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/'E  foujfigné ,  qui  me  fuis  fait  paffer  pour  f avant ,  6*  même  pour 
homme  d'efprit ,  ai  lu  ce  manufcru  ,  que  j'ai  trouvé ,  malgré 
moi  f  curieux  ,  amufant ,  moral ,  philofophique  ,  digne  de  plaire  à 
ceux-mémes  qui  haiffent  les  romans.  Ainfi  je  l'ai  décrié  ,  G  j'ai 
iijfuré  monfieur  le  cadilefqtûcr ,  ^ue  c'eji  un  ouvrage  dàeJlabU, 
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PAR    S  A  D  I. 
Le  ig  du  mois  de  Schewal»  l'an  837  de  Vhk^ 

CHarme  des  pruneUu  ,  tourment  ies  cmurs  ,  lumire  de  Vef» 
prit ,  y«  ne  htùfe  point  la  pou^Un  de  vos  pieds  ,  parce 

que  vous  ne  marcher  guères  ,  ou  que  vous  marche:^  fur  des 
tapis  d'Iran  ou  fur  des  rofcs.  Je  vous  ojfre  la  i/adu3ion  d'un 
livre  d*un  ancien  fage ,  qui  ayant  le  Bonheur  de  n'avoir  lien 
à  fiùre  ,  eut  celui  de  s  omufer  à  écrire  Vhifloirt  de  2Uidig  : 
ouvrase ,  qui  dit  plus  qu'il  ne  fendde  dire.  Je  vous  prie  de  le 
lire  &  d'en  Juger  y  car  quoique  vous  foye^  dans  le  printems  de 
votre  vie ,  quoique  tous  les  plaifirs  vous  cherchent ,  quoique  vous 
foyei  belle  y  &  que  vos  talens  eùoutent  à  votre  beauté  $  qttmqu'on 
vous  loué  du  foir  au  matin ,  &  que  par  toutes  US  raijbns  VOUS 
foyei  en  droit  de  n'avoir  pas  le  fins  commun  i  cependant  vous 
Romans  ,  &c.  A 
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avez  Vefprit  très  jage,  &  le  goût  très  fin,  &  je  vous  ai  entendu 
raifonner  mieux  que  de  vieux  derviches  à  longue  barbe  &  à 
bonnet  poîmu.  Vous  ius  difcrette^  &  vous  n*ius  pwtt  difiuuti 
vous  êtes  dmtet ,  fiuu  étn  fiûble  s  vous  êtes  Uaifiùfante  «V€C 
àxjcemement  ;  vous  aîmtr^  vos  amis  ,  &  vous  ne  vous  faites  point 
d  ennemis.  Votre  ejprit  n'emprunte  jamais  fes  agrcmens  des  traits 
de  la  médifance  y  vous  ne.  dites  de  mal ,  ni  n'en  faites  ,  malgré 
la  j}rodigieufe  facilité  <jue  VOUS  y  auriez  E^n  votre  ame  m*a 
tùujours  paru  pure  comme  Votre  beauté.  Vous  ave[  mime  un 
petit  jonds  de  philofophie ,  <jui  m'a  fait  croire  que  vous  jfrendrte^ 
jfius  de  goût  qu'une  autre  à  cet  ouvrage  d'un  fage. 

Il  fut  écrit  d'abord  en  ancien  calde'en ,  que  ni  vous  ni  moi 
n*mtemons.  On  le  tradid^  en  arabe ,  pour  amujèr  le  célèbre 
fultan  Outoi^eb.  C'était  du  tems  où  Us  Arabes  &  les  Per~ 
fans  commençaient  à  écrire  des  mille  &  une  nuit ,  des  mille  & 
un  jour  ,  6'c.  Ouloug  aimait  mieux  la  leSure  de  Zadig  }  mais 
les  fultanes  aimaient  mieux  les  mille  &  un.  Comment  pouve^' 
vous  préférer  ,  leur  difait  le  fage  Ouloug  ,  des  contes  qui  fwu 
fans  raifon  ,  &  qui  ne  Jîgnifient  rien  ?  C'efl  préùfbKiifnt  pot^  celn 
que  nous  les  aimons  ,  répondaient  les  fultanes. 

Je  me  Jlatte  que  vous  ne  leur  reffemblere^  pas  ,  6"  que  vous 
fere[  un  v/«i  Ouloug.  J'efpire  même  y  que  quand  vous  ferez  lajfe 
des  converfations  générales  ,  qui  rejfemblent  ajfe:^  aux  mille  & 
un,  à  cela  près  qu'elles  font  moins  amiifantes  y  je  pourrai  trouver 
une  minute  pour  avoir  l'honneur  de  vous  parler  raijon.  Si  vous 
avie^  été  Thaleftrxs  du  tems  de  Scander  fils  de  Plùlippe ,  fi  vous 
mdei  été  la  râne  de  Sabée  du  tans  de  Soleiman  ,  c'eujfent  été 
ces  rois  qui  auraient  fait  le  voyage. 

Je  prie  les  vertus  céleffes  ,  que  vos  plaifîrs  folent  faOS  mi" 
lange ,  votre  beauté  durable  ,  &  votre  bonheur  fans  fin. 


Sadx. 


())  4> 


Z  A  D  I  G, 

o  u 

LA  DESTINÉE, 

HISTOIRE    0  RI  EN  TÂ  LE. 


Leborgke, 

"^^U  tems  du  roi  Moabdar,  il  y  avait  à  fiabilone  un  jeune 
JL9  homme  nommé  Zadig ,  né  avec  un  beau  naturel  fbr<« 
tifîé  par  1  éducation.  Quoique  riche  &  jeune  «il  (avait  mo- 
dérer fes  paflions  ;  il  n'affeftait  rien  ;  il  ne  voulait  point  tou- 
jours avoir  raifon ,  &  favait  refpeéler  la  faiblefle  des  hommes. 
On  était  étonné  de  voir ,  qu'avec  beaucoup  d'elprit ,  il  n'in- 
Aïkât  jamais  par  des  railleries ,  à  ces  propos  n  vagues  ,  fi 
rompus  ,  ii  tunniltueux ,  à  ces  médifances  téméraires ,  à  ces 
décilîons  ignorantes  ,  à  ces  turlupinades  groflîères  ,  à  ce  vain 
bruit  de  paroles  ,  qu'on,  appellait  converfation  dans  Babilone. 
Il  avait  appris  dans,  le  premier  livre  de  Zoroajîre ,  que  l'a- 
iDour-propre  eft  un  ballon  gonflé  de  vent ,  dont  il  tort  des 
tempêtes ,  quand  on  lui  a  fait  une  piquûre.  Zad^g  furtout  ne 
fe  vantait  pas  de  méprifer  les  femmes  &  de  les  lubjuguer. 
U  était  généreux  j  il  ne  craignait  point  d'obliger  des  ingrats , 
fuivant  ce  grand  précepte  de  Zoroaftre  :  Quand  tu  manges , 
donne  à  manger  aux  chiens  ,  JUiffent^ils  u  mordre.  Il  était  auiE 
Tage  qu'on  peut  l'être  j  car  il  cherchait  à  vivre  avec  des  fages. 
Inllruit  dans  les  fcienccs  des  anciens  Caldéens ,  il  n'ignorait 
pas  les  principes  phyfiques  de  la  nature  tels  qu'on  les  con- 
naiflàit  alors ,  6l  lavait  de  la  métaph^Tique  ce  ^u'on  en  a  in 
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dam  tous  ks  âges,c*eft-à-clire  Ibtt  peu  <Ie  choie.  Il  était 
fenneroenc  perfuadé  que  Tannée  était  de  trois  cent  foixante 
&  cinq  jours  &  un  quart ,  malgré  la  nouvelle  philofophie 
de  Ton  tems  ,  &  que  le  foleil  était  au  centre  du  monde  ;  & 
Quand  les  principaux  mages  lui  difaient  avec  une  hauteur  in- 
uiltante ,  qu'il  avait  de  mauvais  ièntimens ,  &  que  c'était  être 
ennemi  de  l'état  que  de  croire  que  le  foleil  tournait  fur  lui- 
même  ,  &  que  Tannée  avait  douze  mois ,  il  fe  taiiait  iàns  co- 
lère &  ians  dédain. 

Za^  avec  de  grandes  richefles ,  Se  par  confêqoeQt  avec 
des  amis  ,  ayant  de  la  fanté,  une  (igure  aimable,  un  efprit  jviC- 
te  &  modéré ,  un  cœur  (încère  &  noble  ,  crut  qu'il  pouvait 
erre  heureux.  Il  devait  fe  marier  à  Sémire ,  que  ia  beauté  ,  fa 
naiflance  &  ià  fortune  rendaient  le  premier  paru  de  Babilone. 
Il  avait  pour  elle  un  attachement  folide  &  vertueux,  &  Siaùrt, 
l'aimait  avec  padion.  Ils  touchaient  au  moment  fortuné  qui 
allait  les  unir  ,  lorlque  fe  promenant  enfcmble  vers  une  porte 
de  Babilone  fous  les  palmiers  qui  ornaient  le  rivage  de  i'£u- 
phrace  ,  ils  virent  venir  à  eux  des  hommes  armés  de  fabres 
&  de  flèches.  C'était  les  fatetUtes  du  jeune  Orcan ,  neveu  d'un 
miniflre ,  à  qui  les  courtifâns  de  Ton  oncle  avaient  &it  accroire 
que  tout  lui  était  permis.  Il  n'avait  aucune  des  grâces  ni  des 
vertus  de  Zadi^  ;  mais  croyant  valoir  beaucoup  mieux  ,  il  était 
defefbéré  de  n^étre  pas  préféré.  Cette  jaloulie  ,  qui  ne  venait 
crue  ae  fa  vanité ,  lui  fît  pen(èr  qu'il  aimait  éperdûment  Sémire, 
Il  voulait  l'enlever.  Les  raviffeurs  la  faidrent  ,  &  dans  les 
emportemens  de  leur  violence  ils  la  bleffèrent  ,  &:  firent  cou- 
ler le  fang  d'une  perfonne  donc  la  vue  aurait  attendri  les  tigres 
du  mont  Imaiis.  Elle  perçait  le  ciel  de  Tes  plaintes.  Elle  s'é* 
criait  :  Mon  cher  époux  !  on  m'arrache  à  ce  que  j'adore.  Elle 
n'était  point  occupée  de  Ton  danc^er  ;  elle  ne  penfait  qu'à  Ton 
cher  Zadig.  Celui-ci  dans  lé  même  tcms  la  défendait  avec 
toute  la  force  que  donnent  la  valeur  «Ik  l'amour.  Aidé  feule- 
ment de  deux  eiclaves ,  il  mit  les  ravifleuis  en  fuite,  &  ramena 
chez  elle  Sémire  évanouie  &  fanglante ,  oui  en  ouvrant  les  jreux 
vit  fon  libérateur.  Elle  lui  dit  :  O  ZaJig!  je  vous  aimais  comme 
mon  époux  :  je  vous  aime  comme  celui  à  qui  je  dois  l'honneur 
&  la  vie.  Jamais  il  n'y  eut  un  cœur  plus  pénétré  que  celui  de 
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Sémire,  Jamab  bouche  plus  raviflante  n*exprima  des  fentimens 

plus  touchans  par  ces  paroles  de  feu  qu'infpirent  le  fentiment 
du  plus  grand  des  bienfaits  ,  &  le  tranfport  le  plus  tendre  de 
l'amour  te  plus  légitime.  Sa  bleflure  était  légère  ,  elle  guérit 
bientôt.  ZaMg  était  blefle  plus  dangereuièment  ;  rni  coup  de 
flèche  reçu  près  de  1  œil  lui  avait  ùàt  une  piaye  profonde.  Sé'- 
mire  ne  demandait  aux  Dieux  que  la  guérifon  de  fon  amant. 
Ses  yeux  étaient  nuit  &:  jour  baignés  de  larmes  :  elle  attendait 
le  moment  où  ceux  de  Zat//^  pourraient  jouir  de  Tes  regards  ^ 
mais  un  abtcès  furvenu  à  l'oeil  bieiTé  fit  tout  craindre.  On  en- 
voya juiqu'à  Memphis  chercher  le  grand  médecin  Hermès ,  qui 
vint  avec  un  nombreux  cortège.  11  vifita  le  malade  ,  &:  déclara 

?iu'il  perdrait  l'oeil  ;  il  prédit  même  le  jour  &  Tlieure  ,  où  ce 
unefte  accident  devait  arriver.  Si  c'eût  été  l'œil  droit ,  dit -il , 

i'e  l'aurais  guéri  ;  mais  les  playes  de  Toeil  gauche  (ont  incura- 
)Ies.  Tout  Babilone ,  en  plaignant  la  dcftinée  de  Za^,  admira 
la  profondeur  de  la  fciencc  cVHcrmès.  Deux  jours  après  l'abf- 
cés  perça  de  lui-même  ;  Zadifj;  tut  guéri  parfaitement.  Hermès 
écrivif  un  livre  ,  où  il  lui  prouva  qu'il  n'avait  pas  dû  guérir, 
ZaSgne  le  lut  point  :  mais  dés  qnil  put  fbrtir  ,  il  fè  prépara 
à  rendre  vifite  à  celle  oui  faifait  1  efpérance  du  bonheur  de  fa 
vie  ,  8c  pour  qui  feule  il  voulait  avoir  des  yeux.  Sémire  était 
à  la  campagne  depuis  trois  jours.  Il  apprit  en  chemin  ,  que 
cette  belle  dame,  ayant  déclaré  hautement  qu'elle  avait  une 
averfion  infurmontable  pour  les  borgnes ,  venait  de  marier  à 
OrcMy  la  nuit  même.  A  cette  nouvelle,  il  tomba  fans  connail^' 
lance  ;  fa  douleur  le  mit  au  bord  du  tombeau  ;  il  fut  longtems 
malade  j  mais  enfin  la  raifon  l'emporta  fur  fon  aiQidion,  (kTa* 
trodté  de  ce  qu'il  éprouvait  (êrvit  même  à  le  confoler. 

Puifque  j*ai  effuyé ,  dit -il  ,  un  fi  cruel  caprice  d'une  fille 
élevée  à  la  cour ,  il  faut  que  j'époufe  une  citoyenne.  Il  choifit 
yî'ora  ,  !a  plus  fage  &  la  mieux  née  de  la  ville  ;  il  l'époufa, 
&  vécut  un  mois  avec  elle  dans  les  douceurs  de  l'union  la  plus 
tendre.  Seulement  il  remarquait  en  elle  un  peu  de  légèreté ,  & 
beaucoup  de  penchant  à  trouver  toûjours  que  les  jeunes  gens 
les  niieux  faits  étaient  .ceux  qui  avaient  le  plus  d'eijpht  & 
de  vertu. 

A... 
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Le  nez. 

Un  jour  A^ora  revint  d'une  promenade  toute  en  colère, 
&  faifant  de  grandes  exclamations.  Qu'avez-vous  ,  lui  dit-il , 
ma  chère  époufe  ?  qui  vous  peut  mettre  ainfi  hors  de  vous- 
même  ?  Hélas  1  dit -elle  ,  vous  feriez  indigné  comme  moi, 
fi  vous  aviez  vu  le  fpeâlacle  dont  je  viens  d'être  témoin.  J'ai 
été  confoler  la  jeune  veuve  Cofrou  ,  qui  vient  d'élever  depuis 
deux  jours  un  tombeau  à  fon  jeune  époux  auprès  du  ruiifeau 
qui  borde  cette  prairie.  Elle  a  promis  aux  Dieux  dans  fa  dou- 
leur de  demeurer  auprès  de  ce  tombeau  ,  tant  que  l'eau  de  ce 
ruilfeau  coulerait  auprcs.  Eh  bien  ,  dit  Zadig ,  voilà  une  fem- 
me ertimable  ,  qui  aimait  véritablement  fon  mari  !  Ah  ,  reprit 
A^ora  ,  fi  vous  faviez  à  quoi  elle  s'occupait ,  quand  je  lui  ai 
rendu  vifite  !  A  quoi  donc ,  belle  Azora  ?  Elle  faifait  détourner 
le  ruifleau.  Aiom  fe  répandit  en  aes  inveéiives  fi  longues  , 
éclata  en  reproches  fi  violens  contre  la  jeune  veuve ,  que  ce 
fafte  de  vertu  ne  plut  pas  à  ZaJig. 

Il  avait  un  ami  nommé  CaJor  ,  qui  était  un  de  ces  jeunes 
gens  à  qui  fa  femme  trouvait  plus  de  probité  &  de  mérite 
qu'aux  autres  :  il  le  mit  dans  fa  confidence ,  &  s'alfura  ,  autant 
qu'il  le  pouvait  ,  de  fa  fidélité  par  un  préfent  confidérable. 
A^ora  ,  ayant  paflTé  deux  jours  chez  une  de  les  amies  à  la  cam- 
pagne ,  revint  le  troifiéme  jour  à  la  maifon.  Des  domeftiques 
en  pleurs  lui  annoncèrent  que  fon  mari  était  mort  fubitement 
la  nuit  même  ,  qu'on  n'i'vait  pas  ofé  lui  porter  cette  -  funefie 
nouvelle  ,  &  qu'on  venait  d'enfevelir  Zadig  dans  le  tombeau 
de  fes  pères  au  bout  du  jardin.  Elle  pleura ,  s'arracha  les  che- 
veux ,  &  jura  de  mourir.  Le  foir ,  Cador  lui  demanda  la  per- 
miflion  de  lui  parier  ,  &  ils  pleurèrent  tous  deux.  Le  lende- 
main ,  ils  pleurèrent  moins  ,  &  dinèrent  enfemble.  CaJor  lui 
confia  ,  que  fon  ami  lui  avait  laifle  la  plus  grande  partie  de 
fon  bien  ,  &  lui  fit  entendre  qu'il  mettrait  fon  bonheur  à  par- 
tager fa  fortune  avec  elle.  La  dame  pleura  ,  fe  fdcha  ,  s'adou- 
cit  ;  le  fouper  fut  plus  long  que  le  diner  ,  on  fe  parla  avec  plus 
de  confiance  :  A^ora  fit  l'éloge  du  défunt  ;  mais  elle  avoua  qu'il 
avait  des  défauts  dont  Caaor  était  exempt. 
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Aa  milieu  du  fouper»  Cador  fe  plaignit  d*on  mal  de  râte  vio- 
lent; la  dame  inquiète  &  empreffée  Ht  apporter  toutes  les  efTen- 

ces  dont  elle  fe  parfumait  ,  pour  elTayer  s'il  n'y  en  avait  pas 
quelqu'une  qui  tùt  bonne  pour  le  mal  de  râte  ;  elle  regretta 
beaucoup  que  le  grand  Hvmh  ne  fut  pas  encor  à  BabiTone  ; 
elle  daigna  même  toucher  le  côté  où  Caixtr  Tentait  de  fî  vives 
douleurs.  Etes -vous  fujet  à  cette  cruelle  maladie  ?  lui  dit-elle 
avec  compaflîon.  Elle  me  met  quelquefois  au  bord  du  tom- 
beau ,  lui  répondit  i^ador ,  &  il  n'y  a  qu'un  feul  remède  qui 

EuiiTe  me  fouUger  ;  èe  m^appliquer  fur  le  cdtéie  nez  d'un 
omme  qui  ftût  mortrk  veille,  voilà  un  étrange  remède  ,  dit 
A\ora.  Pas  plus  étrange ,  répondit  -  il ,  que  les  fàcheis  du  fieur 
Arnou  à)  contre  l'aploplexie.  Cette  raifon  ,  jointe  à  l'extrême 
mérite  du  jeune  homme , détermina  enfin  la  dame.  Après  tout, 
dit-elle ,  quand  mon  notri  paflen  du  monde  d'hier  dans  le  mon* 
de  du  lendemain  fur  le  pont Tchinavar,  l'ange  .4^/ni«/lniaccor* 
dera-t-il  moins  le  paliage  ,  parce  que  fon  nez  fera  un  peu 
moins  long  dans  la  féconde  vie  que  dans  la  première  ?Elie  prit 
donc  un  rafoir  ;  elle  alla  au  tombeau  de  fon  époux  ,  l'arrofa 
de  Tes  larmes  >  &  s'approcha  pour  couper  le  nez  à  Zadig ^ 
qu*eUe  trouva  tout  étendu  dans  la  tombe.  Zadig  fe  relève  en 
tenant  fon  nez  d'une  main  ,  &  arrêtant  le  rafoir  de  l'autre. 
Madame  ,  lui  dit  -  il ,  ne  criez  plus  tant  contre  la  jeune  Cofrou  ; 
fHi  projet  de  me  couper  le  nez  vaut  bien  celui  de  détourner  un 


Lb  chien  bt  lb  crbval. 


Zadig  éprouva  que  le  premier  mois  du  mariage  ,  comme 
il  eft  écrit  dans  le  livre  du  Zend ,  efl  *la  lune  du  miel ,  & 
que  le  fécond  eft  la  lune  de  l'abfînthe.  11  fut  quelque  tems 
après  obligé  de  répudier  A:^ora  ,  qui  était  devenue  trop  dif- 

a)  Il  y  avait  dans  ce  tems  un  1  plcxics,  dans  \n  gazettes»  avec  un 

Babilonien  nommé  Arnou,  qui  gué   1  iachet  poidu  att  COU, 
ciilàit  &  prcveuait  toutes  les  apo-  1 
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ficile  à  vivre  ,  &  il  chercha  Ton  bonheur  dans  Fétucle  de  la 
nature.  Rien  n'eft  plus  heureux  ,  dilàit-il  ,  qu  un  philoroplie 
qui  Ut  dans  ce  grand  livre  ,  que  Dieu  a  mis  foas  nos  yeux* 
Les  vérités  qu'il  découvre  font  à  lai  :  il  nourrit  &  il  élève 
fon  ame  ;  il  vit  tranquille  ;  il  ne  craint  rien  des  hommes  f 
&  fa  tendre  épouie  ne  vient  point  lui  couper  le  nez. 

Plein  de  ces  idées  ,  il  fe  retira  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne fur  les  bords  de  TEuphrate.  Là  il  ne  s'occupait  pas  à 
calculer  combien  de  pouces  d'eau  coulaient  en  une  féconde 
fous  les  arches  d'un  ponr ,  ou  s'il  tombait  une  ligne  cube 
de  pluie  dans  le  mois  de  ia^louris  ,  plus  que  dam  le  mois 
du  mouton.  II  n'imaginait  point  de  fiiire  de  la  (bye  avec  des 
toiles  d'araignée  ,  ni  de  la  porcelaine  avec  des  bouteilles  cal^ 
fées  ;  mais  il  étudia  furtout  les  propriétés  des  animaux  8c 
des  plantes  ,  &  il  acquit  bientôt  une  fagaciré  qui  lui  décou- 
vrait mille  différences  où  les  autres  hommes  ne  voyent  rien 
que  d'uniforme. 

Un  jour  k  promenant  auprès  d'un  petit  bois  ,  il  vit  ac- 
courir à  lui  un  eunuque  de  la  reine  ,  fiiivi  de  plufieurs  offi- 
ciers qui  paraiflaient  dans  la  plus  grande  inquiétude  ,  &:  qui 
couraient  ça  &  là ,  comme  des  hommes  égarés  ,  qui  cherchent 
ce  qu'ils  ont  perdu  de  plus  prédeux.  Jeune  homme  9  lui  dit 
le  premier  eunuque  ,  navez-voQS  point  vu  le  chien  de  la 
reine  }  Zadig  répondit  modeftement  \  Ceft  une  chienne  ,  & 
non  pas  un  chien.  \'ous  avez  raifon ,  reprit  le  premier  eu- 
nuque. C'ell  une  épagneule  très  petite  ,  ajouta  ZaSg.  Elle 
a  niit  depuis  peu  des  chiens ,  elle  boite  du  pié  gauche  de 
devant ,  &  elle  a  les  oreilles  très  longues.  Vous  lavez  donc 
vue  ,  dit  le  premier  eunuque  tout  eirouflé.  Non  ,  répondit 
Zadig ^  je  ne  l'ai  jamais  vue  ,  &  je  n'ai  jamais  fu  li  la  reine 
avait  une  chienne. 

Précifément  dans  le  même  tems ,  par  une  bizarrerie  ordi- 
naire de  la  fortune ,  le  plus  beau  cheval  de  l'écurie  du  roi 
s'était  échapé  des  mains  d'un  palfrenier  dans  les  plaines  de 
Babilone.  Le  grand  -  veneur  ,  &  tous  les  autres  officiers  cou- 
raient après  lui  avec  autant  d'inquiétude  que  le  premier  eu- 
nuque après  la  chienne.  Le  grand -veneur  s'adreiTa  à  Zadig, 
&  lui  demanda ,  s'il  n'avait  point,  vu  pafler  le  cheval  du  roi. 
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Ceft  ,  répondit  Zadior ,  le  cheval  qui  galope  le  mieux  ;  il  a 
cinq  pieds  de  haut  ,  le  iabot  tort  petit  \  il  porte  une  queuë 
de  trots  pieds  &  demi  de  long  :  les  boflettes  de  (on  mords 
font  d'or  à  vingt -trois  carats ,  fes  fers  font  d'argent  à  onze 
deniers.  Quel  chemin  a  - 1  -  il  pris  ?  011  eft  -  il  ?  demanda  le 
grand  -  veneur.  Je  ne  l'ai  point  vu  ,  répondit  Zadig ,  &  je 
n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

l.e  grand -veneur  9c  le  premier  eunuque  ne  doutèrent 
pas  que  Zadig  n'eût  volé  le  cheval  du  roi ,  &:  la  chienne 
de  la  reine  ;  ils  le  firent  conduire  devant  l'aflemblce  du  grand 
Dejlerham  ,  qui  le  condamna  au  knout ,  &  à  jpafler  le  reile 
de  fes  jours  en  Sibérie.  A  peine  le  jugement  IbtHl  rendu  qu'on 
retrouva  le  cheval  Se  la  chienne.  Les  juges  furent  dans  la  don* 
loureufe  nécefiité  de  réformer  leur  arrêt;  mais  ils  condamnèrent 
Zadig  à  payer  quatre  cent  onces  d'or  ,  pour  avoir  dit  qu'il  n'a- 
vait point  vu  ce  qu'il  avait  vu  ;  il  faiut  d'abord  payer  cette 
amende  $  après  quoi  il  Ait  permis  à  Zadig  de  plaider  fà  caulè 
au  confeil  du  grand  Dejlerham }  il  parla  en  ces  termes  : 

Etoiles  de  jufticc  ,  abîmes  des  fciences ,  miroirs  de  vérité  , 
qui  avez  la  pefanteur  du  plomb  ,  la  dureté  du  fer ,  l'éclat  du 
diamant ,  beaucoup  d'affinité  avec  Tor.  Puîfqu^  m'eft  per- 
mis de  parler  devant  cette  augufte  aiTemblée ,  je  vous  ]ure 
par  Orofniade  ^'Qwc  je  n'ai  jamais  vu  la  chienne  refpeftable 
de  la  reme  ,  ni  le  cheval  facré  du  roi  des  rois.  Voici  ce  qui 
m'eft  arrivé.  Je  me  promenais  vers  le  petit  bois  ,  où  j'ai  ren- 
contré depuis  le  vénérable  eunuque  ,  &  le  très  illuftre  grand- 
veneur.  J  ai  vu  fur  le  fable  les  traces  dun  animal  ,  &  j'ai 
jugé  aifcraent  que  c'était  celles  d'un  petit  chien.  Des  filions 
légers  &  longs  ,  imprimés  fur  de  petites  éminences  de  fable 
entre  les  traces  des  pattes ,  m*oDt  feit  connaître  que  c'était 
une  chienne  dont  les  mammeiles  étaient  pendantes  ,  oc  qu'ainfi 
elle  avait  fait  des  petits  il  y  a  peu  de  jours.  D'autres  traces 
en  un  fens  différent  ,  qui  paraiflaient  toujours  avoir  rafé  la 
furface  du  fable  à  côté  des  pattes  de  devant ,  m'ont  appris 
qu'elle  avait  les  oreilles  très  longues  ;  &:  comme  j'ai  remar« 
qué  que  le  fable  était  toûjours  moins  creufé  par  une  patto 
que  par  les  trois  autres  ,  j'ai  compris  que  la  chienne  de  no- 
tre augufte  reine  était  un  peu  boiteufe  »  il  je  i'ofe  dite. 
^    Romans  ,  Oc,  B 
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A  l'égard  du  chev?l  du  roi  des  rois  ,  vous  faurez  que  me 
promenant  dans  les  routes  de  ce  bois  ,  j'ai  apperçu  les  mar- 
ques des  fers  d*an  cheval }  elles  étaient  toutes  à  égales  dif* 
tances.  Voilà ,  ai-je  dit ,  un  cheval  qui  a  un  galop  parfait* 
La  pouffière  des  arbres  ,  dans  une  route  étroite  qui  n'a  que 
fe^t  pieds  de  large  ,  était  un  peu  enlevée  à  droite  &  à  gau- 
che à  trois  pieds  &  demi  du  milieu  de  la  route.  Ce  cheval , 
ai-je  dit ,  a  une  queue  de  trois  pieds  &  demi ,  qui  par  fés 
mouvemens  de  droite  &  de  gaucne  a  balayt  cette  poufïïère. 
J'ai  vu  fous  les  arbres  qui  formaient  un  berceau  de  cinq  pieds 
de  haut ,  les  feuilles  des  branches  nouvellement  tombées  ^  & 
j'ai  connu  que  ce  cheval  y  avait  touché ,  &  qu'atnli  il  avait 
cinq  pieds  de  haut.  Quant  à  Ton  mords  ,  il  doit  être  dor 
à  vingt -trois  carats  ,  car  il  en  a  frotté  les  hofletres  contre 
une  pierre  que  j'ai  reconnue  être  une  pierre  de  touche  ,  & 
dont  j'ai  fait  i'eflai.  J'ai  jugé  enfin  par  les  marques  que  fes 
fers  ont  laiflë  fer  des  cailloux  d'une  autre  efpèce ,  qu'il  était 
ferré  d'argent  à  onze  deniers  de  fin.  Tous  les  juges  admiré* 
rent  le  profond  &  fubtil  difcernement  de  ZaJig-ylsL  nouvelle 
en  vint  jufqu'au  roi ,  &  à  la  reine.  On  ne  pariait  que  de  Zadig 
dans  les  antichambres ,  dans  la  chambre  &  dans  le  cabinet  ; 
&  quoique  plufieurs  mages  opinaflTent  qu'on  devait  le  brûler 
comme  lorcier ,  le  roi  ordonna  qu'on  lui  rendît  l'amende  des 
quatre  cent  onces  d'or  à  laquelle  il  avait  été  condamné.  Le 
greffier  ,  les  huijffiers  ,  les  procureurs  vinrent  chei  lui  en  grand 
appareil  lui  raporter  fes  quatre  cent  onces  $  ils  en  Ktinrent 
feulement  trois  cent  quatre  -vingt-dix-huit  pour  les  frais  de 
juftice  ;  &  leurs  valets  demandèrent  des  honoraires. 

Zadig  vit  combien  il  était  dangereux  quelquefois  d'être  trop 
fevant ,  &  fe  promit  bien  à  la  première  occafion  de  ne  point 
dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occafion  fe  trouva  bientôt.  Un  prifonnier  d'état  s'é- 
chapa  ;  il  pnfîa  fous  les  fenêtres  de  fa  maifon.  On  inter- 
rogea Zadig ,  il  ne  répondit  rien }  mais  on  lui  prouva  qu'il 
avait  regardé  par  ta  fenêtre.  Il  fer  condamné  pour  ce  crime 
à  cinq  cent  onces  d*or,&  il  remercia  fes  juges  de  leur  in- 
dul'i^onre  ,  félon  !a  coutume  de  Babilone.  Grand  Dieu  !  dit-il 
en  lui-même ,  qu'on  ell  à  plaindre  quand  on  fe  promène  dans 
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un  bois  ,  où  la  chienne  de  la  reine  &  le  cheval  du  roi  ont 
paHlé  !  qu'il  eft  dangereux  de  fe  mettre  à  la  fenêtre  !  &  qu'il 
cft  difficile  d*étre  heureux  dans  cette  vie  \ 


L'en V  I  EU  X. 

Zadig  voulut  fe  confoler  ,  par  la  philofophie  &  par  l'a- 
mitié ,  des  maux  que  lui  avait  fait  la  fortune,  il  avait 
dans  un  fauxbourg  de  Babilone  une  maifon  ornée  avec  goût , 
où  il  raflembiait  tous  les  arts  ,  &  tous  les  plaiHrs  dignes  d'un 
honnête  homme.  Le  matin  i\i  bibliothèque  était  ouverte  à 
tous  les  favans  j  le  foir  fa  t..ble  1  était  à  la  bonne  compa- 
gnie j  mais  il  connut  bientôt  combien  les  favans  font  dan- 
gereux :  il  s'éleva  -une  grande  difpute  fût  une  loi  de  Zoroafi 
ire ,  qui  défendait  de  manger  du  grifon.  Comment  défendre 
le  grifon  ,  difaient  les  uns  ,  fi  cet  animal  n'exifte  pas  ?  Il  faut 
bien  qu'il  evifte  ,  difaient  les  autres  ,  puifque  Zoroajlre  ne 
veut  pas  qu'on  en  mange.  Zadig  voulut  les  accorder  ,  en 
leur  diânt  :  S'il  y  a  des  grifons  ,  n'en  mangeons  point  ;  tll 
tiy  en  a  point ,  nous  en  mangerons  encor  moins  \  &  par -là 
nous  obéirons  tous  à  Zoroajlre. 

Un  favant ,  qui  avait  compolc  treize  volumes  fur  les  pro- 

Eriétés  du  grifon ,  &  qui  de  plus  était  grand  theiirgitc  ,  fe 
âta  d  aller  accufer  Zadig  devant  un  archimage  nommé  Yi» 
bar ,  le  plus  fot  des  Caldéens  ,  &  partant  le  plus  fanatique. 
Cet  homme  aurait  fait  empâler  Zadig  pour  la  plus  grande  gloire 
du  foleil  ,  &  en  aurait  récité  le  bréviaire  de  Zoroajlre  d'un  ton 
plus  fads^it.  L'ami  Cûdor  (  un  ami  vaut  mieux  que  cent  prêtres  ) 
alla  trouver  le  vieux  Tibor^  &  lui  dit:  Vivent  le  folefl  &  les 
grifons  !  gardez-vous  bien  de  punir  Zadig  :  c'efl  un  faint  ;  il 
a  des  gritons  dans  fa  balfe-cour  ,  &  il  n'en  mange  point  i  & 
fon  accu(âteur  eft  un  hérétique  qui  ofe  foutenir  que  les  lapins 
ont  le  pied  fendu ,  &  ne  font  point  immondes.  Eh  IHen ,  dit 
Yébor  ,  en  branlant  fa  tête  chauve  ,  il  faut  empâler  Zadigy  pour 
avoir  mal  penfé  des  grifons  ,  &  l'autre  pour  avoir  mal  parlé  des 
lapins.  Cador  appaiià  l'affaire ,  par  le  moyen  d'une  fille  d'hon* 
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neur  à  laquelle  il  avait  fait  un  enfant ,  &  qui  avait  beaucoup 
de  crédit  dans  le  collège  des  mages.  Perfonne  ne  fut  empalé  ; 
de  quoi  plufieurs  doôeurs  murmurant ,  &  en  préfagèrent  la 
décadence  de  Babilone.  Zadig  s'écria  :  A  quoi  tient  le  bon- 
heur !  tout  me  perfécute  dans  ce  monde  ,  jufqu'aux  êtres  qui 
n'exiilent  pas.  II  maudit  les  lavans  ,  &  ne  voulut  plus  vivre 
^en  bonne  compagnie. 

Il  rafTemblait  chez  lui  les  plus  honnêtes  gens  de  Babilone  , 
&  les  dames  les  plus  aimables  ;  il  donnait  des  foupers  déli- 
cats ,  fouvent  précédés  de  concerts  ,  î?>:  animés  par  des  conver- 
fations  charmantes  ,  dont  il  avait  fu  bannir  i'empreflement  de 
nontrer  de  l'efprit ,  qui  eft  la  plus  Are  manière  de  n'en  point 
avoir ,  &  de  gâter  la  fociété  la  plus  brillante.  Ni  le  choix  de 
fes  amis  ,  ni  celui  des  mers  n'étaient  faits  par  la  vanité  ;  car 
en  tout  il  préférait  l'être  au  paraître  ;  &:  par- la  il  s'auirait  la 
confidération  véritable  ,  à  laquelle  il  ne  prétendait  pas. 

Vis -à*  vis  (k  maifon  demeurait  Afima^  ,  perfonnage  dont 
la  méchante  ame  était  peinte  fur  fa  grofTière  phyfionomie.  Il 
était  rongé  de  fiel  &:  bouffi  d'orgueil  ;  &  pour  comble  c'était 
un  bel  elprit  ennuyeux.  N'ayant  jamais  pu  réuiTir  dans  le  mon- 
de ,  il  (e  vengeait  par  en  médire.  Tout  riche  qa*it  était ,  i! 
avait  de  la  peine  à  raflembler  chez  lui  des  flatteurs.  Le  bruit 
des  chars  qui  entraient  le  foir  chez  Zadig  l'importunait  ;  le  bruit 
de  fes  louanges  l'irritait  davantage.  Il  allait  quelquefois  chez 
Zadig ,  &  fe  mettait  à  table  fans  être  prié  :  il  y  corrompait 
toute  la  ioie  de  la  fociété ,  comme  on  dit  que  les  harpies  inlêc- 
tent  les  viandes  qu'elles  touchenb  II  lui  arriva  un  jour  de  voa* 
loir  donner  une  tête  à  une  dame ,  qui ,  au  lieu  de  la  recevoir, 
alla  fouper  chez  Zadig.  Un  autre  jour ,  caufant  avec  lui  dans 
le  palais  ,  ils  abordèrent  un  roiniftre  ,  qui  pria  Zadùg  à  fouper , 
&  ne  pria  point  Arinuti^e,  Les  plus  implacables  haines  n*onr 
pas  fouvent  des  fondemcns  plus  miportans.  Cet  homme ,  qu'on 
appellait  ÏEnvieux  dans  Babilone,  voulut  perdre  Zadio;^  parce 
quon  i'appellait  Y  Heureux.  L'occalîon  de  faire  du  mal  le  trouve 
cent  fois  par  jour ,  &  celle  de  hiit  du  bien  une  fus  dans  Tan» 
née  ,  comme  dit  Zoro.zflrc. 

L'envieux  alla  chez  Zadi<r  ^  qui  fe  promenait  dans  Tes  jar- 
dins avec  deux  amis  &  une  dame ,  à  laquelle  il  diiàit  fcmvent 
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des  choies  galantes  ,  fans  antre  intention  que  celle  de  les  dite^ 

La  converfatinn  roulait  fur  une  guerre  que  le  roi  venait  de  ter- 
miner heureufement  contre  le  prince  d'Hircanie  fon  vaflai. 
Zadig  y  qui  avait  (ignalé  fon  courage  dans  cette  courte  guerre , 
louait  beaucoup  le  roi ,  &  encor  plus  la  dame.  Il  prit  (es  ta- 
blettes ,  &  écrivit  qxiatre  vers  qu  il  fit  fur  le  champ  ,  &  qu'il 
donna  à  lire  à  cette  belle  perfonne.  Ses  amis  le  prièrent  de  leur 
en  faire  part  :  la  modeftie ,  ou  plutôt  un  amour-propre  bien 
entendu  ,  l'en  empêcha.  Il  iàvait  que  des  vers  impromtus  ne 
font  jamais  bons  que  pour  celle  en  l'honneur  de  qui  ils  font 
faits  :  il  brifa  en  deux  la  feuille  des  tablettes  fur  laquelle  il 
venait  d'écrire  ,  &  jetta  les  deux  moitiés  dans  un  buiflbn  de 
rofes  oii  on  les  chercha  inutilement.  Une  petite  pluie  furvint  ^ 
on  regagna  la  maifon.  L'envieux ,  qui  lefta  dans  le  jardin  , 
chercha  tant  qu'il  trouva  un  morceau  de  la  feuille.  Elle  avait 
été  tellement  rompue  ,  que  chaque  moitié  de  vers  qui  rem- 
plirait la  ligne ,  failait  un  fens  ,  &  même  un  vers  d'une  plus 
petite  melure  :  mais  par  un  hazard  encor  plus  étrange  ,  ces 
petits  vers  fe  trouvaient  former  un  fens  qui  contenue  les  injures 
les  plus  horribles  contre  le  roi  ;  on  y  lifait  : 

Par  les  plus  grands  fotiàits 
Sur  le  trône  afimni , 
Dans  la  publii|ae  pùx 
Ceft  le  £nil  ennemi  . 

L'envieux  lût  heureux  pour  la  première  fois  de  fa  vie.  Il 
avait  entre  les  mains  de  quoi  perdre  un  homme  vertueux  éc 
aimable.  Plein  de  cette  cruelle  joie  ,  il  fit  parvenir  jufqu'au 
roi  cette  fatvre  écrite  de  la  main  de  Zadig:  on  le  fit  mettre 
en  prifon  ,  lui  ,  fes  deux  amis  ,  &  la  dame.  Son  procès  lui  fut 
bientôt  &it,  iâns  ou'on  daignât  l'entendre.  Lorfgu'il  vint  rece- 
voir fa  fentence,  renvieux  le  trouva  fur  fon  paflage,  &  lui  dit 
tout  haut  ,  que  fes  vers  ne  valaient  rien.  Zadig  ne  fe  piquait 
pas  d  être  bon  poète  i  mais  il  était  au  defefpoir  d'être  condam- 
né comme  criminel  de  lèze-majeilé ,  &  de  voir  qu'on  retînt 
en  prifon  une  belle  dame  &  deux  amis  pour  wi  aime  qu'il 
«avait  pas  Êût.  On  ne  hù  penmt  pas  de  parler ,  parce  que 
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fcs  tablettes  parlaient.  Telle  était  la  loi  de  Babilone.  On  le 
fit  donc  aller  au  fupplice  à  travers  une  foule  de  curieux  ,  dont 
aucun  n'ol'ait  le  plaindre  ,  &qui  Te  précipitaient  pour  examiner 
fon  viiâse ,  &  pour  voir  s*il  mourratt  avec  bonne  grâce.  Ses 
païens  Paiement  étaient  ai&igés  ,  car  ils  n*liéritaient  pas.  Les 
trois  quarts  de  fon  bien  étaient  confUqués  ao  profit  du  roi^fic 
l'autre  quart  au  profit  de  l'envieux. 

Dans  le  tems  qu'il  fe  préparait  a  la  mort ,  le  perroquet  du 
.  roi  s*envoU  de  ion  balcon ,  &  s'abattit  dans  le  jardin  de  ZaHg 
fur  un  bniflbn  de  rc^.  Une  pèche  y  avait  été  portée  d*tui 
arbre  voifîn  par  le  vent  :  elle  était  tombée  fur  un  morceau  de 
tablettes  à  écrire  auquel  elle  s'était  collée.  L'oifeau  enleva  la 
pêche  &  la  tablette ,  &  les  porta  fur  les  genoux  du  monar- 
que. I  ^  prince  curieux  y  lut  des  roots  qui  ne  £>miaiem  au- 
cun (êns  ,  &  qui  paraiifaient  des  fins  de  vers.  Il  aimait  la 
poëfie  ,  &  il  y  a  toûjours  de  la  reffource  avec  les  princes  qui 
aiment  les  vers  :  l'avanture  de  fon  perroquet  le  Ht  rêver.  La 
reine ,  qui  iê  ibuvenait  de  ce  qui  avait  été  écrit  iiir  une  pièce 
de  la  tablette  de  Zadig ,  fe  la  Ht  apporter.  On^  confronta  les 
deux  morceaux» qui  s'ajuflaient  enfemble  parfaitement |  on  lut 
alors  les  vers  tels  que  Z«idig  les  avait  faits  : 

Par  les  pltu  grands  fix&its  fai  vn  troubler  la  tsrre. 

   Sur  le  trône  a£&nni  le  roi  lait  tout  donner. 

Dans  la  publique  paix  Pamour  feul  fait  la  gUQie: 
C'eft  le  feul  ennemi  qui  foie  à  redouter. 


Le  roi  ordonna  auffi-tôt  qu'on  fit  venir  Zadig  devant  lui ,  & 

ou'on  fît  ibrtir  de  prïTon  iês  deux  amis  ,  &  la  belle  dame.  Za- 
aig  fe  jetta  le  vifage  contre  terre  aux  pieds  du  roi  &  de  la 
reine  :  il  leur  demanda  très  humblement  pardon  d'avoir  fait 
de  mauvais  vers  :  il  parla  avec  tant  de  erâce  ,  d'cfprit  &  de 
rairon,que  le  roi  &la  reine  voulurent  w  revoir,  il  revint, 
&  plut  encor  davantage.  On  lui  donna  tous  les  biens  de  l'en- 
vieux qui  l'avait  injuftement  accufé  :  mais  Zadig  les  rendit  tous  ; 
&  l'envieux  ne  fut  touché  que  du  plaiHr  de  ne  pas  perdre  ion 
bttiv  L'eftime  du  roi  s'accrut  de  jour  en  jour  pour  ZiuUg,  Il 
le  menait  de  to«&  iês  plai&s ,  &  le  confimait  dans  toutes  Çi». 
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aflfaircs.  La  reine  le  regarda  dé»-lofs  avec  une  complaiikiice  qui 

SiOttvatt  devenir  dangereufe  pour  eUe  ,  pour  le  roi  fon  augufte 
poux  ,  pour  Zadig  &  pour  le  royaume.  Zadig  commençait  à 
croire  qu'il  n'eit  pas  difficile  d  être  heureux. 


Les  généreux. 

Le  tems  arriva  où  l*on  célébrait  une  grande  féte ,  qui  reve- 
'  naît  tous  les  cinq  ans.  C'était  la  codtume  à  Babilone  de 
déclarer  folemnellement ,  au  bout  de  cinq  années  ,  celui  des 
citoyens  qui  avait  fait  l'aftion  la  plus  généreufe.  Les  grands 
&  les  mages  étaient  les  juges.  Le  premier  fatrape  ,  chargé 
du  ibm  de  la  ville ,  expofait  les  plus  belles  adions  qui  s*étaient 
palTées  fous  fon  gouvernement.  On  allait  aux  voix  :  le  roi 
prononçait  le  jugement.  On  venait  à  cette  folemnité  des  extré- 
mités de  la  terre.  Le  vainqueur  recevait  des  mains  du  monar- 
que une  coupe  d'or  garnie  de  pierreries ,  &  le  roi  lui  difait 
ces  paroles  :  iLeeeve:^  ce  prix  dt  ta  générofuc  ,  &  puijfent  Us  Dieux 
me  donner  beaucoup  de  fujets  qui  vous  njfemblem  ! 

Ce  jour  mémorable  venu ,  le  roi  parut  fur  fon  trône  ,  envi- 
ronné des  grands  ,  des  mages ,  &  des  députés  de  toutes  les 
nations  qui  venaient  à  ces  jeux  ,  où  la  gloire  s'acquérait ,  non 
par  la  légèreté  des  chevaux  ,  non  par  U  force  du  corps ,  mais 
par  la  vertu*  Le  premier  fatrape  rapporta  à  haute  voix  les  ac> 
tions  qui  pouvaient  mériter  à  leurs  auteurs  ce  prix  ineftimable. 
Il  ne  parla  point  de  la  grandeij|5  d'ame  avec  laquelle  Zadig 
avait  rendu  à  Tenvieux  toute  (à  fortune  :  ce  n'était  pas  une  aétion 
qui  méritât  de  difputer  le  prix. 

Il  préfenta  d'abord  un  juge ,  qui  ayant  fait  perdre  un  pro- 
cès confidérable  à  un  citoyen  ,  par  une  méprife  dont  il  n'était 

{)as  même  reiponfable^lui  avait  donné  tout  fon  bien  ,  qui  était 
a  valeur  de  ce  que  l'autre  avait  perdu. 

Il  produiilt  enfuite  un  jeune  homme  ,  qui  étant  éperdument 
épris  d'une  fille  qu'il  allait  cpoufer  ,  l'avait  cédée  à  un  ami 
prêt  d'expirer  d'amour  pour  elle ,  &  qui  avait  encor  payé  la 
dut  en  cédant  la  âlle. 
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Eniùite  il  fit  paraître  va  foldat ,  qui  dans  la  guerre  dHif' 

canie  avait  donné  encor  un  plus  grand  exemple  de  généroiîté. 
Des  loldats  ennemis  lui  enlevaient  la  maîtrciîc  ,  &  il  la  défen- 
dait contr'eux  :  on  vint  lui  dire  que  d'autres  Hircaniens  enle- 
vaient fa  mère  à  quelques  pas  de  là  :  il  quitta  en  pleurant  ik 
maltrefle ,  &  courut  délivrer  (à  nère  :  il  retourna  enAiice  vers 
celle  qu'il  aimait  ,  &  la  trouva  expirante.  II  voulut  fe  ruer  ; 
fa  mère  lui  remontra  qu'elle  n'avait  que  lui  pour  tout  lecourSy 
&  il  eut  le  courage  de  foulfrir  la  vie. 

Les  juges  penchaient  pour  ce  foldat.  Le  roi  prit  la  parole, 
Sf  dit  :  Son  aâion  &  celle  des  autres  font  beUes  j  mais  elles 
ne  m'ctonnent  point  ;  hier  Zadlg  en  a  fait  une  qui  m*a  étonné. 
J'avais  dilgracie  depuis  quelques  jours  mon  minilire  &  mon 
ftvori  Conh,  Je  me  plaignais  de  lui  avec  violence  ,  &  tous 
mes  courtifans  m'aduraient  que  j'étais  trop  doux  ;  c'était  à  qui 
me  dirait  le  plus  de  mal  de  Corel?.  Je  demandai  à  Zadig  ce 
qu'il  en  penlait  ,  &:  il  ofa  en  dire  du  bien.  J'avoue  que  j'ai 
vu ,  dans  nos  hilloires ,  des  exemples  qu'on  a  payé  de  fon 
bien  une  erreur  ,  qu'on  a  cédé  fa  maltrefle  ,  <{n  on  a  préféré 
«ne  mère  à  l'objet  de  fen  amour  :  mais  je  n*ai  jamais  lu  qu'un 
courtifan  ait  parlé  avantageufement  d'un  miniftre  difgracié , 
contre  qui  fon  fouverain  était  en  colère.  Je  donne  vinE;t 
mille  pièces  d'or  à  chacun  de  ceux  dont  on  vient  de  rcciier 
les  a£Bons  généreufes  :  mais  je  donne  la  «Mipe  à  ZtuUg, 

Sfe,lui  dit-il ,  c'efl  votre  majefté  feule  qui  mmte  la 
coupe ,  c'eft  elle  qui  a  fait  l'aftion  la  plus  inouïe  ,  puifqu'étant 
roi ,  vous  ne  vous  êtes  point  t^ché  contre  votre  ei'clave , 
lorfqu'il  contredifait  votre  paflion.  On  admira  le  roi  &  Zadi^, 
Le  juge  qui  avait  donné  fon  bien  ,  l'amant  qui  avait  marié 
fa  maîtrefle  à  fon  ami  ,  le  foldat  qui  avait  prcfcrc  le  faîut  de 
fa  mère  à  celui  de  fa  maîtreffe  ,  reçurent  les  prcfens  du  monar- 
que }  ils  virent  leurs  noms  écrits  dans  le  livre  des  généreux. 
Za£g  eut  la  coupe.  Le  roi  acquit  la  réputation  a*un  bon 
prince  ,  qu'il  ne  garda  pas  longtems.  Ce  jour  fut  confacré  par 
des  fêtes  plus  longues  que  la  loi  ne  le  portait.  mémoire 
s'en  conferve  encor  dans  l'Afie.  Zadig  difait  :  Je  fuis  donc 
enfin  heureux }  mais  il  fe  trompait. 

Le 
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Le  ministre» 

Le  roi  avait  perdu  fon  premier  miniftre.  Il  choifit  Zadi^ 
pour  remplir  cette  place.  Toutes  les  belles  dames  de  Bain- 
fonie  applaudirent  à  ce  choix  }  car  depuis  la  fondation  de 
rempire  il  n'y  avait  jamais  eu  de  miniftre  fi  jeune.  Tous  les 
courtifans  furent  fâchés  ;  l'envieux  en  eut  un  crachement  de 
fang  ,  &  le  nez  lui  enfla  prodigieufement.  Zaâig  ayant  re- 
mercié le  roi  &  la  reine,  alla  remercier  auffi  le  perroquet; 
Bel  oifeau ,  lui  dit-il ,  c'eft  vous  qui  m'avez  fauvé  la  vie  ,  &  qid 
m*avez  fait  premier  minière  :  la  chienne  &  le  cheval  de  leurs 
majeftés  m'avaient  fait  beaucoup  de  mal  ,  mais  vous  m'avez 
fait  du  bien.  Voilà  donc  de  quoi  dépendent  les  deftins  des 
hommes  !  mais  ,  ajouta-t-il ,  un  bonheur  lî  étrange  fera  peut- 
être  bientôt  évanoui.  Le  perroquet  répondit ,  Oui.  Ce  mot 
frappa  ZaJig;  cependant  comme  il  érait  bon  phyficien ,  &  qu'il 
ne  croyait  pas  que  les  perroquets  fuflTent  prophètes ,  il  le  rauura 
bientôt,  &  fe  mit  à  exercer  fon  roiniftère  de  (on  mieux. 

Il  fit  fentir  à  tout  le  monde  le  pouvoir  facré  des  loix  ,  8c 
ne  fit  fentir  à  perfonne  le  poids  de  fa  dignité.  Il  ne  géna 
point  les  voix  du  divan  ,  &  chaque  vifîr  pouvait  avoir  un 
avis  fans  lui  déplaire.  Quand  il  jugeait  une  affaire  ,  ce  n'était 
pas  lui  qui  jugeait ,  c'était  la  loi  ;  mais  quand  elle  était  trop 
févcre  ,  il  la  tempérait  ;  &  quand  on  manquait  de  loix  ,  fon 
équité  en  faifait  qu'on  aurait  prifes  pour  celles  de  Zoroctjlrc. 

C'efl  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand  principe  , 

3u'il  vaut  mieux  bazarder  de  fauver  un  coupable  que  de  con- 
amner  un  innocent.  II  croyait  que  les  loix  étaient  âites 
pour  lècourir  les  citoyens  ,  autant  que  pour  les  intimider» 
Son  principal  talent  était  de  démêler  la  vérité  que  tous  les 
hommes  cherchent  à  obfcurcir.  Dés  les  premiers  jours  de 
fon  adminiflration  il  mit  ce  grand  talent  en  ufage.  Un  fameux 
négociant  de  Babilone  était  mort  aux  Indes  $  il  avait  lait  iès 
héritiers  fes  deux  fîls  par  portions  égales  »  après  avoir  marié 
leur  fœur  ;  &  il  laiffait  un  préfent  de  trente  mille  pièces  d'or 
à  celui  de  fes  deux  fils  qui  ferait  jugé  l'aimer  davanuge« 
Rumcm  9  ÇfCm  C 
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Uainé  lui  bâtit  un  tombeau  :  le  fécond  augmenta  d'une  partie 
de  fon  héritage  la  dot  de  fa  fœur  :  chacun  difait ,  C'eft  l'ainé 
qui  aime  le  mieux  fon  père  \  le  cadet  aime  mieux  fa  feur| 
c  eil  à  l'aîné  oni'appartiennent  les  trente  mille  pièces. 

Za£^  les  m  yealr  tous  deux  l'un  après  iWre.  Il  dit  à 
l'aîné  :  Votre  père  n*eft  point  mort ,  il  eU  guéri  de  fît  dernière 
maladie  ,  il  revient  à  Babilone.  Dieu  foit  loué  ^  répondit  le 
jeune  homme  ;  mais  voilà  un  tombeau  qui  m'a  coûté  bien 
cher  1  Zadig  dit  enfuite  la  même  chofe  au  cadet.  Dieu  foit 
baé ,  répondit-il ,  je  vais  tendre  à  mon  pàre  tout  ce  que  j'ai, 
naii  je  voudrais  qu'il  laiflàt  à  ma  fœur  ce  que  je  lû  ai  donné* 
Vous  ne  rendrez  rien  ,  dit  Zadig ,  &  vous  aurez  les  tiente 
mille  pièces  -,  c'eû  vous  qui  aimez  le  mieux  votre  père. 

Une  fille  fort  riche  avait  fait  une  promeiTe  de  mariage  à 
deux  mages ,  &  après  avoir  reçu  quelques  mois  des  înmae- 
fions  de  l'un  &  de  l'autce ,  die  trouva  grofle.  Us  voulaient 
tous  deux  l'époufer.  Je  prendrai  pour  mon  mari  ,  dit  -  elle , 
celui  des  deux  qui  m'a  mis  en  état  de  donner  un  citoyen  à 
l'empire.  C'eft  moi  qui  ai  fait  cette  bonne  oeuvre  j  dit  l'un  : 
Ce»  moi  qui  ai  en  cet  avantage ,  dit  l'autre.  £h  bien  ,  ré- 
pondit-eUe  i  je  reconnais  pour  père  de  l'enfant  celui  des  deux 

aui  lui  pourra  donner  la  meilleure  éducation.  Elle  accoucha 
'un  fils.  Chacun  des  mages  veut  1  élever.  La  caufe  eil  por- 
tée devant  Za£g,  Il  fait  venir  les  deux  mages.  Qu'enfeigne- 
ras-tu  à  ton  pupille  P  dit-il  au  premier.  Je  lui  apprendrai , 
dit  le  doftcur  ,  les  huit  parties  d'oraifon  ,  la  dialectique  ,  l'af- 
troloeie  ,  la  démonomanie  ,  ce  que  c'eft  que  la  fublîance  & 
l'accident ,  l'abilrait  &  le  concret ,  les  monades  &  l'harmonie 
préétablie.  Moi ,  dit  le  fécond ,  je  tâcherai  de  le  rendre  jnffee 
&  digne  d'avoir  des  amis.  Zadig  prononça,  Qat  ut  fais  foit 
pirû  ou  non  ^  tu  ^auftras  fo  mif^ 


Les  disputes  et  les  audiences* 

C'eft  ainû  qu'il  montrait  tous  les  jours  la  fubtilité  de  fon 
génie  &  la  bonté  de  fon  ame  ^  on  Vadmirait  ,  &  cepetk» 
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dant  on  rannait.  Il  psflàst  pour  le  plus  Ibntiné  de  tons  let 
hommes  ;  tout  Teropire  était  lempli  <le  Ton  nom  ;  toutes  les 

femmes  le  lorgnaient  ;  tous  les  citoyens  célébraient  fa  julHce; 
les  favans  le  regardaient  comme  leur  oracle  i  les  prêtres  même 
avouaient  qu'il  en  favait  plus  le  vieux  archimage  Yibwm 
On  itatt  bien  loin  alors  de  lui  faire  des  procès  liir  les  gri« 
fons  y  on  ne  croirait  ^e  ce  qui  lui  femblait  croyable. 

Il  y  avait  une  grande  querelle  dans  Babilone  ,  qui  durait 
depuis  quinze  cent  années ,  &  qui  partageait  i'empire  en  deux 
feâes  opiniâtres  ;  lune  prétendait  «pill  ne  lâlait  jamais  entrer 
dans  le  tea^lénde  Mitra  que  du  pied  gauche  ;  lautre  avait 
cette  coutume  en  abomination  ,  &  n'entrait  jamais  que  du 
pied  droit.  On  attendait  le  jour  de  la  fête  rolemnelle  du  feu 
facré ,  pour  favoir  quelle  féé^e  ferait  favorifée  par  Zadig.  Lu-* 
nivers  avait  les  yeux  fur  (es  deux  pieds ,  &  tonte  la  vifie  était 
en  agitation  &  en  fufpens.  ZaJtg  entra  dans  le  temple  fsn 
fautant  à  pieds  jtnnts  ,  &  il  prouva  enfuite  par  un  difcours 
éloquent  ,  que  le  Dieu  du  ciel  &  de  la  terre  ,  qui  n'a  ac- 
ception de  perfonne ,  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  la  jambe  gau- 
che que  de  la  ïambe  droite.  L*envieux  8t  ià  femme  préten- 
dirent que  dans  (bn  difcours  il  n'y  avait  pas  aflez  de  ngures  , 
qu'il  n'avait  pas  fait  alTez  danfer  les  montagnes  &  les  colli- 
nes. 11  eft  fec  &  fans  génie ,  difaient-ils  }  on  ne  voit  chez  lui 
m  la  mer  s'enfuir ,  ni  les  étoiles  tomber ,  ni  le  foleil  fe  fondre 
comme  de  la  cire  :  il  n'a  point  le  bon  ftile  oriental.  Zadig 
fe  tontentait  d'avoir  le  ftile  de  la  raifon.  Tout  le  monde  fut 
pour  lui ,  non  pas  parce  qu'il  était  dans  le  bon  chemin  ,  non 
pas  parce  qu'il  était  raifonnable  ,  non  pas  parce  qu'il  était 
aimaok ,  mais  parce  <{ull  était  prenrier  vifir. 

Il  termina  aufli  heureuiêment  le  grand  procès  entre  les  ma- 
ges blancs  &  les  mages  noirs.  Les  blancs  foutenaient  que 
c'était  une  impiété  de  fe  tourner  en  priant  Dieu  vers  l'orient 
d'hyver  :  les  noirs  alTuraient  que  Dieu  avait  en  horreur  les 
mières  des  hommes  qui  fe  tournaient  vers  le  couchant  d*été* 
Zadig  ordonna  qu'on  fe  tournât  comme  on  voudrait. 

Il  trouva  ainn  le  fecret  d'expédier  le  matin  les  affaires 
particulières  &  les  générales  :  le  refte  du  jour  il  s'occupait 
des  embelliiTemens  de  Babilone  :  il  faifait  repréfenter  des  ua- 
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gédies  oii  Ton  plauaic  «  &  des  comédies  oii  l'on  riait  ;  ce 
qui  était  paiTé  de  mode  depuis  longtems  ,  &  ce  qu'il  fit  le- 

naître  parce  qu'il  avait  du  goût.  Il  ne  prétendait  pas  en  fa- 
voir  plus  que  les  artiiles  j  il  les  récompenfait  par  des  bienfaits 
&  des  dtffindions ,  &  n'était  point  jaloux  en  fecret  de  leurs 
talens.  Le  foir  il  ama(kic  beaucoup  le  roi ,  &  furtout  la  reine. 
Le  roi  difnit ,  Le  grand  miniftre  !  La  reine  difait  ,  L'aimable 
miniilre  !  &  tous  deux  ajoutaient ,  C'eût  été  grand, dommage 
qu'il  eût  été  pendu. 

Jamais  homme  en  place  ne  fut  obligé  de  donner  tant  d'au- 
diences auit  dames.  La  plûpart  venaient  lui  parler  des  aiFai- 
res  qu'elles  n'avaient  point  ,  pour  en  avoir  une  avec  lui.  La 
femme  de  l'envieux  s'y  préfenta  des  premières  ;  elle  lui  jura 
par  Mitra  ,  par  Zenda  Vejia  ,  &i  par  le  feu  facré  ,  qu'elle  avait 
déteflé  la  conduite  de  fbn  mari  $  elle  lui  confia  enmite  que  ce 
mari  était  un  jaloux ,  un  brutal  ;  elle  lui  fit  entendre  que  les 
Dieux  le  punifTaient ,  en  lui  refiifant  les  précieux  effets  de  ce 
feu  facré  par  lequel  feul  l'homme  eil  fembiable  aux  immor- 
tels :  elle  finit  par  laifTer  tomber  (à  jarretière  }  Zadig  la  ramafla 
avec  fa  politefie  ordinaire ,  mais  il  ne  la  rattacha  point  an 

Î^enou  de  la  dame  ;  &  cette  petite  faute  ,  fi  c'en  efi  une ,  fut 
a  caufe  des  plus  horribles  infortunes.  Zadig  xCy  penià  pas  » 
&  la  femme  de  l'envieux  y  penfa  beaucoup. 

D'autres  dames  iê  préfentaient  tous  les  jours.  Les  annales 
(ècrettes  de  Babilone  prétendent  qu'il  fuccomba  une  fois  , 
mais  qu'il  fut  tout  étonné  de  jouir  fans  volupté  ,  &  d'embraf^ 
fer  fon  amante  avec  diilraétion.  Celle  à  qui  il  donna  ,  fans 
prefque  s'en  appercevoir  ,  des  marques  de  lajproteftion  ,  était 
une  flbmme  de  chambre  de  la  reine  AfiartL  Cette  tendre  Ba- 
bilonienne  fe  difaità  elle-même  pour  fe  confoler  :  Il  faut  que 
cet  homme- là  ait  prodigienfement  d'affaires  dans  la  tctc  , 
puifqu'il  y  fonge  encor ,  même  en  faifant  l'amour.  Il  échapa 
à  Zadig ,  dans  les  inllans  oîi  plufieurs  perfonnes  ne  difent 
mot ,  &  où  d'autres  ne  prononcent  que  des  paroles  fiicrées  , 
de  s'écrier  tout  d'un  coup ,  La  reine,  La  Babilonienne  crut 
qu'enfin  il  était  revenu  à  lui  dans  un  bon  moment,  &  qu'il  lui 
aifait  ,  Ma  reine.  Mais  Zadig  toujours  très  diilrait  prononça 
le  nom  à'AfiarU,  La  dame ,  qui  dans  ces  henreuTes  circon-,  ' 
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flances  interprétait  tout  à  fon  avantage  ,  s'imagina  que  cela 
voulait  dire  ,  Vous  êtes  plus  belle  que  la  reine  AJlané.  Elle 
fortit  du  lerrail  de  Zadtg  avec  de  très  beaux  préfens.  Elle 
alla  conter  fon  avanture  à  lenvieufe  ,  qui  était  l'on  amie  inti> 
ne }  celle-ci  fox.  cniellement  piquée  de  la  préférence  :  H 
pas  daigné  feulement ,  dit-elle  9  me  rattacher  cette  jarretière 
que  voici  ,  &  dont  je  ne  veux  plus  me  fervir.  Oh  !  oh  !  dit 
la  fortunée  à  lenvieufe  ,  vous  portez  les  mêmes  jarretières 

Zue  la  reine  !  Vous  les  prenez  donc  chez  la  même  faifeufe  ? 
*envieaiê  rêva  profondéineiit ,  ne  lépondit  rien ,  &  alla  con- 
ibker  (bn  mari  1  envieux. 

Cependant  Zadig  s'appercevait  qu'il  avait  toûjours'des  dif- 
tra6lions  quand  il  donnait  des  audiences  ,  &  quand  il  ju- 
geait \  il  ne  iâvait  à  quoi  les  attribuer  :  c*écaic  là  (a  ièule 
peine. 

Il  eut  un  fonge  :  il  lui  femblait  qu'il  était  couché  d'abord 
fur  des  herbes  féches  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avait  quel- 
ques-unes de  piquantes  qui  l'incommodaient ,  &  qu'enfuite  il 
repoijdt  mollenient  Itir  un  Ut  de  rofes  dont  il  iôrtait  un  ferpent 

qui  le  bleflàit  au  cœur  de  ià  langue  acérée  &  envenimée. 

Hélas  ,  difait-il ,  j'ai  été  longtems  couché  fur  ces  herbes  féches 
&  piquantes  ,  je  fuis  maintenant  fur  le  lit  de  rofes  j  mais  quel 
fera  le  ferpent  ? 


La  ialousie. 


Le  malheur  de  Zadig  vint  de  fon  bonheur  mène  »  &  fiirtoot 

de  fon  mérite.  Il  avait  tous  les  jours  des  entretiens  avec  le 
roi  &  avec  Afîarté  fon  augufte  époufe.  Les  charmes  de  (à 
converiation  redoublaient  encor  par  cette  envie  de  plaire  qui 
eft  à  l'elpric  ce  que  la  parure  en  à  la  beauté  ;  fa  jeuneflè  & 
fes  grâces  firent  infenfiblement  (iir  AJlané  une  impreflion  dont 
elle  ne  s'apperçut  pas  d'abord.  Sa  paffion  croifTait  dans  le  fein 
de  l'innocence.  Ajlarù  ("e  livrait  (ans  fcrupule  &  fans  crainte 
au  plaifir  de  voir  &  d'entendre  un  homme  cher  à  fon  époux 
&  à  réut }  elle  ne  ceflait  de  le  vanter  an  roi  »  elle  en  parlait 
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à  iès  femmes  ,  qui  enchérifTaient  encor  fur  Tes  louanges  ;  toat 
fervait  à  enfoncer  dans  fon  cœur  le  trait  qu'elle  ne  Tentait 
pas.  Elle  faifait  des  préfens  à  Za<Ug ,  dans  lefquels  il  entrait 
pl«s  de  galanterie  qu*elle  ne  penfàit  $  elle  croyait  ne  lui 
parler  qnen  reine  contente  de  les  fervices ,  &  quelquefois  ics 
expreflîons  étaient  d'une  femme  fenfible. 

AJlané  était  beaucoup  plus  belle  que  cette  Sémire  qui  haï{^ 
fait  tant  les  borgnes  ,  &  que  cette  autre  femme  qui  avait 
voulu  couper  le  nez  à  fon  époux.  La  fiuniliarité  à' AJlané , 
iès  difcours  tendres  dont  elle  commençait  à  rougir  ,  Tes  regards 
qu'elle  voulait  détourner  ,  &  qui  fe  fixaient  fur  les  liens  ,  al- 
lumèrent dans  le  cœur  de  Zadig  un  feu  dont  il  s'étonna.  Il 
combattit }  il  appella  à  fon  fecours  la  philofophie  ,  qui  lavait 
toûiours  fecoum  $  il  n*en  tira  que  des  lumiâres ,  &  n'en  reçut 
aucun  foulagement.  Le  devoir ,  la  reconnaiflànce ,  la  majeflé 
fouveraine  violée  ,  fe  préfentaient  à  Tes  yeux  comme  des  Dieux 
vengeurs  ;  il  combattait  ,  il  triomphait  j  mais  cette  vi6loire 
qu'il  falait  remporter  à  tout  moment  lui  coûtait  des  gémiiTeo 
nens  &  des  larmes.  Il  n'ofiût  plus  parler  à  la  reine  avec  cette 
douce  liberté-  qui  avait  eu  tant  de  charmes  pour  tous  deux  % 
fes  yeux  fe  couvraient  d'un  nuage  j  Tes  difcours  étaient  con- 
traints 6c  fans  fuite  :  il  bailTait  la  vue  ;  &  quand  malgré  lui 
Tes  regards  fe  tournaient  vers  Afiarti ,  ils  rencontraient  ceux 
de  la  reine  mouillés  de  pleurs  dont  il  partait  des  traits  de 
flamme  :  ils  femblaient  fe  dire  l'un  à  l'autre  ,  Nous  nous  ado- 
rons &  nous  craignons  de  nous  aimer  }  nous  brûlons  tous 
deux  d'un  feu  que  nous  condamnons. 

Za£g  (brtait  d*aaprès  d'elle ,  égaré  ,  éperdu  ,  le  coeur  fur- 
chargé  d'un  fardeau  qu'il  ne  pouvait  plus  porter  :  dans  la 
violence  de  fes  agitations ,  il  laiffa  pénétrer  fon  fecret  à  fon 
ami  Cador  ,  comme  un  homme  qui ,  ayant  foutcnu  longtems 
les  atteintes  d'une  vive  douleur  ,  fait  enfin  connaître  fon  mal 
par  un  cri  qu'un  redoublement  aiguiui  arrache ,  &  parla  fiieur 
froide  qui  coule  fur  fon  firont. 

Cador  lui  dit  :  J'ai  déjà  démêlé  les  fentîmens  que  vous  vou- 
liez vous  cacher  à  vous  -  même  ;  les  palfions  ont  des  lignes 
auxquels  on  ne  peut  fe  méprendre.  Jugez ,  mon  cher  Zadig  , 
puifque  j'ai  la  dans  votre  cœur  ,  fi  le  roi      découvrira  pas 
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im  ièiitmiefit  qni  l'offenlè.  11  n*a  d*aiitrc  définit  qoe  cdni  d'être 
le  plus  jaloux  des  hommes«  Vous  réfîHez  à  vone  pofioa  avec 

plus  de  force  que  la  reine  ne  combat  la  fienne ,  parce  que 
vous  êtes  philofophe ,  &  parce  que  vous  êtes  ZaMg,  AJlané 
eft  femme  ;  elle  laiiTe  parler  fes  regards  avec  d'autant  plus  d'im- 
prudence ,  qu'elle  ne  fis  croit  pas  encor  coupable.  Malheureu* 
fement  rafiurée  fur  Ton  innocence  ,  elle  néglige  des  dehors 
néceflaires.  Je  tremblerai  pour  elle  ,  tant  quelle  n'aura  rien  à 
fe  reprocher.  Si  vous  étiez  d'accord  l'un  &  l'autre ,  vous  làu- 
riez  tromper  tous  les  ^eox  :  une  paffion  naiflânte  %L  combattnë 
écbte  ;  UB  amour  fatisfait  fait  le  cacher.  Zadig  frémit  à  la 
propofition  de  trahir  le  roi  fon  bienfai^leur  ;  &  jamais  il  ne 
fut  plus  fidèle  à  fon  prince  ,  que  quand  il  fut  coupable  en- 
vers lui  d'un  crime  involontaire.  Cependant  la  reine  pronon- 
çait  fi  fouvent  le  non  de  Zadig ,  fon  front  fe  couvrait  de  tant 
de  roueeur  en  le  prononçant  ;  elle  était  tantôt  ù  animée , 
tantôt  fi  interdite  ,  quand  elle  lui  parlait  en  préfence  du  roi  ; 
une  rêverie  Ci  profonde  s'emparait  d'elle,  quand  il  était  forti, 
que  le  roi  fut  troublé.  U  crut  tout  ce  qu'il  voyait ,  &  ima* 
cina  tout  ce  qu^  ne  v^ait  point.  U  remarqua  ibrtout ,  que 
les  babouches  de  fâ  femme  étaient  bleues  y  &  que  les  babou- 
ches de  Zadig  étaient  bleues  ,  que  les  rubans  de  fa  femme 
étaient  jaunes  ,  &  que  le  bonnet  de  Zadig  était  jaune  :  c'était 
là  de  terribles  indices  pour  un  prince  délicat.  Les  foupçons 
fe  tournèrent  en  certitude  dans  fon  efprit  aigri. 

Tous  les  efclaves  des  rois  &  des  reines  font  autant  d'ef- 
pions  de  leurs  cœurs.  On  pénétra  bientôt  Q^*AJlarté  était 
tendre  ,  &  que  Moabdar  était  jaloux.  L'envieux  enea^ea 
l'enviedè  à  envoyer  au  roi  fe  jarretière ,  qui  reflemblait  à 
celle  de  la  reine.  Pour  fereroit  de  malheur  cette  jarretière 
était  bleue.  Le  monarque  ne  fongea  plus  qu'à  la  manière 
de  fe  venger.  Il  réfolut  une  nuit  a  empoifonner  la  reine ,  & 
de  faire  mourir  Zadig  par  le  cordeau ,  au  point  du  Jour. 
L'ordre  en  fiit  donné  a  un  impitoyable  eunuque ,  exécuteur 
.  de  fes  veng^nces.  U  y  avait  alors  dans  la  oiambre  du  roi 
un  petit  nain  qui  était  muet ,  mais  qui  n'était  pas  fourd.  On 
le  foufirait  toujours  :  il  était  témoin  de  ce  qui  fe  paflait  de 
plus  fecret ,  comme  un  animal  domeliique.  Ce  petit  muet 
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était,  très  attaché  à  la  rdne  &  à  Ztt£e>  II  entendit  avec 
autant  de  farprife  que  d'horreur ,  donner  Tordre  de  leur  mort. 

Mais  comment  faire  pour  prévenir  cet  ordre  effroyable ,  qui 
allait  s'exécuter  dans  peu  d'heures  ?  11  ne  favait  pas  écrire  , 
mais  il  avait  appris  à  peindre ,  &  lavait  furtout  taire  relTem- 
bler.  II  pafla  une  partie  de  la  nuit  à  crayonner  ce  qu'il  voib> 
lait  faire  entendre  à  la  reine.  Son  deflein  repréfentait  le  roi 
agité  de  fureur,  dans  un^coin  du  tableau ,  donnant  des  or- 
dres à  fon  eunuque  ;  un  cordeau  bleu  ,  &  un  vafe  fur  une 
table  ,  avec  des  jarretières  bleues  ,  &  des  rubans  jaunes  |  la 
reine ,  dans  le  milieu  du  tableau ,  expirante  entre  les  bras  de 
Tes  femmes  ;  &  Zadig  étranglé  &  lès  pieds.  L'horizon  repré- 
fentait  un  foleil  levant ,  pour  marquer  que  cette  horrible  exé- 
cution devait  le  faire  aux  premiers  rayons  de  l'aurore.  Dés 
qu'il  eut  fini  cet  ouvrage ,  il  courut  chez  une  kmmtd'Afimép 
la  réveilla ,  &  lui  fit  entendre  qu'il  fallait  dans  l'inftant  même 
poner  ce  tableau  à  la  reine. 

Cependant  au  milieu  de  la  nuit  ,  on  vient  frapper  à  la  porte 
de  Zadig  -y  on  le  réveille  ;  on  lui  donne  un  biUet  de  la  reine } 
il  doute  fi  c'eft  un  fonge  ;  il  ouvre  la  lettre  d'une  main  trem- 
blante. Quelle  fut  fa  furprife  ,  &  qui  pourrait  exprimer  la 
confternation  &  le  defefpoir  dont  il  fut  accablé  ,  quand  il  lut 
ces  paroles  :  Fuyc^  dans  l'injîant  mcmc  ,  ou  l'on  va  vous  arra- 
cher la  vie.  Fuye:^  ,  Zadig  ,ytf  vous  r ordonne  au  nom  de  notre 
am&itr  &  Je  mes  rubans  jaunes.  Je  n'iuds  point  coupable  : 
mais  je  fens  que  je  vais  mourir  criminelle. 

Zadig  eut  à  peine  la  force  de  parler.  Il  ordonna  qu'on  fît 
venir  Cador  ;  &  fans  lui  rien  dire  ,  il  lui  donna  ce  billet.  CaJor 
le  força  d'obéir  «  &  de  prendre  fur  le  champ  la  route  de 
Memphis.  Si  vous  ofez  aller  trouver  la  reine  ,  lui  dit-il ,  vous 
hâtez  ùi  mort  ;  fi  vous  parlez  au  roi ,  vous  la  perdez  encore» 
Je  me  charge  de  fa  deflinée  :  fuivez  la  vôtre.  Je  répandrai 
le  bruit  que  vous  avez  pris  la  route  des  Indes.  Je  viendrai 
bientôt  vous  trouver ,  &  je  vous  apprendrai  ce  qui  fe  fera 
paiTé  à  Babilone.  ' 

Cador ,  dans  le  moment  mcme  ,  fit  placer  deux  dromadaires 
des  plus  légers  à  la  courte  vers  une  porte  fecrette  du  palais; 
il  ût  monter  Zadig ,  qu'il  fallut  porter  ,  ôc  qui  était  prcs  de 

rendre 
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rendre  l'ame.  Un  feul  domeiHque  l'accompagna  ;  &  bientôt 
Cador ,  plongé  dans  rétoiuiemcnt  &  dans  la  douleur ,  perdit 
fon  ami  de  vue. 

Cet  itlttftre  fugitif  arrivé  fur  le  bord  d'une  colline ,  dont 
on  voyiit  Babilone ,  tourna  la  vue  fur  le  palais  de  la  reine, 
&  s'évanouît }  il  ne  reprir  fes  fens  que  pour  verfer  des  lar- 
mes ,  &  pour  fouhaiter  la  mort.  Enfin  ,  ^près  s'être  occupé 
de  la  demnée  déplorable  de  la  pins  aimable  des  femmes 
de  la  première  reine  du  monde ,  il  fit  un  moment  de  retour 
fur  lui-même  ,  s'écria  :  Qu'eft-ce  donc  que  la  vie  humaine  ? 
O  verfu  î  à  quoi  m'avez-vous  fervi  ?  Deux  femmes  m'ont  in- 
dignement trompé  i  la  troifiéme  ,  qui  n'ell  point  coupable  , 
&  quii  eft  plut  ba4le  que  les  ;  autres  »  va  mourir  i  Tooc  ce 
que  j'ai  fait  de  bien  a  toûjours  été  pour  moi  une  fource  de 
malédictions  ,  &:  je  n'ai  été  élevé  au  comble  de  la  grandeur  , 
que  pour  tomber  dans  le  plus  horrible  précipice  de  l'infor- 
tune. Si  j'eufle  été  méchant ,  comme  tant  d'antres ,  je  ferais 
heureux  comme  eux.  Accablé  de  ces  réflexions  fimeiles  ,  les 

Î^èux  charges  du  voile  de  la  douleur  ,  la  pâleur  de  la  mort  fur 
e  vifage  ,      l'ame  abimée  dans  l'excès  d'un  fombre  defefpoir^ 
il  conunuait  ion  voyage  vçi>  l'Egypte. 

.       *i  ■  ..-^^LÀ"  .>JE,M  M,Ç  BATTUE.  ->    "    ,  ' 
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Zadîg  dirigeait  (a  route  fur  les  étoiles.  La  conflellatîon  d*0- 
rion  ,  &  le  brillant  aflre  de  Sirius  le  guidaient  vers  le  pôle  de 
Canopt,  Il  admirait  ces  vartes  globes  de  lumitire  qui  ne  paraif^ 
(ènt  que  de  faibles  étincelles  à  nos  yeux  ,  tandis  que  la  terre  , 
qui  n*eft  en  effet  qu'un  point  imperceptible  dans  la  nature  ^ 
parait  à  notre  cupidité  quelque  cholè  de  ii  grand  &  de  fî  noble. 
Il  fe  figurait  alors  les  hommes  tels  qu'ils  font  en  effet  ,  des 
infeftes  fe  dévorant  les  uns  les  autres  fur  un  petit  atôme  de 
boue.  Cette  image  vraie  fèmblait  anéantir  fes  malheurs  en 
lui  lëttaçant  le  nânt  de  (on  être  &  celui  de  Babilone. 
ame  s'élançait  jufques  dans  Tinfîni  contemplait ,  détachée 
de  fes  fens ,  l'ordre  '"an*"»h^  de  ruoiveis.  Mais  iotfqu*eoruite 
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rendu  à  lui-même  ,  &  rentrant  dans  fon  cœur  ,  il  penfait 
f^AJlajié  était  peut  -  être  morte  pour  lui ,  l'univers  difparaiiTaic 
à  fes  yeux ,  &  il  ne  voyait  dans  la  nature  entière  ^Aflané 
mourante  ,  &  Zadiç  infortuné.  Comme  il  (e  livrait  à  ce  flux 
&  à  ce  reflux  de  philofophie  fublime  &  de  douleur  accablante, 
il  avançait  vers  les  frontières  de  l'Egypte  ;  &  déjà  fon  domefti- 
que  fidèle  était  dans  la  première  bourgade  ,  où  il  lui  cherchait 
un  logement.  Z«^g  cependant  (ê  promenait  vers  les  jardins 
qni  bordaient  ce  village.  II  vit  non  loin  du  grand  chemin  uns 
femme  éplorée  qui  appellait  le  ciel  &  la  terre  à  fon  fecours  , 
&  un  homme  furieux  qui  la  fuivait.  Elle  était  déjà  atteinte 
par  lui  y  elle  embraflait  fes  genoux.  Cet  homme  l'accablait 
de  COUDS  &  de  reproches*  11  jugea  à  la  violence  de  l'Egyp-  * 
tien ,  «  ans  pardons  réitérés  qoe  lui  demandait  la  dame ,  que 
Tun  était  un  jaloux  ,  &  l'autre  une  infidèle  ;  mais  quand  il  eut 
confidéré  cette  femme  qui  était  d'une  beauté  touchante  ,  & 
qui  même  reflemblait  un  peu  à  la  malheureufe  AJlarti  ,  il  fe 
wntit  pénétré  ént  compamon  pour  elle ,  &  d'horteur  pour 
l'Egyptien.  Sedoorez-moi  ,  s'écria- t-elle  à  Zadig ,  avec  des 
fanglots  :  tiréz-moi  des  mains  du  plus  barbare  des  hommes  : 
fauvez-moi  la  vie.  A  ces  cris ,  Zadig  courut  fe  jetter  entre 
elle  &  ce  barbare.  U  avait  quelque  conndflance  de  la  langue 
égyptienne.  Il  loi  dit  en  cette  langue  :  Si  vous  avez  quelque 
humanité  ,  je  vous  conjure  de  refpeftcr  la  beauté  &:  la  tai- 
blefTe.  Pouvez -vous  outrager  ainfi  un  chef-d'œuvre  de  la  natu- 
re ,  qui  ell  à  vos  pieds  ,  ik.  qui  n'a  pour  fa  défenfe  que  des 
lannes  ?  Ah  !  ah  liai  dit  cet  ^porté ,  tu  Faimes  donc  auffi  \ 
&  c*efl  de  toi  qu'il  faut  que  je  me  venge.  En  difant  ces  paro- 
les ,  il  laifTe  la  dame  qu'il  tenait  d'une  maîn  par  les  cheveux  , 
&  prenant  fa  lance  ,  il  veut  en  percer  l'étranger.  Celui-ci 
i  était  de  fang  froid  évita  aifément  le  coup  d  un  furieux.  Il 
làifit  de  la  lance  près  da  fsr  dont  elle  eft  armée.  L*an  vent 
la  retirer  »  l'autre  l'arracher.  Elle  fe  brife  entre  leurs  mains* 
L'Egyptien  rire  fon  épée  :  Zadig  s'arme  de  la  fienne.  Us  s'atta- 

guent  l'un  l'autre.  Celui  -  ci  porte  cent  coups  précipités  :  celui- 
L I9S  pare  avec  adrefTe.  La  dame  affife  fur  un  gazon  ,  rajufte 
fil  coëffure  ,  &  les  regarde.  L'Egyptien  était  plos  fobnfle  qoe 
Ion  advofiiire  $  Zoaig  était  plus  adroit.  Çdni-Gi  fe  battait 
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en  îiomme  dont  la  tête  conduirait  le  bras  ,  &  celui-là  com- 
me un  emporté  ,  dont  line  cokre  aveugle  guidait  les  inouve> 
«CHS  an  bazardL  Zadig  pafle  à  lui ,  &  le  «&raie  ;  &  tandis 
que  r^yptîcii  ,  devenu  plus  furieux  «  veut  le  jetter  fur  lui  , 
il  le  faifit  ,  le  prefle  ,  le  fait  tomber  en  lui  tenant  l'épée  fur 
la  poitrine  ;  il  lui  offre  de  lui  donner  la  vie.  L'Egyptien  hors 
de  lui  tire  fon  poignard  \  il  en  bieile  Zadig  dans  le  tems  même 
^ue  le^inqueur  kii  pardonnait.  Zadig  indigné  lui  plonge  fon 
epée  dans  le  fein.  L'Egyptien  jette  un  cri  horrible  ,  &  meurt 
en  fe  débattant.  Zadig  alors  s'avança  vers  la  dame  ,  &  lui  dit 
d*une  voix  foumife  :  Il  m'a  forcé  de  le  tuer  :  je  vous  ai  ven- 
gée i  vous  êtes  délivrée  de  l'homme  le  plus  violent  que  j'aye 
jamais  vu.  Qnéi'ifÉilii-vons  matBreoant  de  itooi ,  madame? 
Que  tu  meures^V'Ss^'f'^^  »  répoodk-elle  ,  que  tu  meures  ; 
tu  as  tué  mon  amant  ;  je  voudrais  pouvoir  déchirer  ton  cœur. 
En  vérité  ,  madame  ,  vous  aviez  là  un  étrange  homme  pour 
amant ,  lui  répondit  Zadig  ;  il  vous  battait  de  toutes  Tes  for- 
ces ,  &  il  voulait  m*arracSier  la  vie  ,  parce  que  vous  m'avez 
conjuré  de  vous  fecourir.  Je  voudrais  qu'il  me  battît  encor , 
reprit  la  dame  ,  en  pouflTant  des  cris.  Je  le  méritais  bien ,  je 
lui  avais  donné  de  la  jaloufie.  Plût  au  ciel  qu'il  me  battit» 
&  que  tu  fiifles  à  fa  place  !  Zadig  plus  furpris  &  plus  en  co- 
lère qu'il  ne  Tavait  été  de  fa  vie ,  mi  dit  :  Madame ,  toute  bdie 
que  vous  êtes  ,  vous  mériteriez  que  je  vous  battifle  à  mon 
tcur  ,  tant  vous  êtes  extravagante  ;  mais  je  n'en  prendrai  pas 
la  peine.  Là-defTus  ,  il  remonta  fur  fon  chameau  ,  6c  avança 
vers  le  bouiff.  A  peine  avatt-il  fait  quelques  pas  ,  ou'il  le 
retourne  au  omit  que  faifaient  auatre  couriers  <te  Banlane. 
Ils  venaient  à  toute  bride.  L'un  d'eux  ,  en  voyant  cette  fera- 
me  , s'écria  :  C'ell  elle-même  i  elle  reffemble  au  portrait  qu'on 
nous  en  a  fait.  Ils  ne  s'embarraifèrent  pas  du  mort ,  &  iè  fai* 
firent  incontinent  de  la  dame.  Elle  ne  ceflâit  de  crier  à  Zadig  i 
Secourez-moi  encor  une  fois  ,  étranger  généreux  :  je  vous  ae> 
mande  pardon  de  m'être  plainte  de  vous.  Secourez-moi ,  & 
je  fuis  à  vous  jufqu'au  tombeau.  L'envie  avait  paiié  à  Zadig 
de  iè  battre  d^ormais  pour  elle.  A  d'autres ,  répoad-il ,  vous 
ne  m'y  attraperez  plus.  O'aiOeors ,  il  était  bleiTéyftn  fane  cou- 
lait,  il  avait  bdbin-  de  (ècoofs  ^  &  la  vue  des  quatre  Babito- 
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niens  ,  prolDablement  envoyés  par  le  roi  Moabdar ,  le  remplif- 
ikient  ^inquiétude.  Il  s'avance  en  hâte  vers  le  village ,  n'ima- 
ginant pas  pourquoi  quatre  confias  de  Babilone  venaient 
prandfe  cette  Egyptienne  »  mais  cncor  pins  étonné  du  caraâére 
de  cette  dame. 


L*  ESCLAVAGE. 

Comme  il  entrait  dans  la  bourgade  Egyptienne ,  il  fe  vit 
entouré  par  le  peuple.  Chacun  criait  :  Voilà  celui  qui  a  enle- 
vé la  belle  Mifouf\  6c  qui  vient  d'aflaffiner  aàofa,  Mef- 
fieurs  ,  dit -il ,  Dieu  me  préferve  d'enlever  jamais  votre  belle 
Mijfouf }  elle  eft  trop  capricieufe  ;  &  à  l'égard  de  Clétofs  ,  je 
ne  l'ai  point  alTa/Hné  ;  je  me  luis  défendu  leulement  contre  lut. 
Il  voulait  me  tuer ,  parce  que  je  lui  avais  demandé  très  hum- 
Uement  grâce  pour  la  belle  Miffouf  y  qu'il  battait  impitoyable- 
ment. Je  fuis  un  étranger  ,  qui  vient  chercher  un  afyle  dans 
l'Egypte  ;  &  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'en  venant  demander 
votre  prote6Hon,j'aye  commencé  par  enlever  une  femme,  & 
par  auaffiner  un  homme. 

'  Les  Egyptiens  étaient  alors  juiles  &  hommns.  l<e  peuple 
conduifir  ZaJig  à  la  maifon  de  ville.  On  commença  par  le 
faire  panfer  de  fa  bleflure  ,  &  enfuite  on  Tmierrogea  ,  lui  & 
ton  domellique  féparément ,  pour  favoir  la  vérité.  On  reconnut 

Se  Zadig  n'était  point  nn  aflâffin  $  mais  il  était  coupable  da 
ig  d*un  homme  ;  la  loi  le  condamnait  à  être*  efclave.  On 
vendit  au  profit  de  la  bourgade  fes  deux  chameaux.  On 
dilinbua  aux  habitans  tout  l'or  qu'il  avait  apporté  ;  fa  perfon- 
ne  fut  expofée  en  vente  dans  la  ^a^  publique  ,  ainfî  que  celle 
de  fini  compagnon  de  voyaee.  Un  marchand  Arabe  ,  nommé 
Sdtoc ,  y  mit  l'enchère  ;  maisTe  valet ,  plus  propre  à  la  fatigue^ 
fut  vendu  bien  plus  chèrement  que  le  maître.  On  ne  faifait 
pas  de  comparaîifon  entre  ces  deux  hommes.  Zadis;  fut  donc 
cfelave  ittbordonné  à  Ton  valet  :  on  les  attacha  enfemble  avec 
ime  chaîne  qu*on  leur  pafla  aux  pieds ,  &  en  cet  état  ib  fùivt* 
ycnt  le  marchand  Arabe  dans  fe  maifi>n.  Ziu^  en  chemin  con- 
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folait  Ton  domeftique  ,  &  l'exhortait  à  la  patience  j  mais  félon 
ia  coutume ,  il  faifait  des  réflexions  fur  la  vie  humaine.  Je  vois , 
loi  difaic-il,  que  les  malheurs  de  ma  deftinée  fe  répandent 
fiir  la  tienne.  Tout  m'a  tourné  jufqu'ici  d'une  façon  bien  é^ao» 
ge.  J'ai  été  condamné  à  l'amende  pour  avoir  vu  pafler  une 
chienne  ;  j'ai  penfé  être  empâlé  pour  ungrifon  j  j'ai  été  envoyé 
au  fupplice  ,  parce  que  j'ava^«ûl^des  veMrà  louange  du 
roi }  été  fur  le  point  d^lcre»  étranglé  ,  paioe  que  la  reine 
avait  des  rubans  jaunes  ;  &  me  voici  efclave  avec  toi  ,  par- 
ce qu'un  brutal  a  battu  fa  maîtrefle.  Allons ,  ne  perdons  point 
courage  }  tout  ceci  finira  geuc-étre  }  il  faut  bien  que  les  mar- 
chands Arabes  ayent  der  aiÉiliài  &  v^Oniqaaiâiie»l^^ 
je  pas  comme  un  autre  ,  pniiqae'fe  Aûs  homme  comme  un 
autre  ?  Ce  marchand  ne  fera  pas  impiroyable  ;  il  faut  ou'il  trai- 
te bien  fes  eiclaves  ,  s'il  en  veut  tirer  des  fervices.  il  parlait 
ainfî ,  &  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  il  était  occupé  du  lorc  de 
la  reina  de  Babilone. 

Sitoc  le  marchand  partit  deux  jours  après  pour  l'Arabie 
déferre ,  avec  fes  efclaves  &  fes  chameaux.  Sa  tribu  habitait 
vers  le  défert  d'Oreb.  Le  chemin  fut  long  &  pénible.  Sétoc 
dans  la  route  tailait  bien  plus  de  cas  du  valet  que  du  maître, 
parce  que  le  premier  chargeait  bien  mieux  les  chameaux  \  8c 
toutes  les  petites  diihn£Hons  furent  pour  lui.  Un  chameau 
mourut  à  deux  journées  d'Oreb  :  on  repartit  fa  charge  fur 
le  dos  de  chacun  des  ferviteurs  ;  Zadig  en  eut  fa  part.  Sitoc 

mit  à  rire  en  voyant  tons  fes  eiclaves  mareher  courbés. 
Zadig  prit  la  liberté  de  lui  en  expliquer  la  raifon  ,  &  lui 
apprit  les  loix  de  l'équilibre.  Le  marchand  étonné  commença 
à  le  regarder  d'un  autre  œil.  Zadig  y\oyzm  qu'il  avait  excité 
fa  curiolité  ,  ia  redoubla ,  en  lui  apprenant  beaucoup  de  chofes 
mii  n'étaient  point  étranoères  à  (on  commerce  $  les  peiânteuts 
ipécifiques  des  métaux  &  dès  denrées ,  fous  un  volume  égal  ; 
les  propriétés  de  plufïeurs  animaux  utiles  ;  le  moyen  de  ren- 
dre tels  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  j-cnfin  il  lui  parut  un  fage. 
Sétoc  lui  donna  la  préférence  fur  Ton  camarade  ,  qu'il  avait 
tant  eftiroé.  Il  le  traita  bien  ,  &:  n*eut  pas  injet  de  s'en 
lependr. 

Arrivé  dans  iâ  tribu  ,  Sitoc  commença  par  redemander  dnq 
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cent  onces  d'argent  à  un  Hébreu ,  auquel  il  les  avait  prê- 
tées eo  piéfencc  6m  deux  ténoinf  j  mais  oei  deux  témoins 
étaient  morts  »  fie  THébreu  ne  poovaat  être  convaincu ,  s'ap- 

propriait  l'argent  du  marchand  ,  en  remerciant  Dieu  de  ce 
qu'il  lui  avait  donné  le  moyen  de  tromper  un  Arabe,  àétoc 
confia  ia  j^ine  à  Zadig.  qui  était  devenu  Ton  confeil.  En 
quel  endroit^  demanda  ii^mi^,  prêtâtes -tous  vos  cinq  cent 
onces  à  cet  infidèle  ?  Sur  une  large  pierre ,  répondit  le  maiv 
chand  ,  qui  eft  auprès  du  mont  Oreb.  Quel  eft  le  caraflère 
de  votre  débiteur  ?  dit  Zadig  :  Celui  d'un  fripon  ,  reprit  Sétoc: 
Mais  je  vous  demande ,  fi  c'eil  un  homme  vif  ou  phlégmati» 

aue  ,  aviié  ou  imprudent.  Ctft^  de  tons  les  manvais  payeurs , 
ic  Sitoc  ,  le  plus  vif  que  je  connaiffe.  Eh  bien ,  infifta  ZaeUg^ 
permettez  que  je  plaide  votre  eau fe  devant  le  juge.  En  effet, 
il  cita  l'Hébreu  au  tribunal ,  &  il  parla  ainli  au  juge  :  Oreil- 
ler du  trône  d'équité ,  je  viens  redemander  à  cet  homme  >  au 
nom  de  mon  maître ,  cinq  cent  onces  d'argent  qa*il  ne  veut 
pas  rendre.  Avez-vous  des  témoins  y  dit  le  juge.  Non,  ils 
font  morts  :  mais  il  refte  une  large  pierre  fur  laquelle  l'argent 
fut  compté  ;  &  s'il  plait  à  votre  grandeur  d'ordonner  qu'on 
aille  chercher  la  pierre  ,  j'elpère  qu'elle  portera  témoignage  j 
nous  refterons  id  iHébrâa  oc  moi  »  en  attendant  que  la  pierre 
vienne  :  ie  Tenverrai  chercher  aux  dépens  de  Sitoc  mon  maître. 
Très  volontiers ,  répondit  le  juge  j  &  il  (e  mit  à  expédier 
d'autres  affaires. 

.  A  la  fin  de  Tandience  }  Eh  bien  ,  dit -il  à  ZaJig^  votre 
pierre  n'eft  pas  encor  venue  ?  L'Hébreu  en  riant  repondit  : 

Votre  grandeur  relierait  ici  jufqu*à  demain ,  que  la  pierre  ne 
ferait  pas  encor  arrivée  :  elle  efl  à  plus  de  îix  milles  d'ici  : 
&  il  faudrait  quinze  hommes  pour  la  remuer.  Eh  bien ,  s'é- 
cria  Zadig ,  je  vous  avais  bien  dit  que  la  pierre  porterait  té- 
moignage ;  puisque  cet  homme  lait  où  elle  eft ,  il  avoue  donc 
que  c'eft  fur  elle  que  l'argent  fut  compté.  L'Hcbrcu  décon- 
certé fut  bientôt  contraint  de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna 
qu'il  ferait  lié  à  la  pierre  ,  fans  boire  ni  manger ,  jufqu'à  ce 
qa*il  eût  rendu  les  aoo  cent  onces ,  qui  forent  bientôt  payées. 

L'efclave  Zadi^  &  la  piene  furent  en  grande  recomman- 
dation dans  i'Araoic. 
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LZ  BUCHER. 

Sétoc  enchanté  fit  de  fon  efclave  Ton  ami  intime.  Il  ne 

Eouvait  pas  plus  fe  pafler  de  lui ,  qu'avait  fait  le  roi  de  Ba- 
iione  i  6l  Zadig  fut  neureux  que  Sùoc  n*eûc  point  de  feœme. 
n  découvrait  dans  Ton  mattte  un  naturel  porte  au  bien ,  beau- 
coup de  droiture  &  de  bon  fens.  Il  fut  fiché  de  voir  qu'il 
adorait  l'armée  célefte  ,  c'eft-à-dire  ,  le  foleil ,  la  lune  &  les 
étoiles ,  félon  l'ancien  ufage  d'Arabie,  il  lui  en  parlait  quel- 
quefois avec  beaucoup  de  difiaéDoo*  Enfin  il  Ini  dk  qae  €^ 
taient  des  corps  comme  les  antres,  qm  ne  méritaient  pas  plus 
fon  hommage  qu*un  arbre  ,  ou  un  rocher.  Mais  ,  difait  Sétoc , 
ce  font  des  êtres  éternels  dont  nous  tirons  tous  nos  avan- 
tages :  ils  animent  la  nature  :  ils  règlent  les  faifons  :  ils  font 
d'ailleofs  fi  loia  de  nous ,  qa*on  ne  peut  pas  s'enpécher  de 
les  révérer.  Vo«s  reeeves  plus  d'avantages ,  répondit  Zadig, 
des  eaux  de  la  mer  rouge  qui  portent  vos  marchandifes  aux 
Indes.  Pourquoi  ne  ferait-elle  pas  auffi  ancienne  que  les  étoiles? 
£t  Cl  vous  adorez  ce  qui  eft  éloigné  de  vous ,  vous  devez  adorer 
la  terre  des  Gangandes  qui  eft  aux  dcirémités  du  monde.  Non, 
diiîut  Sùoc  ,  les  étoiles  font  trop  brillantes  pour  oue  je  ne  les 
adore  pas.  Le  foir  venu  ,  Zadi^  alluma  un  grand  nombre  de 
flambeaux  dans  la  tente  oii  il  devait  fouper  avec  Sétoc  j  & 
dés  que  fon  patron  parut ,  il  fe  }etta  ï  genoux  devant  ces  cires 
allumées ,  8t  leur  dit ,  Eteivielles  &  brillantes  clartés  ,  (oytz- 
moi  toûjours  propices.  Ayant  proféré  ces  paroles  ,  il  fe  mit 
à  table  ,  fans  regarder  Sétoc.  Que  faites -vous  donc  ?  lui  dit 
Sctoc  étonné.  Je  fais  comme  vous ,  répondit  Zadig }  j'adore  ces 
chandelles  >  &  je  néglige  leur  nnltre  &  le  mien.  Sitoc  com- 
prit le  fens  prorond  de  cet  apologue.  La  fageflê  de  ibn  efclave 
entra  dans  Ion  ame  ;  il  ne  prodigua  plus  fon  encens  aux  créata« 
res  ,  &  adora  l'Etre  éternel  qui  les  a  faites. 

11  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutume  aiireufe  venue 
originairement  de  Scythie ,  fit  qui  s*éfant  établie  dans  les  Indes 

Ear  le  crédit  im  bracmanes ,  menaçait  d'envahir  tout  l'orient, 
oxfqa'on  hofflme  marié  était  mort  »  U  que  fa  femme  Ûen* 
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aimée  voulait  être  fainte ,  elle  fe  brûlait  en  public  fur  le  corps 
de  Toa  mari.  C'était  une  féte  folemnelle  ,  qui  s  appellait  ie  bû- 
cher Mt  veievage*  La  tribu  dans  laquelle  il  y  avait  eu  le  plus 
de  femmes  brolées ,  était  la  plus  confîdérée.  Un  Arabe  de  la 
tribu  de  Sétoc  étant  mort  ,  fa  veuve  ,  nommée  Almona  ,  qui 
était  fort  dévote ,  fît  favoir  le  jour  ik  l'heure  où  elle-  fe  jette* 
fait  dans  le  fini  aa  fon  des  tanaîxHirs  &  des  trompettes.  ZaJîg 
remontra  à  Sétoc ,  combien  cette  horrible  coutume  était  con- 
traire au  bien  du  genre  humain  ;  qu'on  laiffait  brûler  tous  les 
jours  de  jeunes  veuves ,  qui  pouvaient  donner  des  enfans  à  l'état , 
ou  du  moins  élever  les  leurs  j  &  il  le  fît  convenir  qu'il  falait , 
fi  on  pouvait ,  abolir  un  ufage  fi  barbare.  Sétoc  repondit  :  Il 
y  a  plus  de  mille  ans  que  les  femmes  (ont  en  polTeHion  de 
le  brûler.  Qui  de  nous  ofera  changer  une  loi  que  le  tems  a 
confacrée  ?  Y  a-t-ilrien  de  plus  rcfpeélabie  qu'un  ancien  abus? 
La  railbn  ei\  plus  ancienne  ,  reprit  Zadig,  Parlez  aux  chefs  des 
tribus  ,  &  je  vais  trouver  la  jeune  veuve. 

n  fe  fît  préfenter  à  elle  ;  &  après  s'être  infinué  dans  fim 
efprit  par  des  louanges  fur  fa  beauté  ,  après  lui  avoir  dit  com- 
bien c'était  dommage  de  mettre  au  feu  tant  de  charmes ,  il  la 
loua  encor  fur  fa  confiance  &  fur  fon  courage.  Vous  aimiez 
donc  prodigieuièment  votre  mari?  lui  dit -il.  Moi  ?  point  du 
tout ,  répondit  la  dame  Arabe.  C'était  un  brutal ,  un  jaloux  , 
un  homme  infuportable  ;  mais  je  fuis  fermement  rélolue  de  me 
jetter  fur  fon  bûcher.  Il  faut ,  dit  Zadig ,  qu'il  y  ait  apparem- 
ment un  plaifir  bien  délicieux  à  être  brmée  vive.  Ah! cela  fait 
frémir  la  nature  ,  dit  la  dame  ;  mais  il  faut  en  palTer  par-là.  Je 
fuis  dévote ,  je  ferais  perdue  de  réputation,  &  tout  le  monde  fe 
moquerait  de  moi ,  fi  je  ne  me  brûlais  pas.  Zadig  ravaiit  fait 
convenir  qu'elle  fe  brûlait  pour  les  autres  ,  &  par  vanité  ,  Ini 
parla  longtems  d'une  manière  à  lui  fiûre  aimer  un  peu  la  vie , 
&  parvint  même  à  lui  înfpirer  quelque  bienveillance  pour  celui 
qui  lui  parlait.  Que  feriez -vous  enfin,  lui  dit- il ,  fi  la  vanité 
de  vous  brûler  ne  vous  tenait  pas  ?  Hélas  !  dit  la  dame ,  je 
crois  que  je  vous  prierais  de  m'époufer, 

Za^  était  trop  rempli  de  l'idée  cHAflatrté ,  pour  né  pas  élu- 
der cette  déclaration  ;  mais  il  alla  dans  Tinflant  trouver  les  chefs 
des  tribus ,  leur  dit  ce  qui  s'était  pafie ,  &  leur  confeilla  de 

faire 
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faire  une  loi  ,  par  laquelle  il  ne  ferait  permis  à  une  veuve  de 
fe  brûler  ,  qu'après  avoir  entretenu  un  jeune  homme ,  tête  à 
léte ,  pendant  une  heure  entière.  Depuis  ce  tems ,  aucune  dame 
ne  fe  orûUi  en  Arabie.  On  eut  au  feul  Zadig  l'obligation  d'avoir 

détruit  en  un  jour  une  coutume  fi  cruelle  ,  qui  durait  depuis 
tant  de  fiécles.  11  était  donc  le  bienfaiteur  de  l'Arabie. 


Le  SOUPIR* 

. .  Sitoc  ,  qui  ne  pouvait  fe  fëparer  de  cet  homme  en  qui  habi- 
tait la  fageffe  ,  le  mena  à  la  grande  foire  de  Balzora  ,  où  de- 
vaient fe  rendre  les  plus  grands  négocians  de  la  terre  habi- 
table. Ce  fut  pour  ZaMg  une  confolation  fenfible  de  voir  tant 
d'hommes  de  diverfes  contrées  réunis  dans  la  même  place.  11 
lui  paraiflait  que  l'univers  était  une  nande  hmWe  qui  fe  raf* 
ienwlait  à  Balzora.  .11  &  trouva  à  t3>le  dés  le  fécond  jour, 
avec  un  Egyptien  ,  un  Indien  Gangaride  ,  un  habitant  du  Ca- 
thay  ,  un  Grec  ,  un  Celte  ,  &  pluheurs  autres  étrangers  ,  qui 
dans  leurs  fréquens  voyages  vers  le  golfe  Arabique  avaient 
appris  aflèz  d'arabe  pour  fe  faire  entendre.  L'Egyptien  paraiffait 
fort  en  colère.  Quel  abominable  pays  que  Balzora  !  difait-il  ; 
on  m'y  refufe  mille  onces  d'or  fur  le  meilleur  effet  du  monde  ? 
Comment  donc  ?  dit  Sétoc  }  fur  quel  effet  vous  a-t-on  refufé 
cette  (bmnie?  Sur  le  corps  de  ma  tante  ,  répondit  l'Egyptien  ; 
c'était  la  plus  brave  femme  d'Egypte.  Elle  m'accompagnait 
toujours  ;  elle  el\  morte  en  chemin  ;  j'en  ai  fait  une  des  plus 
belles  momies  que  nous  ayons  j  &  je  trouverais  dans  mon 
pays  tout  ce  que  je  voudrais  en  la  mettant  en  gage.  Il  ell  bien 
étrange  qu'on  ne  veuille  pas  feulement  me  donner  ici  mille 
onces  d'or  fur  un  effet  fi  folide.  Tout  en  fe  courouçant ,  il 
était  prêt  de  manger  d'une  excellente  poule  bouillie  ,  quand 
l'Indien  le  prenant  par  la  main  s'écria  avec  douleur  :  Ah  !  qu'al- 
lez-vons  nire  ?  Manger  de  cette  poule  ,  dit  ThcHume  à  la  mo- 
mie. Gardez-vous-en  bien  ,  dit  le  Gangaride.  Il  fe  pourrait 
feiie  que  l'ame  de  la  défunte  fût  paffée  dans  le  corps  de  cette 
poule  ,  &  vous  ne  voudriez  pas  vous  expoferà  manger  votre 
tante.  Faire  cuire  des  poules  ,  c  eil  outrager  manifeitement  la 
Romatu  ^Oc,  £ 
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nature.  Que  voulez -vous  dire  avec  votre  nature  &  vos  pou- 
les ?  reprit  le  colérique  Egyptien }  nous  adorons  un  boeut ,  & 
nous  en  mangeons  bien,  vous  adorez  un  bœuf ,  eft-il  poffi- 
ble  ?  dit  rhomae  du  Gange.  11  n*y  a  rien  de  fi  poflible,  lepar- 

tit  l'autre  ;  il  y  a  cent  trente -cinq  mille  ans  que  nous  en  ufons 
ainfi  ;  &  perfonne  parmi  nous  n'y  trouve  à  redire.  Ah  !  cent 
trente -cinq  mille  ans  !  dit  l'Indien  ;  ce  compte  eft  un  peu  exagé- 
ré ;  il  n*y  en  a  que  quatre-vingt  mille  que  l'Inde  eu  peuplée  y 
&  afTurément  nous  fommes  vos  anciens }  &  Brama  nous  avait 
défendu  de  manger  des  bœufs  avant  que  vous  vous  fufliez  avifcs 
de  les  mettre  fur  les  autels  &  à  la  oroche.  Voilà  un  plaifant 
animal  que  votrt  Brama ,  pour  le  comparer  à  Aois  ,  dit  l'E- 
gyptien ;  qu'a  donc  fait  votre  Brama  dk  fi  beau  r  Le  bramin 
répondit  :  C'efl  lui  qui  a  apj>ris  aux  hommes  à  lire  &  à  écrire, 
&  à  qui  toute  la  terre  doit  le  jeu  des  échecs.  Vous  vous 
trompez  ,  dit  un  Caldéen  qui  était  auprès  de  lui  ,  c'eil  le 
poiffon  Oannis  à  qui  on  doit  de  fi  grancls  Inen&its  :  &  il  eft 
juras  de  ne  rendre  qu'à  lui  les  hommages.  Tout  le  monde 
vous  dira  que  c'était  un  être  divin  ,  qu'il  avait  la  queuë  dorée , 
avec  une  belle  tête  d'homme ,  &  qu'il  fortait  de  l'eau  pour 
"venir  prêcher  à  terre  trois  heures  par  jour.  Il  eut  pluueurs 
•enfiins ,  qui  furent  rois ,  comme  chacun  fait.  J'ai  ibn  portrait 
chez  moi ,  que  je  révère  comme  je  le  dois.  On  peut  manger 
du  bœuf  tant  qu'on  veut  ;  mais  c'eft  affurément  une  très  grande 
impiété  de  faire  cuire  du  poiiTon }  d'ailleurs  vous  êtes  tous 
deux  d*une  origine  trop  peu  noble  &  trop  récente  pour  me 
rien  difputer.  La  nation  Egyptienne  ne  conqïte  que  cent  trente- 
cinq  mille  ans  ,  &  les  Indiens  ne  fe  vantent  que  de  quatre- 
vingt  mille  ;  tandis  que  nous  avons  des  almanachs  de  quatre 
*  mille  (iédes.  Croyez-moi ,  renoncez  à  vos  folies  ,  &  je  vous 
donnerai  à  chacun  un  beau  portrait  A*Oamis, 

L'homme  de  Cambalu  prenant  la  parole ,  dit  :  Je  refpefte 
fort  les  Egyptiens  ,  les  Caldéens  ,  les  Grecs  ,  les  Celtes  , 
Brama ,  le  Dœuf  Apis ,  le  beau  poiflbn  Oannès  j  mais  peut- 
écte  que  le  Zi  ^  ) ,  oa  le  7ms  ,  Gomme  on  voudra  l'appeller , 

/')  Mots  chinois  qui  fignifient  1  relie  ,  la  raifon ,  &  77f«  ,  le  dd»  & 
ptopcemeac  >  li ,  la  lumiècc  natu»  j  qui  iigni&uit  auffi  J>ieu. 
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vaut  bien  les  boeufs  &  les  poilTons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon 

{)ays  i  il  eft  aufli  grand  que  la  terre  d'Egypte  ,  la  Caldée  & 
es  bules  en(ènd>le.  Je  nedifpate  pas  d*aiitiqtticé ,  parce  on'U 
fuffic  'd'être  heureux ,  &  aue  c'efl  fort  peu  de  cho&  d*étre 
ancien  :  mais  s'il  falait  parler  d'almanachs  ,  je  dirais  que  toute 
l'Aile  prend  les  nôtres ,  &  que  nous  en  avions  de  fort  bons 
avant  qu'on  fût  l'arithmétique  en  Caldée. 

Vdus  êtes  de  grant^s  ignorai»  tout  tant  que  vous  êtes, 
s'écria  le  Grec  :  eft-ce  que  vous  ne  favez  pas  que  le  cahos 
eft  le  père  de  tout  ,  &  que  la  forme  &  la  matière  ont  mis 
le  monde  dans  l'état  où  il  eil  ?  Ce  Grec  parla  longtems  \  mais 
il  fut  enfin  tmerirofnpu  par  le  Celte ,  qui  ayant  beaucoup  b« 
pendant  qu'on  difputait  ,  iê  crut  alors  plus  favant  que  tous 
les  autres  ,  &  dit  en  jurant  qu'il  n'y  avait  que  Tcmath  Se  le 
gui  de  chêne  qui  valufTent  la  peine  qu'on  en  parlât  j  que  jiour 
lui  il  avait  toiîjours  du  gui  dans  fa  poche  ;  <jue  les  Scythes 
Ces  ancêtres  éndent  les  irais  gens  de  bien  qui  enflent  jatmit 
été  au  monde  i  qn'ils  avaient  à  la  vérité  quelqnefob  mangé 
des  hommes  ,  mais  que  cela  n'empêchait  pas  ^*on  ne  dût 
avoir  beaucoup  de  relpeâ  pour  fa  nation  ;  éc  (^u  enfin  fi  quel- 
qu'un parlait  mal  de  Tetttatk ,  il  lui  apprendrait  à  vivre.  La 
querelle  s'échauffa  pour  lors ,  &  Séioc  vit  le  moment  où  la- 
table  allait  être  enfanglantée.  Zadig ,  qui  avait  gardé  le  filence 
pendant  toute  la  difpute  ,  fe  leva  enfin  :  Il  s'adrefla  d'abord 
au  Celte  ,  comme  au  plus  furieux  j  il  lui  dit  qu'il  avait  rai- 
fon,  &  lui  demanda  au  gui  ;  il  loua  le  Grec  (îir  fbn'  élo-* 
quence,  &  adoucit  tous  les  efprits  échauffés.  U  ne  dit  que* 
très  peu  de  chofe  à  l'homme  du  Cathay  ,  parce  qu'il  avait- 
été  le  plus  raifonnable  de  tous.  Ënfuite  il  leur  dit }  Mes  amis , 
vous  alliez  vous  quereller  pour  rien ,  car  vous  êtes  tous  du 
même  avis.  A  ce  mot  ils  fe  récrièrent  tous.  N*eft-ilpas  vrai, 
dit-il  au  Celte  ,  que  vous  n'adorez  pas  ce  gui,  mais  celui  qui 
a  fait  le  gui  &  le  chêne  ?  AlTurément ,  répondit  le  Celte.  Et 
vous ,  monfieur  r£gy ptien  ,  vous  révérez  apparemment  dans 
un  certain  bœuf  celui  qui  vous  a  donné  les  bœufs  ?  Oui ,  dit- 
TEgyptien.  Le  poiffbn  Oannès  ,  continua- 1- il ,  doit  céder  à 
celui  qui  a  fait  la  mer  &  les  poiflons.  D'accord  ,  dit  le  Cal- 
déen.  L'Indien  ,  ajouta- 1- il,  &  le  Cathayen  reçonaaifleot 
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comme  vous  un  premier  principe }  je  n'ai  pas  trop  bien  com- 
pris les  chofes  admirables  que  le  Grec  a  dites ,  mais  je  luis 
lÛr  qu'il  admet  aufB  un  Etre  fiipériear ,  de  (]ui  la  ferme  &  la 
matière  dépendent.  Le  Grec  qu'on  admirait ,  dit  que  Zadig 
avait  très  bien  pris  fa  penfée.  Vous  êtes  donc  tous  de  même 
avis  ,  répliqua  Zadig  ^  &  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  fe  quereller. 
Tout  le  monde  l'embrafla.  Sétoc  après  avoir  vendu  fort  cher 
fes  denrées  recondaifit  Ton  ami  Zadig  dans  fii  tribu.  ZtuUg 
apprit  en  arrivant  qu'on  lui  avait  fait  fonproc^  en  iôn  abfenoCy 
&  qa*il  allait  être  brûlé  à  petit  feu. 


L£S  RENDEZ-VOUS. 


Pendant  Ton  voyage  à  Balzora  les  prêtres  des  étoiles  avaient 
téfola  de  le  punir.  Les  pierreries  6t  les  oraenens  des  jeunes 
veuves  qulls  envoyaient  au  bûcher  leur  appartenaient  de  droite 
c'était  bien  le  moins  qu'ils  fiflTent  brûler  Zadi^  pour  le  mau- 
vais tour  qu'il  leur  avait  joué.  Ils  accufcrent  donc  Zadig  d'a- 
voir des  ientimens  erronés  fur  l'armée  céleAe  ;  ils  dépoftrent 
contre  lui ,  &  jurèrent  qu'ils  lui  avaient  entendu  dire  que  les 
étoiles  ne  fe  couchaient  pas  dans  la  mer.  Ce  blafphême  ef- 
froyable fit  frémir  les  juges  j  ils  furent  prêts  de  déchirer  leurs 
vêtemens,  quand  ils  ouïrent  ces  paroles  impies ,  &  ils  l'auraient 
fiût  làns  doute ,  û  ZoMg  avait  en  de  quoi  les  paver.  Mais 
dans  Texcèa  de  leur  douleur  ils  fe  contentèrent  de  le  con- 
damner à  être  brillé  à  petit  feu.  Sétoc  défefpéré  employa  en 
vain  fon  crédit  pour  fauver  fon  ami ,  il  fut  bientôt  obligé  de 
fê  taire.  La  jeune  veuve  Almona ,  oui  avait  pris  beaucoup 
de  goût  à  la  vie ,  &  qui  en  avait  obligation  à  Za^ ,  réfo- 
lut  de  le  tirer  du  bûcher  ,  dont  il  lui  avait  fait  connaître  l'a- 
bus. Elle  roula  fon  deflein  dans  fa  tête ,  fans  en  parler  à  per- 
fonne.  Zadig  devait  être  exécuté  le  lendemain  ;  elle  n'avait 
que  la  nuit  pour  le  fiiuver  :  voici  comme  elle  »y  prit  en  femme 
Oiaritable  &  prudente. 

Elle  fe  parfuma  ;  elle  releva  fa  beauté  par  l'aju/lement  le 
plus  riche  &  le  plus  galant ,  &  alla  demander  jine  audience 
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fccrette  au  chef  des  prêtres  des  étoiles.  Quand  elle  fiit  de- 
vant ce  vieillard  vénérable ,  elle  lui  parla  en  ces  termes  :  FUs 
aîné  de  la  grande  oarfe ,  frère  du  uurean ,  coufin  du  grand 
chien  »  (  c'étaient  les  titres  de  ce  pontife  )  je  viens  vous  con- 
fier mes  fcrupules.  J'ai  bien  peur  d'avoir  commis  un  péché 
énorme ,  en  ne  me  brûlant  pas  dans  le  bûcher  de  mon  cher 
■lari.  En  effet ,  qu'avais-je  a  confèrver  i  Une  chair  périflable, 
&  qui  eft  déjà  toute  flétrie.  En  difant  ces  paroles  elle  tira  , 
de  les  longues  manches  de  foye  ,  Tes  bras  nuds  d'une  forme 
admirable  &  d'une  blancheur  ébiouiffante.  Vous  voyez  ,  dit- 
elle  ,  le  peu  Que  cela  vaut.  Le  pontife  trouva  dans  fon  cœur 
que  cela  valait  beanconp.  Ses  yeax  te  dkait  «  &  &  bonche 
le  confirma  ;  il  jura  qu'il  n'avait  vu  de  fa  vie  de  (i  beam  bras. 
Hélas  !  lui  dit  la  veuve  ,  les  bras  peuvent  être  un  peu  moins 
mal  que  le  reile  ;  mais  vous  m'avouerez  que  la  gorge  n'était 
pas  digne  de  mes  attentions.  Alors  elle  laifTa  voir  &  Uàn  le 
plus  charmant  que  la  nature  eût  jamais  formé*  Un  bouton 
de  rofe  fur  une  pomme  d'yvoire  n*eût  paru  auprès  que  de  la 
garance  fur  du  buis  ,  &  les  agneaux  fortant  du  lavoir  auraient 
lembié  d'un  jaune  brun.  Cette  gorge  ,  fes  grands  yeux  noirs 
qui  langmflaient  en  Imllant  doucement  d'un  feu  tendre ,  iès 
joues  animées  de  la  plus  belle  pourpre  mêlée  au  blanc  de  lait 
le  plus  pur  ,  fon  nez  qui  n'était  pas  comme  la  tour  du  mont 
Liban  ,  fes  lèvres  qui  étaient  comme  deux  bordures  de  corail 
renfermant  les  plus  belles  perles  de  la  mer  d'Arabie ,  tout 
cela  enfèmble  fit  croire  au  vieillard  qu'il  avait  vingt  ans.  Û  fit 
en  bégayant  une  déclaration  tendre.  Alnwna  le  voyant  en- 
flammé lui  demanda  la  grâce  de  Zadig.  Hélas  !  dit-  il  ,  ma 
belle  dame ,  (juand  je  vous  accorderais  fa  grâce  ,  mon  indul- 
gence ne  (êrvirait  de  rien  ,  il  faut  qu'dle  ioit  (ignée  de  trois 
antres  de  mes  confrères.  Signez  toftjours ,  dit  Aùnona.  Volon- 
tiers ,  dit  le  prêtre  ,  à  condition  que  vos  faveurs  feront  le  prix 
de  ma  facilité.  Vous  me  faites  trop  d'honneur  ,  dit  j4lmona  $ 
zytz  feulement  pour  agréable  de  venir  dans  ma  chambre 
après  que  le  (bleil  ièra  (foncHéa  &dès  que  la  brillante  étoile 
&heat  fera  fur  l'horizOT  :  votts  me  trouverez  fiir  un  fbpha  cou- 
leur de  rofe ,  &  vous  en  userez  comme  vous  pourrez  avec 
voi;re  fervante.  £lle  fortit  alors  emportant  avec  elle  la  âgna- 
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ture ,  &  laiffa  le  vieillard  plein  d'amour  &:  de  détiance  de 
Tes  forces,  il  einplo}'a  le  relie  du  jour  à  le  baigner  ;  il  but 
une  tiqueur  compofëe  de  la  canelle  de  Ceilan ,  oc  des  pré- 
deufes  épices  de  Tidor  &  de  Ternate ,  &  attendit  avec  im-  - 
patience  que  l'étoile  Shcat  vînt  à  paraître. 

Cependant  la  belle  Almona  alla  trouver  le  fécond  pontife. 
Celui-ci  Taffura  que  le  foleil ,  la  lune  &  tous  les  feux  du  flr> 
marnent  n  étaient  que  des  feux  folets  en  comparaifon  de  lès 
charmes.  Elle  lui  demanda  la  même  ^race  ,  &  on  lui  propofii 
d'en  donner  le  prix.  Elle  fe  laifla  vamcre  ,  &  donna  rendez- 
vous  au  fécond  pontife  au  lever  de  l'étoile  Algtnib.  De -là 
elle  pafla  chez  le  troifiéme  &  chez  le  qnatt^nie  prétie  ,  pre- 
nant toûjours  une  fignature  ,  &  donnant  un  renaes-vous  d'é- 
toile en  étoile.  Alors  elle  fit  avertir  les  juges  de  venir  chez 
elle  pour  une  affaire  importante.  Ils  s'y  rendirent  :  elle  leur 
montra  les  quatre  noms  ,  &  leur  dit  à  quel  prix  les  prêtres 
avaient  vendu  la  grâce  de  Zadigf  chacun  aeux  arriva  à  Vhente 
prefcrite.  Chacun  6it  bien  étonné  dV  trouver  Tes  confrères  » 
&  plus  encor  d'y  trouver  les  juges  devant  qui  leur  honte  fut 
manifeilée.  Zadig  fut  fauvé.  iiétoc  fut  fi  charmé  de  l'habileté 
à' Almona  ,  qu'il  en  fit  fa  femme.  Zadi^  partit  après  s'être 
jetté  aux  pieds  de  ùl  bdle  libératrice.  «Siroc  &  lui  fe  quittè- 
rent en  pleurant ,  en  fë  jurant  une  amitié  éternelle ,  &  en  fe 
promettant  que  le  premier  des  deux  qui  ferait  une  grande 
fortune  en  ferait  part  à  l'autre. 

Zadig  marclu  ou  côté  de  la  Syrie ,  toûjours  pédant  à  la  mal> 
heureutë  AJlani  ,  6c  toûjours  réfléchiiTant  (br  le  fort  qui  s'obf- 
tinait  à  fe  jouer  de  lui  &  à  le  perfécuter.  Quoi,  difait-il, 
quatre  cent  onces  d'or  pour  avoir  vu  paffer  une  chienne  ! 
condamné  à  être  décapité  pour  quatre  mauvais  vers  à  la  louan- 

g e  du  roi  I  prêt  à  être  étranglé  ,  parce  que  la  reine  avait  des 
abouches  oe  la  couleur  de  mon  bonnet  !  réduit  en  efclavage 
pour  avoir  (ècouru  une  femme  qu'on  battait  ;  &  fur  le  point 
d'être  brûlé  pour  avoir  iauvé  la  vie  à  toutes  les  jeunes  veu- 
ves Arabes  ! 
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Le  brigand. 

En  afrivant  aux  frontières  qui  féparent  l'Arabie  pétrée  de 

la  Syrie  ,  comme  il  paiTair  près  d'un  château  affez  fort  ,  des 
Arabes  armes  en  fortirenr.  Il  fe  vit  entouré  j  on  lui  criait  : 
Tout  ce  que  vous  avea  nous  appartient ,  &  votre  perfonne 
appartient  à  notre  maître.  Zadig  pour  répon(è  tira  ion  épée  y 
Ton  valet  qui  avait  du  courage  en  fit  autant.  Us  tenvetfèrent 
morts  les  premiers  Arabes  qui  mirent  la  main  fur  eux  ;  le  nom- 
bre redoubla ,  ils  ne  s  étonnèrent  point  &  réfolurent  de  périr 
en  combattant.  On  voyait  deux  hommes  le  défendre  contre 
'  une  multitude  ;  un  tel  cmnbat  ne  pouvait  durer  longtems.  Le 
maître  du  chflteau  ,  nommé  Arbogad ,  ayant  vu  d'une  fenêtre 
les  prodiges  de  valeur  que  faifait  Zadig  ^  contint  de  l'eftime 
pour  lui.  il  defcendit  en  hke  ,  &  vint  lui-même  écarter  fes 
gens ,  &  délivrer  les  deux  voyaeeurs.  Tout  ce  qui  pafle  (îir 
mes  terres  eft  à  moi ,  dit-il ,  aum^enque  ce  que  je  trouve  fur 
les  terres  des  autres  ;  mais  vous  me  paraiffez  un  fi  brave  hom- 
me ,  que  je  vous  exempte  de  la  loi  commune.  Il  le  fit  en- 
trer dans  i<m  château  ,  ordomiant  à  (es  gens  de  le  bien  trai- 
ter ;  &  le  foîr  Arhogad  voulut  fouper  avec  Zadig, 

Le  feigneur  du  château  était  un  de  ces  Arabes  qn'tm  ap- 
pelle vo/swrj  ;  mais  il  faifait  quelquefois  de  bonnes  a6^ion$ 
parmi  une  foule  de  mauvaifes  j  il  volait  avec  une  rapacité  fu- 
rieuTe ,  &  donnait  libéralement  :  intrépide  dans  l'aftion ,  aflez 
doux  dans  le  commerce  ,  cîcbaviché  à  table  ,  gai  dans  la  dé- 
bauche ,  &  furtout  plein  de  franchife.  I.adig  lui  plut  beau- 
coup }  fa  converfation  qui  s'anima  fit  durer  le  repas  :  enfin  Ar- 
bogad lux  dit  :  Je  vous  confeille  de  vous  enrôler  fous  moi 
vous  ne  Auriez  mieux  Aire  ;  ce  méder-d  n*dl  pas  mauvais  \ 
vous  pourrez  un  jour  devenir  ce  que  je  lîiis.  Puis-je  vous  de- 
mander,  dit  Zadig  y  depuis  quel  tems  vous  exercez  cette  no- 
ble profeflion  ?  Dès  ma  plus  tendre  jeuneffe  ,  reprit  le  fei- 
gneur. Tétais  valet  d'un  Arabe  aflèz  habile  i  ma  fituation  m'é- 
tait infuportable.  Pétais  au  defeipoir  de  voir  que  dans  tonte 
la  terre  ^  <|ui  appartient  ^;alanent  aux  hommes ,  la  deAinée 
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/  ne  m^eût  pas  réfervé  ma  portion.  Je  confiai  mes  peines  à  un 

vieil  Arabe ,  qui  me  dit  :  Mon  fils ,  ne  deféipérex  pas  ;  il  y 
avait  autrefois  un  grain  de  iàble  qui  (è  lamentait  d'être  un 

atome  ignoré  dans  Tes  déferts  ;  au  bout  de  quelques  années 
il  devint  diamant  ,  &  il  eft  à  prélent  le  plus  bel  ornement  de 
la  couronne  du  roi  des  Indes.  Ce  diicours  me  fit  impreâion  \ 
j'étais  le  grain  de  fable ,  je  réiblus  de  devenir  diamant.  Je 
commençai  par  voler  deux  chevaux  ;  je  m*aflbciai  des  cama- 
rades ;  je  me  mis  en  état  de  voler  de  petites  caravanes  ;  ainfi 
je  fis  cefier  peu  à  peu  la  difproportion  qui  était  d'abord  en- 
tre les  hommes  &  moi.  Teus  ma  part  aux  oiens  de  ce  monde , 
&  je  fus  même  dédommagé  avec  ufure  :  on  me  confidéra  beau- 
coup }  je  devins  feigneur  brigand  ;  j'acquis  ce  château  par  voie 
de  fait.  Le  farrape  de  Syrie  voulut  m'en  dépofTéder  \  mais  j'é- 
tais déjà  trop  riche  pour  avoir  rien  à  craindre  ^  je  donnai  de 
rareent  au  ntrape ,  moyennant  quoi  je  confervai  ce  château, 
&  fagrandis  mes  domaines  }  il  me  nomma  même  tréforier  des 
tributs  que  l'Arabie  pétrce  payait  au  roi  des  rois.  Je  fis  ma 
charge  de  receveur  ,  &  point  du  tout  celle  de  payeur. 

Le  grand  Deûerham  de  Babilone  envoya  ici  au  nom  du 
roi  MotAdar  un  petit  fatrape  pour  me  faire  étrangler.  Cet 
homme  arriva  avec  Ton  ordre  :  j'étais  inifa-uit  de  tout  :  je  fis 
étrangler  en  fa  préfence  les  quatre  perfonnes  qu*il  avait  ame- 
nées avec  lui  pour  ferrer  le  lacet  ^  après  quoi  je  lui  deman- 
dai ce  que  pouvait  lui  valoir  la  commiffien  de  m'étrangles. 
Il  me  répondit  que  fes  honoraires  pouvaient  aller  à  trois  cent 
pièces  dor.  Je  lui  fis  voir  clair  qu'il  y  aurait  plus  à  eagner 
avec  moi.  Je  le  fis  fous-brigand  ;  il  eft  aujourd'hui  un  de  mes 
meilleurs  oiticiers  ,  &  des  plus  riches.  Si  vous  m'en  croyez  , 
vous  réuffirez  comme  luL  Jamais  la  fàifon  de  voler  n*a  été 
meilleure  ,  depuis  que  Moaidar  eft  tué ,  &  que  tout  eft  en 
confufion  dans  Babilone. 

Moabdar  eft  tué  !  dit  Zadig  &  Qu'eft  devenue  la  reine 
•Afiané  f  Je  n'en  fais  rien  ,  reprît  Anx^aJU  Tout  ce  que  je 
iàis ,  c'eft  aue  Moahdar  eft  devenu  fou ,  qu'il  a  été  tué ,  que 
Babilone  eft  un  grand  coupe  -  gorge  ,  que  tout  l'empire  eft  dé- 
folé ,  qu'il  y  a  de  beaux  coups  à  taire  encor  ,  &  que  pour  ma 
part  j'en  ai  fait  d'admirables.  Mais  la  reine  ?  dit  Zadig  /  de 

.    .  grâce, 
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grâce  ,  ne  favez  -  vous  rien  de  la  defHnée  de  la  reine  ?  On  ni*a 
parlé  d'un  prince  d'Hircanie  ,  reprit -il  ;  elle  eft  probablement 
parmi  Tes  concubines  ,  fi  elle  n'a  pas  été  tuée  dans  le  tumulte  ; 
mais  ie  fuis  plus  curieux  de  butin  que  de  nouvelles.  J'ai  pris 

f>lufieurs  femmes  dans  mes  courfes  ;  je  n'en  -garde  aucune  }  je 
es  vends  cher  quand  elles  font  belles  ,  fans  m'informer  de 
ce  qu  elles  font.  On  n'achète  point  le  rang }  ime  reine  qui 
ferait  laide  ne  trouverait  pas  marchand  ;  peut-être  ai-ie  vendu 
la  reine  Aftarti ,  peut-être  eft-elle  morte  \  mats  peu  m'importe^ 
&  je  penfe  que  vous  ne  devez  pas  vous  en  foucier  plus  que 
moi.  En  parlant  aiîiH  il  buvait  avec  tant  de  courage  ,  il  con- 
fondait tellement  toutes  les  idées  ,  que  Zadig  nen  put  tirer 
aucun  éclaîrci0renienn 

Il  leftait  interdit ,  accablé  ,  immobile.  Arbogad  buvait  toâ:« 
jours  ,  fàifaît  des  contes  ,  répétait  fans  cefTe  qu'il  ctair  le  plus 
heureux  de  tous  les  hommes  ,  exhortant  Zadig  à  le  rendre  aufli 
heureux  que  lui.  Enfin  doucement  aflbupi  par  les  fumées  du 
vin ,  il  alla  dormir  d*un  fommeil  tranqpille.  Zadig  paiTa  la  nuit 
dans  l'agitation  la  plus  violente.  Quoi ,  difait  -  il ,  le  roi  eft 
venu  fou  ?  il  ell  tué  ?  Je  ne  peux  m'empêcher  de  le  plaindre. 
L'empire  eil  déchiré  ce  brigand  ell  heureux.  O  fortimel 
d  deiHnée  !  Un  voleur  eft  heureux  ,  &  ce  que  la  nature  a 
fait  de  plus  aimable  a  péri  peut- être  d'une  manière  afl&euiê  9 
ou  vit  dans  un  état  pire  que  la  mort.  O  Afiarti  J  qu'étes-vous 
devenue  ? 

Dès  le  point  du  jour  il  interrogea  tous  ceux  qu'il  rencon- 
é  trait  dans  le  château  j  mais  tout  le  monde  était  occupé ,  per- 
fonne  ne  lui  répondit  :  <m  avait  fait  pendant  la  nuit  de  no»> 
velles  conquêtes  ,  on  partageait  les  dépouilles.  Tout  ce  qu'il 
put  obtenir  dans  cette  confufion  tumultueufe  ,  ce  fut  la  per< 
miffion  de  partir.  Il  en  profita  fans  tarder  ,  plus  abimé  que  ja< 
mais  dans  fes  réflexions  douloureu(ês. 

Zadig  marchait  inquiet ,  agité  ,  l'efprit  tout  occupé  de  la 
malheureufe  A(lar:é  ,  du  roi  de  Babilone  ,  de  fon  fidèle  Cador^ 
de  l'heureux  brigand  Arbogad ,  de  cette  femme  ii  capricieule 
que  des  Babiloniens  avaient  enlevée  fur  les  confins  de  l'Egypte; 
enfin  de  tous  les  contre» tems  &  de  toutes  les  infortunes  <itt'il 
avait  éprouvées. 

•  Rçmans  ,  â^f.  F 
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Le  PâCRBVR. 

A  quelques  lieuës  du  château  à*jirbogad  il  fe  troura  fur  le 
bord  aune  petite  rivière  ,  toujours  déplorant  fa  devinée  ,  & 
fe  regardant  comme  le  modelé  du  malheur.  Il  vie  un  pêcheur 
coiicné  fur  la  rive ,  tenant  à  peine  d'une  mam  languiflknte 
fon  filet ,  qu*il  iêmblak  abandonner ,  &:  levant  les  yeux  vers 
le  ciel. 

Je  fuis  certainement  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes  » 
difait  le  pécheur.  J'ai  été  ,  de  laveu de  tout  le  monde ,  le  plus 
célèbre  marchand  de  fromages  à  la  créne  dans  Babilone  ,  & 
j'ai  été  rainé.  J'avais  la  plus  jolie  femme  qu'homnie  de  ma 
forte  pût  po/Téder ,  &  j'en  ai  été  trahi.  Il  me  reftait  une  chétive 
maifon ,  je  l'ai  vue  pillée  &  détruite.  Réfugié  dans  une  cabane, 
je  n'ai  de  refTource  que  ma  pêche ,  &  je  ne  prends  pas  un 

rnflbn.  O  mon  filet  !  je  ne  te  jetterai  plus  dans  l'eau ,  c*eft 
moi  de  m'y  jetter.  En  difant  ces  mots  il  fe  lève  ,  &  s'avan- 
ce dans  l'attitude  d'an  homme  qui  allait  fe  précipiter  &  £nîr 
ia  vie. 

Eh  quoi  !  (è  dit  Zadig  à  lui  -  même  »  il  y  a  donc  des  hom> 
mes  aufE  malheureux  que  moi  !  L'ardeur  de  fauver  la  vie  au 

pêcheur  fur  nn/ÎI  prompte  que  certe  rénexion.  Il  court  à  lui, 
il  l'arrcrc  ,  il  l'iirerrDge  d'un  an-  nrrendri  &:  confolant.  On  pré' 
tend  qu'on  en  eil  moins  malheureux  quand  on  ne  l'elt  pas 
feiil.  Mais ,  ièlon  Zoroaftre  ,  ce  n'eil  pas  par  malignité  ,  c  eft 
par  befoin.  On  fe  fent  alors  entrainé  vers  un  infsrtuné  comme 
vers  fon  femblablc.  La  joie  d'un  homme  heureux  ferait  une 
infuite  ;  mais  deux  malheureux  font  comme  deux  arbriflcauv 
faibles  ,  qui  s'appuyant  l'un  fur  l'autre  fe  fortifient  contre 
Torage. 

Pourquoi  fuccombez- vous  à  vos  malheurs?  dit  ZaJig  au 
pêcheur.  C'efl ,  répondit -il  ,  parce  que  je  n'y  vois  pas  de  ref- 
fource.  J'ai  été  le  ^ius  conlidéré  du  village  de  Derlback  auprès 
de  Babilone  ,  &  )e  avec  l'aide  de  ma  femme  les  meil* 
leurs  fromages  à  la  crème  de  l'empire.  .La  reine  AfiarU  &  le 
fameux  miniure  Zcdig  les  aimaient  paffionnémoit.  favais  fourni 
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à  leurs  maifons  Cix  cent  fromages.  J'allai  un  jour  à  la  ville 
pour  être  payé  y  j'appris  en  arrivant  dans  Babilone  que  la  rei- 
-  ne  &  Zadig  avaient  difpani.  Je  courus  chez  le  ièigneur  Zadig^ 

que  je  n'avais  jamais  vu  ;  je  trouvai  les  archers  du  grand  Defter- 
ham  ,  qui  munis  d'un  papier  royal  pillaient  Ta  maifon  loyale- 
ment &  avec  ordre.  Je  vuiai  aux  cuiûnes  de  la  reine  j  quel- 
ques-uns  des  fin|pieurs  de  la  bouche  me  dirent  qu'elle  était 
morte  \  d*autres  dirent  qu'elle  était  en  priibn  ;  d'autres  préten- 
dirent qu'elle  avait  pris  la  fuite  ;  mais  tous  m'alTurèrent  qu'on 
ne  me  payerait  point  mes  fromages.  J'allai  a\ec  ma  femme 
chez  le  feisneur  Orcan  ,  qui  était  une  de  mes  pratiques  :  nous 
loi  d«nan£unes  (à  prote£hon  dans  notre  difgrace.  il  l'accorda 
à  ma  femme ,  &  me  la  refufa.  Elle  était  plus  blanche  que 
fes  fromages  à  la  crème  »  qui  commencèrent  mon  malheur  j 
&  l'éclat  de  la  pourpre  de  Tyr  n'était  pas  plus  brillant  que 
Tincamat  qui  ammait  cette  blandieor.  CtA  ce  qui  fit  qu'Or> 
ean  la  retint ,  &  me  chaiTa  de  ù.  maiibn.  J*écrivu  à  ma  châre 
femme  la  lettre  d'un  défefpéré.  Elle  dit  au  porteur  :  Ah  ,  ah  , 
oui ,  je  fais  quel  ti\  l'homme  qui  m'écrit ,  j'en  ai  entendu  par- 
ler :  on  dit  qu'il  fait  des  fromages  à  la  crème  excellens  j  qu'on 
m'en  apporte  »  &  qu'on  les  lui  paye. 

Dans  mon  malheur  je  voulus  m'adrelTer  à  la  juflice.  II  me 
reftaii  Cw  onces  d'or  :  il  falut  en  donner  deux  onces  à  l'hom- 
me de  loi  que  je  confultaî ,  deux  au  procureur  qui  entreprit 
mon  affaire  ,  deux  au  (êcrétaire  du  premier  juge.  Quand  tout 
cela  fut  fait ,  mon  procès  n'était  pas  encor  commencé ,  &  j'a- 
vais déjà  dépenfé  plus  d'argent  que  mes  fromages  &  ma  fimi- 
me  ne  valaient.  Je  retournai  à  mon  village  ,  dans  rintentioa 
de  vendre  ma  maifon  pour  avoir  ma  femme. 

Ma  maiibtt  valait  bien  fbizante  onces  d'or  :  mais  on  me 
voyait  pauvre  &  pr^é  de  vendre  :  le  premier  à  qui  je  m'adre^ 
fai  m'en  offrit  trente  onces ,  le  fécond  vingt ,  &  le  troifiéme 
dix.  J'étais  prêt  enfm  de  conclurrc  ,  tant  j'étais  aveuglé ,  lorf- 
qu'un  prince  d'Hircanie  vint  à  Babilone  ,  &  ravagea  tout 
lur  Ton  paflàge.  Ma  maifon  fut  d'abord  fiiccagée ,  &  enÂiiie 
brûlée. 

Ayant  ainfi  perdu  mon  argent  ,  ma  femme  &:  ma  maifon  , 
Je  me  fuis  xeciré  dans  ce  pays  oii  vous  me  voyez..  J'ai,  t^cké 
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de  fubfifter  du  métier  de  pêcheur  -,  les  poifTons  Te  moquent  de 
moi  comme  les  hommes.  Je  ne  prens  nen ,  je  meurs  de  faim  ^ 
£c  ikns  vous  ,  augttfle  confolaiear ,  j'allais  mourir  dans  la 
rivière. 

Le  pêcheur  ne  fit  point  ce' récit  tout  de  fuite  ;  car  à  tout 
moment  Zadis  ému  &  traniporté  lui  difait  :  Quoi  !  vous  ne 
iâvez  rien  de  &  deffinée  de  la  teine  ?  Non ,  feigneur ,  répondit 
le  pécheur  s  mais  )e  (kis  que  la  reine  6c  Zadig  ne  m'ont  p(Mnt 

payé  mes  fromages  à  la  crème  ,  qu'on  a  pris  ma  femme  ,  &: 
que  je  fuis  au  defëfpoir.  Je  me  flatte  ,  dit  ZaJig ,  que  vous  ne 
perdrez  pas  tout  votre  argent.  J'ai  entendu  parler  de  ce  Zadigf 
il  eft  honnête  homme  ;  &  s'il  retourne  en  Babilone ,  comme 
il  l'elpère ,  il  vous  donnera  plus  qu'il  ne  vous  doit  :  mais  pour 
votre  femme  ,  qui  n'eft  pas  fi  honnête ,  je  vous  confeille  de 
ne  pas  chercher  à  la  reprendre.  Croyez-moi ,  allez  à  Babi- 
lone ;  j'y  ferai  avant  vous  ,  parce  que  je  fuis  à  cheval ,  &  que 
Vous  êtes  à  pied*  AdrefTez-vous  à  nUuftre  Cador\  dites-lui 
que  vous  avez  rencontré  fon  ami  j attendez-moi  chez  lui}  allez, 
peur-être  ne  ferez-vous  pas  toijjours  malheureux. 

O  puiûTant  0A<>/^i7</if  continua -t- il,  vous  vous  fervez  de 
moi  pour  conibler  cet  homme  ;  de  qui  vous  (ervirez»  vous  pour 
me  confoler  i  En  parlant  ainfi  il  donnait  au  pêcheur  la  moi- 
tié de  tout  l'argent  qu'il  avait  apporté  d'Arabie  ,  8:  le  pêcheur 
confon  iu  &  ravi  î-.aiiait  les  pieds  de  l'ami  de  Cador^  &  difait  , 
Vous  êtes  un  ange  fauveur. 

Cependant  Z<td(!rç- demandait  toûjours  des  nouvelles ,  &  ver* 
£ût  des  larmes.  Quoi ,  feigneur  ,  s'écria  le  pêcheur  >  vous  fe- 
riez donc  auflî  malheureux  ,  vous  qui  faites  du  bien  ?  Plus  mal- 
heureux que  toi  cent  fois ,  répondait  Zad'g.  Mais  comment 
fe  peut- il  faire  ,  difait  le  bon  homme ,  que  celui  qui  donne  foit 
plus  à  plaindre  cpe  celui  qui  reçoit  ?  C  eil  que  ton  plus  grand 
malheur ,  reprit  Zadis ,  était  le  befoin  ,  &  que  je  fuis  infor- 
tuné par  le  coeur.  Orcan  vous  aurait -il  pris  votre  femme? 
dit  le  pêcheur.  Ce  mot  rappella  dans  l'eiprit  de  Zadig  toutes 
6s  avantures }  il  répétait  la  lifle  de  Tes  infortunes  ,  à  commen- 
cer depuis  la  chienne  de  la  reine  jufqu'à  fon  arrivée  chez  le 
brigand  Arhogad.  Ah  !  dit-il  au  pêcheur  ,  Orcan  mérite  d'être 
puai.  MiU&  a  ordinaire  ce  font  €e$  gens -là  qui  font  les  £iva« 
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ris  de  la  deftinée.  Quoi  cju'il  en  foit ,  va  chez  le  feigneur 
Cador ,  &  atten-iDOi.  lU  ie  réparèrent  :  le  pécheur  marcha 
en  remerciant  fon  deâin  ^  6l  Zaoig  courue  en  acculant  toûjours 
le  fien. 


L«  ,B  A,8I  LI  , 

Arrivé  dans  une  belle  prairie ,  il  y  vit  plulieurs  femmes  ,  qui 
cherchaient  quelque  choie  avec  beaucoup  d  application.  11  prit 
la  liberté  de  s'approdier  de  Tune  d'elles ,  &  de  lui  demander 
s'il  pouvait  avoir  l'honneur  de  les  aider  dlans  leurs  recherches* 
Gardez-vous-en  bien  ,  répondit  la  Syrienne  ;  ce  que  nous  cher- 
chons ne  peut  être  touché  que  par  des  femmes.  Voilà  qui  eft 
bien  étrange  ,  dit  Zadig  ^  olerai  -  je  vous  prier  de  m'appren- 
dre  ce  que  c'eft  quil  n  tû  permis  qu'aux  fieimnes  de  toucher  F 
C'eft  un  oafilic ,  dit  -  elle.  Un  baiîlic ,  madame  P  Et  pour  quelle 
raifon  ,  s'il  vous  plait ,  cherchez -vous  un  bafilic  ?  CeÛ  pour 
notre  ièigneur  &  maître  Ogul  ,  dont  vous  voyez  le  château 
fur  le  bord  de  cette  rivière  ,  au  bout  de  la  prairie.  Nous  fom- 
mes  fes  très  humbles  eiclaves  ;  le  feigneur  Ogui  eft  maUde  ; 
/on  médecin  lui  a  ordonné  de  manger  un  baiîlic  cuit  dans  l'eau 
rofe  ;  &  comme  c'eft  un  animal  tort  rare  qui  ne  fe  laifTc  Ja- 
mais prendre  que  par  des  femmes  >  le  ièigneur  Ogu/  a  pro- 
mis de  choifir  pour  ik  femme  bien- aimée  celle  de  nous  <çai 
lui  apporterait  |in  bafilic  :  laifTez-moi  chercher  ,  s'il  vous  plaît  j 
car  vous  voyez  ee  qu'il  m'en  coûterait  «  fi  j'étais  prévenue  par 
mes  compagnes. 

Z<24/<^iaiua  cette  Syrienne  &  les  autres  chercher  leur  bafilic, 
&  commua  de  marcher  dans  la  prairie.  Quand  il  fot  au  bord 
d'un  petit  ruiifeau ,  il  y  trouva  une  autre  dame  couchée  Air 
le  gazon  ,  &  qui  ne  cherchait  rien.  Sa  taille  paraiflaît  majef- 
tueufe  ,  mais  fcm  vifage  était  couvert  d'un  voile.  £lle  était 
penchée  vers  le  ruiiTeau  ;  de  profonds  foupirs  fortaient  de  (à 
bouche.  Elle  tenait  en  main  une  petite  baguette ,  avec  laquelle 
elle  traçait  des  caraftères  fur  un  fable  fin  qui  fe  trouvait  en- 
ue  le  ga^on  Ôc  U  ruiifeattt  Zadig  eut  la  curiofité  de  voir  ce 
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que  cette  femme  écrivait  ;  il  s'approcha  ,  il  vit  la  lettre  Z ,  pnî$ 
un  A ,  il  fut  étonné  ;  puis  parut  un  D  ,  il  trefTaillit.  Jamais  fur- 
prife  ne  fut  égale  à  la  fienne ,  quand  il  vit  les  deux  derniè- 
les  lettres  de  &ii  nom.  Il  deméura  quelque  tenu  inuBobiles 
enfin  rompant  le  fîlence  d'une  voix  entrecoupée  $  O  eénëreiifc 
dame  !  pardonnez  à  un  étranger ,  à  un  infortuné  ,  d  ofêr  vous 
demander  par  quelle  avanture  étonnante  je  trouve  ici  le  nom 
de  Zadig  trace  de  votre  main  divine  ?  A  cette  voix  ,  à  ces 
paroles  ,  la  dame  releva  (on  voile  d  une  nain  tremblante ,  re- 
garda ZaJig ,  jetta  un  cri  d'attendriffement ,  de  furprife  &  de 
joie  ,  &  fuccombant  fous  tous  les  mouvemens  divers  qui  alTaiU 
laient  à  la  fois  fon  ame ,  elle  tomba  évanouie  entre  i'es  bras. 
C'était  Afiarti  elle«ilkéine ,  c'était  la  reine  de  Babilone ,  c'étak 
celle  cnie  ZaJ/^ adorait,  &  qu'il iê reprochait  d'adorer  ;  c'était 
celle  dont  il  avait  tant  pleuré  ,  &  tant  craint  la  deflinée.  Il 
fut  un  moment  privé  de  Tufage  de  fes  fens  ;  &  quand  il  eut 
attaché  iès  regards  fur  les  yeux  ^Afiané ,  qui  fe  rouvraient 
avec  une  langueur  mêlée  de  confû»on  &  de  tendrefTe  ;  O 
puiflances  immortelles  \  s*écria-t>il ,  qui  préfîdez  aux  deilins 
des  faibles  humains  ,  me  rendez -vous  AJlarté  ?  en  quel  rems, 
en  qvicls  lieux  ,  en  quel  érat  la  revois -je?  Il  fe  jetta  à  genoux 
devant  AJiani ,  &  il  attacha  fon  front  à  la  pouflicre  de  fes 
pieds.  La  reine  de  Babilone  le  relève ,  &  le  ait  afleoir  auprès 
d'elle  fur  le  bord  de  ce  ruifleau  )  elle  efliiyait  à  plufieurs  re- 
pri(ês  fes  yeux  ,  dont  les  larmes  recommençaient  toujours  à 
couler.  Elle  reprenait  vingt  fois  des  difcours  ,  que  fes  gémiffe- 
mens  interrompaient }  elle  l'interrogeait  fur  le  nazard  qui  les 
laflciiiblait,  &  prévenait  Ibudain  fes  réponfes  par  d'autres  queC> 
tions.  Elle  entamait  le  récit  de  (es  malheurs ,  &  voulait  fa- 
voîr  ceux  de  Zadig.  Enfin  tous  deux  ayant  un  peu  appaifë  le 
tumulte  de  leurs  ames ,  Zadig  lui  conta  en  peu  de  mots  par 
quelle  avanture  il  fe  trouvait  dans  cette  praine.  Mais ,  ô  mal- 
heureufe  &  refpe£lable  reine  !  comment  vous  retrouvai-je  en 
ce  lieu  écarté ,  vêtue  en  crc!a\  e,  &  accompagnée  d'autres  fem- 
mes efclavcs  qui  cherchent  un  batilic  pour  le  faire  cuire  dans  _ 
de  l'eau  rôle  par  ordonnance  du  médecin  ? 

Pendant  quelles  cherchent  leur  bafilic,  dit  la  beUe  Afiarti, 
je  vais  vous  apprendre  tout  ce  que  }*ai  fouffert ,  &  tout  ce 
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que  je  pardonne  au  ciel  depuis  que  je  vous  revois.  Votis  fa- 
vez  que  le  roi  mon  mari  trouva  mauvais  que  vous  fuilîez  le 
plut  aimaUe  de  tous  les  bomnes  $  &  ce  fut  pour  cette  raiibp 

3u'il  prit  une  nuit  la  réfolution  de  vous  6ure  étrangler  »  & 
e  m'emp  ci  Tonner.  Vous  favez  comme  le  ciel  permit  que  mon 

Î)etit  muet  m'avertît  de  Tordre  de  la  fublime  majefté.  A  peine 
e  fidèle  Cador  VOUS  eut  -  il  forcé  de  m'obéir  &:  de  partir ,. 

£*il  o&  entrer  chez  moi  au  nùliea  de  la  nuit  par  une  iflne 
irette.  Il  m'enleva ,  &  me  condui/ît  dans  le  lieniple  à!Orof- 
made ,  où  le  mage  fon  frère  m'enferma  dans  une  ftatue  colof- 
Tale  dont  la  baie  touche  aux  foademens  du  temple ,  &  dont 
la  téce  atteint  la  voûte.  Je  fus  là  comme  enfevteUe ,  mais  fervie 
par  le  mage ,  &  ne  manquant  d'aucune  chofe  néoeiTaiise.  Ce- 
pendant au  point  du  jour  l'apoticaire  de  û  majefté  entra  dans 
ma  chambre  avec  une  potion  mêlée  de  jufquiarae ,  d'opium, 
de  ciguë ,  d'hellébore  noir  &  d'aconit ,  &  un  autre  officier 
alla  chez  vous  avec  un  lacet  de  ibye  bleuë.  On  ne  troava. 
peribnne*  Ccdw  pour  mieux  tromper  le  toi  leigrût  de  venir 
nous  acculer  tous  deux.  Il  dit  ,  que  vous  aviez  pris  la  route 
des  Indes ,  &  moi  celle  de  Memphis  :  on  envoya  des  fatel-' 
lites  après  vous  &:  après  moi. 

Les  coutiers  qui  me  cherchaient  ne  me  connaiflaient  nas* 
Je  n'avais  prelque  iaroais  montré  mon  vifage  qu'à  vous  kuI, 
en  préfence  &  par  ordre  de  mon  épouv.  Ils  coururent  à  ma 
pourfuite  ,  fur  le  portrait  qu'on  leur  faiiau  de  ma  perfonnc  : 
une  femme  de  la  même  taiùe  que  moi ,  &  qui  peut-être  avait 
lus  de  charmes ,  s'offrit  à  leurs  regards  fur  les  froatiètes  de 
!'  g vpte.  Elle  était  cplorée,  errante.  Jls  ne  doutèrent  pas  que 
cette  femme  ne  fut  la  reine  de  Babilone  ;  ils  la  menèrent  à 
Moabdar,  Leur  raépnlè  lit  entrer  d'abord  le  roi  dans  une  vio- 
lente colère  ;  mus  bientôt  ayant  contidéré  de  plus  près  cette 
femme  ,  il  la  trouva  très  belle,  &  fut  conTolé.  On  l'appellait 
Mi^ouf.  On  m'a  dit  depuis  que  ce  nom  /îgnifie  en  langue 
égyptienne  la  belle  capricieufe.  Elle  l'était  en  effet  ;  mais 
elle  avait  autant  d  art  que  de  caprice.  Elle  plut  à  Moabdar. 
Elle  le  (ubjugua  au  point  de  lè  faire  déclarer  fa  femme.  Alors 
fon  caraâére  fe  développa  tout  entier  j  elle  fe  livra  fkns  craime 
à  toutes  les  folies  de  ion  imagination.  Elle  voulut  obliger  la 
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chef  des  mages  ,  qui  ctait  vieux  &  goûteux  ,  de  danfer  de- 
vant elle  :  &  Tur  le  retus  du  mage ,  elle  le  perfccuta  violem- 
ment. Elle  otdonna  à  Ton  grand  &ayer  de  lui  (âiie  une  tourte 
de  confitures.  Le  grand  écuyer  eut  beau  lui  repréfènter  qu'il 
Tj'ctait  point  patiflicr  ,  il  falut  qu'il  fit  la  tourte  ;  &  on  le 
chafla  ,  parce  qu'elle  était  trop  brûlée.  Elle  donna  la  charge 
de  grand  écuyer  à  Ton  nain ,  &  la  place  de  chancelier  à  un 
page.  C'ell  ainfi  qu'elle  gouverna  Babilone.  Tout  le  monde 
me  regrettait.  Le  roi ,  qui  avait  été  aflez  honnête  homme 
jufqu'au  moment  où  il  avait  voulu  m'empoifonner ,  &  vous 
faire  étrangler ,  femblait  avoir  noyé  fes  vertus  dans  l'amour 
prodigieux  qull  avait  pour  la  belle  caprideufe.  Il  vint  au 
temple  le  grand  jour  du  feu  facré.  Je  le  vis  implorer  les  Dieux 

Î)our  MiJfouJ  aux  pieds  de  la  ftatue  où  j'étais  renfermée.  J'é- 
evai  la  voix  :  je  lui  criai  :  Les  Dieux  refujent  les  vaux  d'un 
roi  devenu  tyran  ,  qui  a  voulu  Jaire  mourir  une  femme  raijonna- 
èU  fpottr  époufer  une  extravagante,  Moabdar  fut  confondu  de 
ces  paroles  au  point  que  fa  tête  fe  troubla.  L'oracle  que  j'a- 
vais rendu  ,  &  la  tyrannie  de  Mijfouf  pour  lui  mire 
perdre  le  jugement.  Il  devint  fou  en  peu  de  j(3urs. 

Sa  folie  ,  qui  parut  un  châtiment  du  ciel ,  tut  le  lignai  de  la 
révolte.  On  (è  fouleva ,  on  courut  aux  armes.  Babilone ,  fi 
longtems  plongée  dans  une  moUeiTe  oifive  »  devint  le  théâtre 
d'une  guerre  civile  afFreufe.  On  me  tira  du  creux  de  ma  ftatuc , 
&  on  me  mit  à  la  tête  d'un  parti.  Cador  courut  à  Memphis  , 
pour  vous  ramener  à  Babilone.  Le  prince  d'Hircanie  appre* 
nant  ces  fîineftes  nouvelles ,  revint  avec  Ton  armée  âire  un  troi« 
iiéme  parti  dans  la  Caldée.  II  attaqua  le  roi,  qui  courut  au- 
devant  de  lui ,  avec  fon  extravagante  Egyptienne.  Moahdar 
mourut  percé  de  coups.  MiJfouJ  tomba  aux  mains  du  vain- 
queur. Mon  malheur  voulut  que  je  fufle  prîfe  moi-même  par 
un  parti  Hircanien ,  &  qu'on  me  menât  devant  le  prince  pré* 
cifément  dans  le  tems  qu'on  lui  amenait  Mtijouf.  Vous  ferez 
flatté  ,  fans  doute  ,  en  apprenant  que  le  prince  me  trouva  plus 
belle  que  l'Egyptienne }  mais  vous  ferez  fâché  d'apprendre  qu'il 
ne  deftina  à  Ion  ftrrail.  Il  me  dit  fort  réfoluinent ,  que  dès 
qu'il  aurait  fini  une  expédition  militaire  qu'il  allait  exécuter  « 
il  viendrait  à  moi*  Jugez  de  ma  douleur.  Mes  liens  avec 
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Moahdar  étaient  rompus  ,  je  pouvais  être  à  Zc.dig  ,  &  je  tnm- 
Jl>ais  dans  les  chaiiies  d'un  barbare.   Je  hn  répondis  avec  toute 
la  fierté  que  me  donnait  mon  rang  S>i  mes  lentimens.  J'avais 
toûjours  entendu  dire  que  le  del  attachait  aux  peribnnes  de 
ma  forte  un  caraâàre  de  grandeur ,  qui ,  d'un  mot  &  d'un  coup 
d'ceil  faifait  rentrer  dans  i  abaiflement  du  plus  profond  refpecl 
les  téméraires  qui  ofaient  s'en  écarter.  Je  pariai  en  reine  j  mais 
je  fus  traitée  en  derooifelle  fuivante.  L'Hircanien  ,  fans  daigner 
feulement  m'adrefler  la  parole ,  dit  à  fon  eunuque  noir  ,  que 
j*étais  une  impertinente ,  mais  qu'il  me  trouvait  jolie.  Il  lui 
ordonna  d'avoir  foin  de  moi ,  &  de  me  mettre  au  régime  des  fa- 
vorites ,  afin  de  me  rafraichir  le  teint  &  de  me  rendre  plus  digne 
de  (es  &veurs ,  pour  le  jour  oii  il  aurait  la  commodité  de  ti?éti 
honorer.  Je  lui  dis  que  je  me  tuerais  :  il  répliqua  en  riant  » 
qu'on  ne  fe  tuait  point ,  qu'il  était  fait  à  ces  façons-là  ;  &  me 
quitta  comme  un  homme  qui  vient  de  mettre  un  perroquet 
dans  fa  ménagerie.  Quel  état  pour  la  première  reine  de  l'uni- 
vers >  &  je  dirai  plus ,  pour  un  cœur  qui  était  à  Zadig/  • 
A  ces  paroles  il  fe  jetta  à  (es  genoux  ,  &  les  baigna  de  lar- 
mes. AJlarté  le  releva  tendrement ,  &  elle  continua  ainfi  :  Je 
me  voyais  au  pouvoir  d'un  barbare ,  &  rivale  d'une  folle  avec 
qui  j'étais  renKrmée.  Elle  me  raconta  fim  avanture  d'Egypte, 
le  jugeai  par  les  traits  dont  elle  vous  peignait ,  par  le  tems  « 
par  le  dromadaire  fur  lequel  vous  étiez  monté  ,  par  toutes  les 
circonftances  ,  que  c'était  Zadis;  qui  avait  combattu  pour  elle. 
Je  ne  doutai  pas  que  vous  ne  tulliez  à  Memphis  j  je  pris  la 
réfolution  de  m'y  retirer.  Belle  Mijfouf,  lui  dis -je ,  vous  êtes 
beaucoup  plus  plaifante  que  moi ,  vous  divenixez  bien  mieux 
que  moi  le  prince  d'Hircanie.  FaciHtez-moi  les  moyens  de  me 
iauver  j  vous  régnerez  feule  ,  vous  me  rendrez  heureufe ,  en 
vous  débarraflant  d'une  rivale.  Mijjfouf  concertA  avec  moi  les 
moyens  de  ma  fuite.  Je  partis  donc  nciietteinent  avec  une  dcla- 
ve  Egyptienne. 

J'étais  déjà  près  de  l'Arabie  ,  lorfqu'un  fameux  voleur  nom- 
mé Arbogad  ,  m'enleva  ,  &  me  vendit  à  des  marchands  ,  qui 
m'ont  amenée  dans  ce  château ,  oik  demeure  le  feigneur  OguU 
11  m*a  achetée  fans  favoir  qui  j'étais.  C'eft  un  homme  volup- 
tueux ,  qui  ne  cherche  qu'à  faire  grande  chère ,  &  qui  croie 
Romans  ,  G 
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que  Dieu  Ta  mis  au  inonde  pour  tenir  table.  Il  cil  d'an  em- 
bonpoint ezeeffif,  qui  eft  tonjoun  prêt  k  le  iaSocp»,  Son 
méfledn  »qm  n'a  que  peu  de  aédii  waptèt  de  lui  quand  il 

digère  bien  ,  le  gouverne  defpotiquement  quand  il  a  trop 
mangé.  Il  lui  a  perTuadé  qu'il  le  guérirait  avec  un  bafilic  cuit 
dans  de  l'eau  rofe.  Le  feigneur  Ogul  a  promis  ia  main  à 
cdie  de  £ts  efclaves  qui  lui  apporterait  nn  bofilîc.  Vous 
voyez  que  je  les  laifle  s'emprelTer  à  mériter  cet  honneur ,  8c 
je  n'ai  jamais  eu  moins  d  envie  de  trouver  ce  baiilic  f  qoe 
depuis  que  le  ciel  a  permis  que  je  vous  revifTe. 

Alors  AfiarU  8c  Zaiig  le  dirent  tout  ce  que  des  iêntimens 
longtenu  retenus  ,  tout  ce  que  leurs  malheurs  &  leurs  amours 
pouvaient  infpirer  aux  cœurs  les  plus  nobles  &  les  plus  paf» 
flonnés  \  &  les  génies  qui  préfident  à  l'amour  ,  portdrent  leurs 
paroles  jufqu'à  la  fphére  ce  Vénus, 

Les  femmes  rentrèrent  chez  Ogid^  fus  avoir  nen  trouvé» 
Za£^  ît  fit  préfenter  à  lui ,  &  lui  parla  en  ces  termes  :  Que 
la  lànté  immortelle  defcende  du  ciel  pour  avoir  foin  de  tous 
vos  jours  !  Je  luis  médecin  \  j*ai  accouru  vers  vous  fur  le  bruit 
de  votre  maladie  »  &  je  vous  ai  apporté  un  bafilic  cuit  dans 
de  Tean  rofè.  Ce  n'eîl  pas  ane  )e  prétende  vous  époufer* 
Je  ne  vous  demande  que  la  liberté  d'une  jeune  efclave  de 
Babilone  ,  que  vous  avez  depuis  quelques  jours  ;  &  je  con- 
fens  de  reiter  en  efdavage  à  fa  place ,  li  je  n'ai  pas  le  bon- 
Jieur  de  guérir  le  magnifique  feigneur  OguL 

La  proportion  fut  acceptée.  AfiarU  partît  pour  Babilone 
avec  le  domertique  de  Zadig ,  en  lui  promettant  de  lui  envoyer 
înceffamment  un  courier  ,  pour  l'inîtruire  de  tout  ce  qui  fe 
ferait  paiTé.  Leurs  adieux  turent  auifi  tendres  que  i  avait  été 
leur  reconnaiflance.  Le  moment  où  l'on  (è  retrouve ,  &  celui 
oii  Fon  (ê  fépare ,  (ont  les  deux  plus  grandes  époques  de  la 
vie ,  comme  ciit  le  grand  livre  du  Aend.  Zadig  aimait  la  reine 
autant  qu'il  le  jurait  >  &  la  reine  aimait  Zadig  plus  qu'elle 
ne  lui  difaii. 

Cependant  ZaMgipajAsn  ainfi  à  Ogul  :  Seigneur ,  on  ne  mange 

fïoint  mon  bafilic ,  toute  (a  vertu  doit  entrer  chez  vous  par 
es  pores.  Je  l'ai  mis  dans  un  petit  outre  bien  enflé  &  cou- 
vert d'une  peau  Âne  :  il  faut  que  vous  pouiliez  cet  outre  de 
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toute  votre  force  ,  &  que  je  vous  le  renvoyé  à  plufieurs  re- 
prifes  }  &  en  peu  de  jours  de  régime  vous  verrez  ce  que  peut 
mon  arc.  Ogul  dès  le  premier  jour  fnt  tout  eflbufflé  »  &  cmt 
au'il  mourrait  de  fatigue.  Le  iêcond  il  fiit  moins  fatigué  y 
oc  dormit  mieux.  En  huit  jours  il  recouvra  toute  la  force  , 
la  fanté  ,  la  légèreté  &  la  gayeté  de  l'es  plus  brillantes  an- 
nées. Vous  avez  joué  au  ballon  ,  &  vous  avez  été  fobre» 
loi  dit  Zadig:  apprenez  qu'il  ny  a  point  de  bafilic  dans  la 
nacare  ,  qn'on  fe  porte  toûjours  bien  avec  de  la  fobriété  & 
de  l'exercice  ,  &:  que  l'art  de  faire  fubfifter  enfemble  l'intem- 
'pérance  &:  la  famé  ,  ell^  un  art  auÛi  chiménaue  que  la  pierre 
philofophale ,  Taftrologie  judiciaire,  &  la  théologie  des  maget« 
Le  premier  médecin  d'Ogul,  Tentant  combien  cet  homme 
était  dangereux  pour  la  médecine  ,  s'unit  avec  l'apoticaire 
du  corps  pour  envoyer  Zadig  chercher  des  bafilics  dans  l'au- 
tre monde.  Ainii  après  avoir  été  toûjours  puni  pour  avoir 
bien  fiiit ,  il  était  prêt  de  périr  pour  avoir  guéri  un  feigneur 
gourmand.  On  l'invita  à  un  excellent  diner.  H  devait  être 
empoifonné  au  fécond  fervice  ;  mais  il  reçut  un  courîer  de  la 
belle  AjîarU  au  premier.  Il  quina  la  table  ,  &  partit.  Quand 
on  eft  aimé  d'une  belle  femme ,  dit  le  grand  Zoroaflrt ,  on 
(è  tire  toûjours  d'affaire  dans  ce  monde. 


Les  COMBATS. 

La  reine  avait  été  reçue  à  Babilone  avec  îes  tranfports  qu'on 
a  toûjours  pour  une  belle  princeffe  qui  a  été  maiheureufe.  Ba- 
bilone alors  parailTait  être  plus  tranquille.  Le  prince  d'Hir* 
canie  avait  été  tué  dans  un  combat.  Les  Babifoniens  vain- 
queurs déclarèrent  o^'Aftani  épouferait  celui  qu'on  dioifiiait 
pour  fouverain.  On  ne  voulut  point  que  la  première  place  du 
monde ,  qui  ferait  celle  de  mari  à'Afiarté  ,  &  de  roi  de  Babi- 
lone ,  dépendit  des  intrigues  &.de$  cabales.  On  itira  de  re- 
connaître pour  roi  le  plus  vaillant  &  le  plus  (âge.  Une  grande 
lice  ,  bordée  d'amphirhéâtres  magnifiquement  ornés  ,  fut  for- 
mée à  quelques  Ueues  de  .la  ville»  Les  combattans  devaient 
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s'y  rendre  armés  de  toutes  pièces.  Chacun  d'eux  avait  derrière 
les  amphithéâtres  un  appartement  féparé  ,  où  il  ne  devait  être 
▼u  ni  coniiQ  de  perfonne.  Il  fàUût  courir  quatre  lancet.  Ceux 
oui  feraient  alTez  heureux  pour  vaincre  quatre  chevaliers  y 
(levaient  combattre  enfuite  les  uns  contre  les  autres  j  de  fa- 
çon que  celui  qui  refterait  le  dernier  maître  du  champ  ,  ferait 
proclamé  le  vainqueur  des  jeux.  Il  devait  revenir  quatre  jours 
après ,  avec  les  mêmes  armes ,  &  expliquer  les  ^gmes  pro- 
poses par  les  mages.  S'il  n'expUqumt  point  les  énigmes ,  il 
n'était  point  roi ,  oc  il  falait  recommencer  à  courir  des  lances  , 
juTqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  homme  qui  fût  vainqueur  dans 
ces  deux  combats  }  car  on  voulait  aofolument  pour  roi  le 
plus  vaillant  &  le  plus  (âge.  La  reine  pendant  tout  ce  tems 
devait  être  étroitement  gardée:  on  lui  permettait  feulement 
d'aflifter  aux  jeux ,  couverte  d'un  voile  ;  mais  on  ne  fouiFrait 
pas  qu'elle  parlât  à  aucun  des  prétendans  ,  afin  qu'il  n'y  eût 
ni  faveur  ni  injuftice. 

Voilà  ce  i^Afiarié  faifait  favoir  à  fon  amant ,  eipérant  qall 
montrerait  pour  elle  plus  de  valeur  &  d'erprit  que  perfonne. 
Il  partit  ,  &  pria  Vénus  de  fortifier  fon  courage  ,  &  d'éclai- 
rer fon  el'prit.  11  arriva  fur  le  rivage  de  l'Euphrate  ,  la  veille 
de  ce  grand  jour.  Il  fit  inscrire  la  devi(ê  parmi  celles  des 
combattans  ,  en  cachant  fon  vifage  &  fon  nom ,  comme  b 
loi  l'ordonnait  ;  &  alla  fe  repofer  dans  l'appartement  qui  lui 
échut  par  le  fort.  Son  ami  Cador  qui  était  revenu  à  Babilonc , 
après  l'avoir  inutilement  cherché  en  Egypte ,  fit  poner  dans 
fa  loge  nne  armure  complette  ,  que  la  reme  lui  envoyait.  Il 
lut  fit  amener  aufli  de  fa  part  le  plus  beau  cheval  de  Perfe. 
ZaSg  reconnut  Ajlarté  à  ces  préfcns  :  fon  courage  &  ion 
amour  en  prirent  de  nouvelles  forces  &  de  nouvelles  eipé- 
rances. 

Le  lendemain  la  reine  étant  venue  fe  placer  fous  un  dais 
de  pierreries  ,  &  les  amphithéâtres  étant  remplis  de  toutes 
les  dames  &  de  tous  les  ordres  de  Babilone ,  les  combattans 
parurent  dans  le  cirque.  Chacun  d'eux  vint  mettre  fa  deviiè 
aux  pieds  du  grand  mage.  On  tira  an  fort  les  devifes  s  celle 
de  Zadig  fut  la  dernière.  Le  premier  qui  s'avança  était  un 
iêigneur  tite  riche  ^  nominé  baiad^  fort  vain ,  peu  courageux^ 
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très  mal-adroit ,  &  fans  efprit.  Ses  domeftiques  l'avaient  per- 
iiiadé  ,  qu'un  hoiiune  comme  lui  devait  être  roi  :  il  leur  avait 
i^ondu  :  Un  hoaune  comme  moi  doit  régner  ;  aînfi  on  l'arait 
armé  de  pied,  en  cap*  U  portait  une  armure  d  or  émaillée  de 
verd ,  un  panache  verd  ,  une  lance  ornée  de  rubans  verds.  On 
s'apperçut  d'abord  à  la  manière  dont  Itobad  gouvernait  Ton  che- 
val ,  que  ce  n'était  pas  un  homme  comme  lui  à  qui  le  ciel 
léiêrvait  le  iceptre  de  BaUlone.  Le  premier  cavalier  qui  cou- 
rut contre  lui  le  défarçonna  ^  le  fimnid  le  renverfa  fur  la  croupe 
de  fon  cheval ,  les  deux  jambes  en  l'air ,  &  les  bras  étendus. 
Itobad  fe  remit ,  mais  de  û  mauvaiie  grâce  >  que  tout  l'am- 
phithéâtre ît  mit  à  rire.  Un  troifiéme  ne  daigna  pas  (è  fer- 
vir  de  fa  lance  ;  mais  en  lui  faifant  une  pafTe ,  il  le  prit  par 
la  jambe  droite  ,  &  lui  faifanr  faire  un  demi -tour  ,  il  le  fît 
tomber  fur  le  fable  :  les  écuyers  des  jeux  accoururent  à  lui 
en  riant ,  &  le  remirent  en  felle.  Le  quatrième  combattant 
le  prend  par  la  jambe  gauche ,  &  le  fait  tomber  de  l'antre 
côté.  On  le  conduint  avec  des  huées  à  ik  loge  ,  où  il  devait 
paHer  la  nuit  félon  la  loi  ;  &  il  difait  en  marchant  à  peine: 
Quelle  avanture  pour  un  homme  comme  moi  ! 
Les  autres  chevaliers  s'acquittèrent  mieux  de  leur  devoir. 
«  Il  y  en  eut  qui  vainquirent  deux  combattans  de  fuite  ;  quel- 
ques-uns allèrent  jufqu'à  trois.  11  n'y  eut  que  le  prince  Otame 

3ui  en  vainquit  quatre.  Enfin  Zadig  combattit  à  fon  tour  :  il 
éfarçonna  quatre  cavaliers  de  fuite  avec  toute  la  grâce  pof- 
fible.  U  6ilut  donc  voir  «pi  ferait  vainoueur  à*Otame  ou  de 
Zadig.  Le  premier  portait  des  armes  bleues  &  or  ,  avec  un 

{)anache  de  même  ;  celles  de  Zadig  étaient  blanches.  Tous 
es  vœux  fe  partageaient  entre  le  cavalier  bleu  &  le  cavaHer 
blanc.  La  reme  à  qui  le  cœur  palpitait ,  faifait  des  prières  au 
ciel  pour  la  couleur  blanche. 

Les  deux  champions  firent  des  pafles  &  des  voltes  avec  tant 
d'agilité  ,  ils  fe  donnèrent  de  fi  beaux  coups  de  lance  ,  ils 
étaient  fi  fermes  fur  leurs  arçons  ,  que  tout  le  monde  ,  hors  la 
reine ,  (buhaitait  qu'il  y  eût  deux  rois  dans  Babilone.  Enfin 
leurs  chevaux  étant  laffés ,  &  leurs  lances  rompues ,  Zadig 
ufa  de  cette  adrefle  :  il  pafle  derrière  le  prince  bleu  ,  s'élance 
^iùr  la  croupe  de  fon  cheval  ^  le  pread  par  le  milieu  du  corps  9 

G  iij 


Z  A  D  I 


le  jette  à  terre ,  fe  met  en  Telle  à  fa  place  ,  &  caracoUe  au- 
tour d'Otame  étendu  fur  la  place.  Tout  l'amphithéâtre  crie  , 
Viâoire  au  cavalier  blanc  ôtame  indigné  fe  relève ,  tire  (bn 
épée  i  Zadig  faute  de  cheval  le  iâbre  à  la  main.  Les  voilà  tous 
deux  fur  l'arène  ,  livrant  un  nouveau  combat  ,  où  la  force  & 
l'agilité  triomphent  tour  -  à  -  tour.  Les  plumes  de  leur  calque  , 
les  doux  de  leurs  braflards ,  les  mailles  de  leur  amure  fim- 
tent  au  loin  fous  mille  coups  précipités.  Ils  frappent  de  pointe 
&  de  taille  ,  à  droite  ,  à  gauche ,  fur  la  tête  ,  (lir  la  poitrine; 
ils  reculent  ,  ils  avancent  ,  ils  fe  mefurent ,  ils  le  rejoignent, 
ils  Te  TaiTilTent ,  ils  fe  replient  comme  des  iérpens  ,  ils  s  atta- 
quent comme  des  lions  ;  le  feu  jaillit  à  tout  mcnnent  des  coups 
qu'ils  fe  portent.  Enfin  ZaJig  ayant  un  moment  repris  les 
efprits  ,  s'arrcte  ,  fait  une  feinte  ,  paffe  fur  Otame  ,  le  fait  tom- 
ber ,  le  défarme  ,  &  Otame  s'écrie  :  O  chevaHer  blanc  !  c'ed 
vous  qui  devez  régner  fiir  Babilone.  La  reine  était  au  comble 
de  la  joie.  On  reconduifit  le  chevalier  bleu  &  le  chevalier 
blanc  chacun  à  leur  loge  ,  ainfi  que  tous  les  autres  ,  félon 
ce  qui  était  porté  par  la  loi.  Des  muets  vinrent  les  fervir  , 
&  leur  apporter  à  manger.  On  peut  juger  iî  le  petit  muet 
de  la  reine  ne  Ait  pas  celui  oiii  lervit  Zadig.  Enluite  on  les 
laiflk  dormir  feuls  jufiju'au  lendemain  matin ,  tems  oli  le  vain- 
queur devait  apporter  fa  devife  au  grand  mage ,  pOUf  la 
confronter  &  Te  Taire  reconnaître. 

Zadig  dormit ,  quoiqu'omoureux  ,  tant  il  était  fatigué.  If^ 
bai  qui  était  coucné  auprès  de  lui  »  ne  dotmtt  point.  Il  (e 
leva  pendant  la  nuit ,  entra  dans  fa  loge  »  prit  les  armes  blan- 
ches de  Zadig  avec  fa  devife  ,  &  mit  fon  armure  verte  à  la 
place.  Le  point  du  jour  étant  venu  ,  il  alla  fièrement  au  grand 
mage  déclarer  qu'un  homme  comme  lui  était  vainquetu*.  On 
ne  s'y  attendait  pas  ;  mais  il  fut  proclamé ,  pendant  que  Zadig 
dormait  encore.  AJlané  furprife ,  &  le  defeipoir  dans  le  cœur , 
s'en  retourna  dans  Babilone.  Tout  Tamphithéitte  était  déjà 
prefque  vuide  ,  lorfque  Zadig  s'éveilla  }  il  chercha  Tes  armes  y 
&  ne  trouva  que  cette  armure  verte.  Il  était  obligé  de  s'en 
couvrir ,  n'ayant  rien  autre  chofe  auprès  de  lui.  Etonné  & 
indigné ,  il  les  endofle  avec  fîirenr  i  u  avance  dans  cet  équi- 
page. 
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Tout  ce  qui  était  encor  fur  l'amphithéâtre  &  dans  le  cirque , 
le  reçut  avec  des  huées.  On  l'entourait  y  on  lui  infultait  en 
Êice.  Jamais  homme  n'eflîiya  des  mortifications  fi  humiliantes* 
La  patience  lui  échapa  ;  il  écarta  à  coups  de  fabre  la  populace 
qui  ofait  l'outrager  \  mais  il  ne  favait  quel  parti  prendre.  Il  ne 
pouvait  voir  la  reine  ,  il  ne  pouvait  réclamer  l'armure  blanche 
Qu'elle  lui  avait  envoyée  ,  c'eiit  été  la  compromettre  :  ainfi  tan- 
ffis  qu'elle  était  plongée  dans  la  douleur ,  il  était  pénétré  de 
fiirenr  &  d'inquiétude.  Il  (t  promenait  fur  les  bords  de 
phrate  ,  perfuadé  que  fon  étoile  le  deftinait  à  être  malheureux 
fans  reffburce  ,  repalîant  dans  fon  efprit  toutes  fes  difgraces , 
depuis  lavanture  de  la  femme  qui  hatifait  les  borgnes  ,  jufqu'à 
celle  de  Ion  armure.  Voilà  ce  que  c'eft  ,  difait-il»  de  m'étre 
éveillé  trop  tard  ;  H  j'avais  moins  dormi ,  je  ferais  roi  de  Babi- 
lone  ,  je  pofTéderais  Aflarté.  Les  fciences ,  les  mœurs ,  le  cou- 
rage n'ont  donc  jamais  fervi  qu'à  mon  infortune.  Il  lui  échapa 
eiuin  de  murmurer  contre  la  Providence ,  &  il  fut  tenté  de 
croire  que  tout  était  gouverné  par  une  deflînée  cruelle  qui  oppri- 
mait les  bons  &  qui  faifait  profpérer  les  chevaliers  verds.  Un 
de  fes  chagrins  était  de  porter  cette  armure  verte  ,  qui  lui  avait 
attiré  tant  de  huées.  Un  marchand  paiTa  ,  il  la  lui  vendit  à  vil 
prix ,  &  prit  da  marchand  une  robe  &  an  bonnet  long.  Dans 
cet  équipage  ,  il  côtoyait  TEuphrate  ,  rempli  de  défefpoir  , 
accufant  en  lêcret  la  Providence  qui  le  perlécutait  toûjours. 


L*  H  E  R  M  I  T  £. 

II  rencontra  en  marchant  un  hennite  >  dont  la  barbe  blan- 
che &;  vénérable  lui  defcendait  juiqu'à  la  ceinture.  Il  tenait  en 
main  un  livre  ,  qu'il  lifait  attentivement.  Zadig  s'arrêta  ,  &  lui 
fit  une  profonde  inclination.  L'hermite  le  falua  d'un  air  Ci  no- 
ble &  ii  doux  ,  que  Zadig  eut  la  curiofité  de  l'entretenir.  Il 
lui  demanda  quel  livre  il  ufidt  :  Ceft  le  livre  des  «i^ftinées  , 
dit  rherroite^  voulez- vous  en  lire  quelque  chofe  ?  Il  mit  le  li- 
vre dans  les  mains  de  Zadi^r ,  qui  ,  tout  inftruit  qu'il  était  dans 
pluiieurs  langues  y  ne  put  déchiilrer  un  feul  caraâère  du  livre* 
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Cela  redoubla  encor  fa  curioiîté.  Vous  me  paraifTez  bien  cha- 

frin ,  lui  dit  ce  bon  père.  Hélas  !  que  j'en  ai  fujet  !  dit  Zadiar. 
i  vous  permettez  que  je  vous  accompagne  ,  repartit  le  vieil- 
lard ,  peut-être  vous  ferai- atUe:  J'ai  quelquefois  répandu 
des  fentimens  de  confolation  dans  l*aine  des  malheureux.  Z<uUg 
fe  fentit  du  refpeft  pour  l'air  ,  pour  la  barbe  ,  &  pour  le  livre 
de  l'hermite.  Il  lui  trouva  dans  la  converfarion  des  lumières 
fupérieures.  L'hermite  parlait  de  la  dellinée  ,  de  la  juftice,  delà 
morale ,  du  (baverain  men  ,  de  b  âiblefle  humaine ,  des  vertus 
&  des  vices ,  avec  une  éloquence  fi  vive  &  fi  touchante ,  que 
Zadig  le  fentit  entraîné  vers  lui  par  un  charme  invincible.  11 
le  pria  avec  inftance  de  ne  le  point  quiner ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
faffent  de  retour  à  Babilone.  levons  demande  moi-même  cette 
•  grâce  ,  lui  dit  le  vieillard  ;  jurez-moi  par  Orofmaât ,  que  vous 
ne  vous  féparerez  point  de  moi  d'ici  à  quelques  jours  ,  quel- 
que chofe  que  je  faïTe.  Zadig  jura  ,  &  ils  partirent  en- 
femble. 

Les  deux  voyageurs  arrivèrent  le  foir  à  un  château  fiiperbe* 
L'hermite  demanda  rhofpitalité  pour  lui  &  pour  le  jeune  hom- 
me qui  l'accompagnait.  Le  portier  ,  qu'on  aurait  pris  pour  un 
grand  fcigneur  ,  les  introduilit  avec  une  erpèce  de  bonté  dédai- 
gneufe.  On  les  préfenta  à  un  principal  domeltique  ,  qui  leur 
fit  voir  les  appartemens  magnifiques  du  maître.  Ils  furent  admis 
à  fa  table  au  bas  bout ,  fans  que  le  feigneur  du  château  les 
honorât  d'un  regard  ;  mais  ils  furent  fervis  comme  les  autres  , 
avec  délicateiTe  6c  profulion.  On  leur  donna  enfuite  à  laver 
dans  un  baflin  d*or  garni  d'émeraudes  &  de  rubis.'  On  les 
mena  coucher  dans  un  bel  appartement, &  le  lendemain  matin 
un  domeAique  leur  apporta  à  chacun  nnefnëce  d*or,  après  quoi 
on  les  congédia. 

Le  maître  de  la  maifon  ,  dit  Zadig  en  chemin  ,  me  parait 
être  un  homme  généreux ,  quoiqu'un  peu  fier  $  il  exerce  noMe^ 
ment  rhofpitalité.  En  difant  ces  paroles  ,  il  apperçut  qu'une  ef- 
pèce  de  poche  très  large  que  portait  l'hermite  paraiiïait  ten- 
due &  enâée  :  il  y  vit  le  baflin  d'or  garni  de  pierreries  ,  que 
celui-ci  avait  vole.  Il  n'olâ  d'abord  en  rien  témoigner }  mais 
il  était  dans  une  étrange  fiirprife. 

Vers  le  midi  l'hermife  vt  préfenta  à  la  porte  d'une  maifon 
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très  petite  ,  où  logeait  un  riche  avare }  il  y  demanda  rhofpi- 
talité  pour  quciaues  heures.  Un  vieux  valet  mal  habillé  le 
reçut  aan  ton  ruae ,  &  fit  entrer  lliennite  &  Zad^  dam  Téca- 
rie  ,  où  on  leur  donna  quelques  olives  pourries  ,  de  niauvais 
pain  &  de  la  bière  gâtée.  L'hermite  but  &  mangea  d'un  air 
aufli  content  que  la  veille  ;  puis  s'adreflant  à  ce  vieux  valet , 
qui  les  obfervait  tous  deux  pour  voir  sMs  ne  volaient  rien  ,  & 
qui  les  preifatc  de  |>artir  »  il  lui  donna  les  deux  pièces  d*or 
^*il  avait  reçues  le  matin  ,  &  le  remercia  de  toutes  Tes  atten- 
tions. Je  vous  prie ,  ajouta -t-il ,  faites -moi  parler  à  votre  maî- 
tre. Le  valet  étonné  introduifit  les  deux  voyageurs  :  Magnifique 
fetgneur ,  dit  Hiemiite  ,  je  ne  puis  qiM  vous  rendre  de  très 
humbles  grâces  ,  de  la  manière  noble  dont  vous  nous  avez 
reçus.  Daignez  accepter  ce  baflln  d'or  ,  comme  un  faible  ga^e 
de  ma  reconnaiffance.  L'avare  fur  prêt  de  tomber  à  la  renverle. 
L'hermite  ne  lui  donna  pas  le  tems  de  revenir  de  ion  faififfe- 
ment ,  il  partit  au  plus  vite  avec  fon  jeune  voyageur.  Mon 
père ,  lui  dit  Za£g ,  qu*eft-ce  que  tout  ce  que  je  vois? Vous 
ne  me  paraiffez  reflenibler  en  nen  aux  autres  hommes  :  vous 
volez  un  ballin  d'or  garni  de  pierreries  à  un  feigneur  qui  vous 
reçoit  magnifiquement ,  &  vous  le  donnez  à  un  avare  qui  vous 
traite  avec  indignité.  Mon  fils ,  répondit  le  vieillard ,  cet  hom- 
me magnifique  ,  qui  ne  reçoit  les  étrangers  que  par  vanité  , 
&  pour  faire  admirer  Tes  richefles  ,  deviendra  plusfagC}  l'avare 
apprendra  à  exercer  l'holpitaiité  :  ne  vous  étonnez  de  rien  ,  Ôc 
fiiivez-moi.  ZaMg  ne  lavait  encor  s'il  avait  affaire  au  plus 
fou  ou  au  plus  façe  de  tous  les  hommes  •■,  mais  rhermite  par- 
lait avec  tant  d'afcendant  ,  que  ZaJig  ,  lié  d'ailleurs  par  iba 
iêrment ,  ne  put  s'empêcher  de  le  fuivre. 

Ils  arrivèrent  le  foir  à  une  mai  Ton  agréablement  bâtie  ,  mais 
fimple ,  où  rien  ne  Tentait  ni  la  prodigalité ,  ni  Tavarice.  Le 
maître  était  un  philofophe  retiré  dn  monde  ,  qui  culttvaît  en 

{>aix  la  fagefTe  &:  la  vertu  ,  &  qui  cependant  ne  s'cnnuvait  pas. 
l  s'était  plù  à  bâtir  cette  retraite  ,  dans  laquelle  il  recevait 
les  étrangers  ,  avec  une  noblefle  qui  n'avait  rien  de  Toftenta- 
•tion.  11  alla  lui-même  au  devant  des  deux  voyageurs ,  qu'il 
fit  repofer  d'abord  dans  un  appartement  commode.  Quelque  tems 
après  il  les  vint  prendre  lui-même,  pour  les  inviter  à  un  repas 
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propre  &  bien  entendu  ,  pendant  lequel  il  parla  avec  difcré- 
tion  des  dernières  révolutions  de  Babilone.  11  parut  iîncére- 
ment  attaché  à  b  rdae ,  &  fouhaita  que  Za&g  eût  para  dans 
la  lice  pour  difpiiter  la  couronne  :  mais  les  hommes ,  ajouta- 
t-il  ,  ne  méritent  pas  d*avoir  un  roi  comme  Zadig.  Celui  -  ci 
rougiflait ,  &  fentait  redoubler  fes  douleurs.  On  convint  dans 
la  converfation  ,  que  les  chofes  de  ce  monde  n'allaient  pas  toù» 
jours  au  des  plus  (k^.  Lliermite  foutint  toûjours  qu'on 
ne  connaiflait  pas  les  voies  de  la  Providence  ,  &  que  les  ncmi- 
mes  avaient  tort  de  juger  d'un  tout  »  dont  ils  n'apperœvaient 
c[ue  la  plus  petite  P«irtie. 

On  parla  des  pallions  :  Ah  !  qu'elles  font  funeftes  !  difaic  Za-, 
dig.  Ce  font  les  vents  qui  enflent  les  voiles  du  vaifleau ,  repar- 
tit l'hermite  :  elles  le  fubmcrgent  quelquefois  ;  mais  fans  elles 
il  ne  pourrait  voguer.  La  bile  rend  colère  &  malade  ;  mais 
lans  la  bile  l'homme  ne  fauruc  vivre.  Tout  eil  dangereux  ici- 
bas ,  U  tout  eft  néceflaire. 

On  parla  de  ptaiiir ,  &  lliermite  prouva  que  c'efl  un  préfent 
de  la  Divinité  ;  car  ,  dit -il ,  l'homme  ne  peut  fe  donner  ni  fen- 
fatiûn  ni  idées  ,  il  reçoit  tout }  la  peine  6c  le  plaiiir  lui  vien- 
nent d'ailleurs  comme  Ton  être. 

Ztfi^  admirait  comment  un  homme  ,  qui  avait  fait  des  cho- 
ies ii  extravagantes  ,  pouvait  raifonner  (i  bien.  Enfin  ,  après 
un  entretien  aufli  inrtruftif  qu'agréable  ,  l'hAte  reconduifît  fes 
deux  voyageurs  dans  leur  appartement ,  en  béniiTant  le  ciel  qui 
lui  avait  envoyé  deux  hommes  (i  fages  &  fi  vertueux.  Il  leur 
offrit  de  l'argent  d'une  manière  aifée  &  noble  qui  ne  pouvait 
déplaire.  L'hermite  le  refufa  ,  &  lui  dit  qu'il  prenait  con^é 
de  lui ,  comptant  partir  pour  Babilone  avant  le  jour.  Leur  lé- 
paration  fut  tendre  ;  Zadig  furtout  fe  fentait  plein  d'eUime  & 
d'inclination  pour  un  homme  fi  aimable. 

Quand  rhermire  &  lui  furent  dans  leur  appartement ,  ils 
firent  longtems  l'éloge  de  leur  hôte.  Le  vieillard  au  point  du 
jour  éveilla  fon  camarade.  Il  faut  partir  ,  du -il  ;  mais  taudis 
que  tout  le  monde  dort  encor  ,  je  veux  laiifer  à  cet  homme 
un  témoignage  de  mon  eftime  &  de  mon  affe£^ion.  En  difiint 
ces  mots  ,  il  prit  un  flambeau  >  &  mit  le  feu  à  hi  maifon.  Zo- 
dig  épouvante  jetta  des  cris  »  &  voulut  l'empêcher  de  commet- 
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tre  une  a£Hon  (i  affreufe.  L'hermite  l'entrainaît  par  une  force 
fupérieure  ;  la  maifon  était  enflammée.  L'hermite  ,  qui  était  dé* 
ja  aHei  loin  avec  Ton  compagnon ,  la  regardait  brûler  tran- 
qoiUeneiic.  Dieu  merci ,  dit- il,  voilà  la  maifon  de  mon  cher 
hâte  détruite  de  fond  en  comble  !  l'heureux  homme  !  A  ces 
mots  Zadig  fut  tenté  à  la  fois  d'éclater  de  rire  ,  de  dire  de$ 
injures  au  révérend  père  ,  de  le  battre,  &  de  s'enfuir.  Mais 
il  ne  6c  rien  de  tout  cela ,  &  toujours  fubjugué  par  l'afcen- 
dant  de  llicfnile ,  il  le  iidvit  ,  malgré  lui ,  à  ut  dernière 
couchée. 

Ce  fut  chez  une  veuve  charitable  &  vertueufe  ,  qui  avait 
un  neveu  de  quatorze  ans  ,  plein  d'agrémçns  ,  â(  Ton  unique 
eTpérance.  Elle  fit  du  mieux  qu'elle  put  les  honneurs  de  ik 
maî/bn.  Le  lendemain  elle  ordonna  à  fon  neveu  d'accompa- 
gner les  voyageurs  jufqu'à  un  pont ,  qui  étant  rompu  depuis 
peu ,  était  devenu  un  paflage  dangereux.  Le  jeune  homme 
empreffé  marche  au-devant  d'eux.  Quand  ils  furent  fur  le 
pont ,  Venez ,  dit  TherniiM  an  jeune  homme  *  il  faut  que  je 
marque  ma  reconnaiflance  à  votre  tante.  Il  le  prend  alors  par 
les  cheveux  ,  &  le  jette  dans  la  rivière.  L'enfant  tombe  , 
réparait  un  moment  fur  l'eau  ,  &  eil  engouffré  dans  le  torrent. 
O  monflre  !  ô  le  plus  fcélérat  de  tous  les  hommes  I  s'écria 
Zadig.  Vous  m'aviez  promis  plus  de  patience ,  lui  dit  Ther- 
mite  en  l'interrompant  :  apprenez  que  fous  les  ruines  de  cette, 
maifon  où  la  Providence  a  mis  le  feu  ,  le  maître  a  trouvé  un 
tréfor  immenié  :  apprenez  que  ce  jeune  homme ,  dont  la  Pro- 
vidence a  tordu  le  cou ,  aunût  affaffiné  (à  tante  dans  un  an, 
&  vous  dans  deux.  Qui  te  l'a  dit ,  barbare  ?  cria  Zadig  :  & 
Cjuand  tu  aurais  lu  cet  événement  dans  ton  livre  des  deftinées, 
tefl-il  permis  de  noyer  un  enfant  qui  ne  t'a  point  ùât 
de  mal  r 

Tandis  (|ue  le  Babilonieu  parlait ,  il  apperçut  t^e  le  vieil- 
lard n*avait  plus  de  barbe.,  ôue  fon  vifage  prenait  les  traits 

de  la  jeunene.  Son  habit  d'nermite  difparut  ;  quatre  belles 
aîles  couvraient  un  corps  majefhieux  &  rerplenciiflant  de  lu- 
mière. O  envoyé  du  ciel  !  ô  ange  divin  !  s'écria  Zadig  en  fe 

Jroftemaitt ,  tu  es  donc  delcendn  de  l'empirée ,  pour  apprendref 
un  laible  mortel  à  (e  foumetue  aux  ordres  étemels.  Les 
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hommes ,  dit  l'ange  Jefrad ,  jugent  de  tout  fans  rien  conna!' 
tre  :  tu  étais  celui  de  tous  les  hommes  qui  méritait  le  plus 
d'être  éclairé.  Zadig  lui  demanda  la  permoffion  de  parler.  Je 
me  défie  de  moi-mdme ,  dit-il  $  mais  oièrai-je  te  prier  de  m'é- 
cbdidr  on  doute  :  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  corrigé 
cet  enfant ,  &  l'avoir  rendu  vertueux  ,  ou^e  de  le  noyer  ?  Jef* 
rad  reprit  :  S'il  avait  été  vertueux  ,  &  s'il  eût  vécu  ,  fon  deftin 
était  d'être  alTaniné  lui-même ,  avec  la  femme  qu'il  devait 
époufèr ,  &. le  fils  qui  en  devait  naître.  Mais  quoi? dit Zo* 
il  eft  donc  néce£&iie  qu'il  y  ait  des  crimes  &  des  mal- 
heurs ,  &  les  malheurs  tombent  fur  les  gens  de  bien  !  Les 
méchans  ,  répondit  Jefrad  /  font  toûjours  malheureux  :  ils  fer- 
vent à  éprouver  un  petit  nombre  de  juiles  répandus  fur  la 
terre ,  &  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  naifle  un  bien.  Mais  » 
dit  Zadig ,  s'il  n'y  avait  que  du  bien  ,  &  point  de  mal }  Alors  » 
reprit  Jefrad ,  cette  terre  ferait  une  autre  terre  ;  l'enchaînement 
des  événemens  ferait  un  autre  ordre  de  fageûTe }  &  cet  autre 
ordre ,  qui  ièrait  parlait ,  ne  pent  être  qne  dans  la  demeure 
étemelle  de  l'Etre  fupréme ,  de  qui  le  mal  ne  peut  approcher. 
II  a  créé  des  millions  dé  mondes ,  dont  aucun  ne  peut  rcflem- 
bler  à  l'autre.  Cette  immenfe  variété  eft  un  attribut  de  fa 
puiffance  immenfe.  Il  n'y  a  ni  deux  feuilles  d'arbres  fur  la 
terre ,  ni  deux  globes  aans  les  champs  infinis  du  ciel ,  qui 
fi>ient  têmblables  ;  &  tout  ce  que  tu  vois  fur  le  petit  atôme 
où  tu  es  né  ,  devait  être  dans  fa  place  &  dans  fon  tems  fixe, 
félon  les  ordres  immuables  de  celui  qui  embraffe  tout.  Les 
hommes  penfent  que  cet  enfant  qui  vient  de  périr  ,  eil  tombé 
dans  Teau  par  hazard ,  que  c'efl:  par  un  même  hazard  que 
cette  maifon  eft  brûlée  :  mais  il  i]*y  a  point  de  hazard  }  tout 
eft  épreuve  ,  ou  punition  ,  ou  rccompenfe  ,  ou  prévoyance. 
Souvien-toi  de  ce  pêcheur ,  qui  fe  croyait  le  plus  malheureux 
de  tous  les  hommes.  Orofmade  ifa  envoyé  pour  changer  (à 
deftinée.  Faible  mortel ,  cefle  de  difputer  contre  ce  qu'il  faut 
adorer.  Mais ,  dit  Zadig. . . .  Comme  il  difait  Mais  ,  l'ange 
prenait  déjà  fon  vol  vers  la  dixième  fphcre.  Zadi^  à  o;enoux 
adora  la  Providence  ,  &  fe  fournit.  L'ange  lui  cria  du  haut 
des  airs  :  Pren  ton  chemin  vers  Babilone. 
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Les  BNi6Mfis« 

Zadig  hors  de  Itti-métiie»  &  comme  an  homme  auprès  de 

qui  eft  tombé  le  tonnerre,  marchait  au  hazard.  Il  entra  dans 
Babilone  le  jour  où  ceux  qui  avaient  combattu  dans  la  lice  , 
étaient  déjà  aiTemblés  dans  le  grand  veilibule  du  palais ,  pour 
expliquer  les  énigmes ,  &  pour  répondre  aux  queftions  du 
grand  mage.  Tous  les  chevaliers  étaient  arrivés ,  excepté  l'ar- 
mure verte.  Dès  que  Zadig  parut  dans  la  ville  ,  le  peuple 
s'aflembla  autour  de  lui }  les  yeux  ne  fe  raflaliaient  point  de 
le  voir ,  les  bouches  de  le  bénir  ,  les  cœurs  de  lui  louhaiter 
l'empire.  Ûenvieox  le  vit  pafler ,  frémit  &  fe  détourna  ;  le 
peuple  le  porta  jufqu'au  heu  de  rafTemblée.  La  reine ,  à 
qui  on  apprit  fon  arrivée ,  fut  en  proie  à  l'agitation  de  la 
crainte  &  de  refpérance  ;  Tinquiétude  la  dévorait }  elle  ne 
pouvait  comprendre ,  ni  pourquoi  Zadig  était  (ans  armes  , 
ni  comment  Itohad  portait  l'armure  blanche.  Un  murmure 
confus  s'éleva  à  la  vtië  de  Zadl^.  On  était  furpris  &■  charmé 
de  le  revoir  ;  mais  il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  qui 
avaient  combattu  ,  de  paraître  dans  i  afTembiée. 

Tai  combattu  comme  un  autre ,  dit-il  %  mais  un  autre  porte 
ici  mes  armes  ;  &  en  attendant  que  )*aye  l'honneur  de  le  prou- 
ver ,  je  demande  la  permiffion  de  me  préfenter  pour  expliquer 
les  énigmes.  On  alla  aux  voix  :  fa  réputation  de  probité  était 
encor  i\  fortement  imprimée  dans  les  eiprits ,  qu'on  ne  ba- 
lança pas  à  l'admettre. 

Le  grand  mage  propofa  d'abord  cette  quefHon  i  Quelle 
eft  de  toutes  les  chofes  du  monde  la  plus  longue  &  la  plus 
courte ,  la  plus  promte  &  la  plus  lente  ,  la  plus  divifîble  & 
la  plus  étendue ,  la  plus^  négligée  fie  la  jrfns  regrettée  ,  fans 
qui  rien  ne  fê  peut  faire ,  qui  dévore  tout  ce  qui  eft  petit,  6c 
qui  vivifie  tout  ce  qui  efî  grand  ? 

C'était  à  Itohad  à  parler  :  Il  répondit  qu'un  homme  com- 
me lui  n'entendait  rien  aux  énigmes ,  &  qu'il  lui  fufhlait  d'a- 
voir vaincu  à  grands  coups 'de  lance.  Les  uns  dirent  que  le 
mot  de  l'énigme  était  la  tbrtiine ,  d'autres  la  terre ,  d'autres 
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la  lumière.  Zadlg  dit  que  c'était  le  tems  ;  Rien  n'eft  plus  long, 
ajouta-t-il ,  puilqu'il  ell  la  mefure  de  l  éternité  ;  rien  n'eft  plus 
court ,  puiiqa'ii  manque  k  tous  nos  projets  ;  rien  n'eft  plus 
lent  pour  qui  attend  ,  rien  de  plus  rapide  pour  qui  jouit  )  il 
s'étend  julqu'à  l'infini  en  grand  ,  il  fe  divife  jufques  dans 
l'infini  en  petit }  tous  les  hommes  le  négligent ,  tous  en 
regrettent  la  perte  ;  rien  ne  iê  fait  (ans  lui }  il  fait  ou- 
blier tout  ce  qui  eft  indigne  de  la  poftérité ,  &  il  immor- 
tali(e  les  grandes  chofes.  L'aflendiléc  convînt  que  ZaMg  avait 
raifon. 

On  demanda  enfuite  :  Quelle  eil  la  chofe  qu'on  reçoit  fans 
remercier ,  dont  on  jouh  iàns  iâvc»r  comment ,  qu'on  donne 
aux  autres  quand  on  ne  iàit  où  Ton  en  eft,  &  qu'on  perd  ûns 
s'en  appercevoir  ? 

Chacun  dit  fon  mot.  Zadig  devina  feul  que  c'était  la  vie. 
Il  expliqua  toutes  les  autres  énigmes  avec  la  même  facilité. 
Jtobai  diâit  toujours  que  rien  n  était  plus  w& ,  &  quil  en 
ferait  venu  à  bout  tout  aufli  facilement,  s'il  avait  voulu  s'en 
donner  la  peine.  On  propofa  des  queftions  fur  la  juftice,  fur 
le  fouverain  bien  ,  fur  l'art  de  régner.  Les  réponfes  de  Za- 
dig furent  jugées  les  plus  folides.  C'eil  bien  dommage ,  difait» 
on ,  qu'un  ii  bon  eiprit  Ibit  un  fi  mauvais  cavaEer. 

llluilres  feigneurs  ,  dit  Zadig ^  j'ai  eu  l'honneur  de  vaincre 
dans  la  lice.  C'çû  à  moi  qu'appartient  l'armure  blanche.  Le 
fcigneur  Itobad  s'en  empara  pendant  mon  fommeil  :  il  jugea 
apparemment  qu'elle  lui  fiérait  mieux  que  la  verte.  Je  luis 
prêt  de  lui  prouver  d*abord  devant  vous,  avec  ma  robe  & 
mon  épée ,  contre  toute  cette  belle  armure  blanche  qu'il  m'a 

g-ife ,  que  c*eft  moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  vaincre  le  brave 
tome, 

Itobad  accepta  le  défi  avec  la  plus  grande  confiance.  Il 
ne  doutait  pas  qu'étant  cafqué ,  cniraffé  ,  braflàrdé ,  il  ne  vint 

aifément  à  bout  d'un  champion  en  Bonnet  de  nuit  &  enrobe 
de  chambre.  Zadig  tira  fon  épée  ,  en  faluant  la  reine ,  qui  le 
regardait ,  pénétrée  de  joie  &  de  crainte.  Itobad  cira  la  iien- 
ne ,  en  ne  iàhiant  peribnne.  Il  s'avança  finr  Zadig  comme  un 
homme  qui  n'avait  rien  à  craindre.  U  était  prêt  i  lui  fendre 
la  téte.  Zûdig  Ait  parer  le  coup ,  en  oppoumt  ce  qu'on  ap* 
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pelle  le  fort  de  l'épée  au  ^ible  de  Ton  adverfaire ,  de  &çoii 
que  l'épée  d'Jtol>ad  fe  rompit.  Alors  Zadig  faifiïïant  Ton  en- 
nemi au  corps  ,  le  renverfa  par  terre  ;  &  lui  portant  la  pointe 
de  fon  épée  au  défaut  de  la  cuirafle  :  Laiflez-vous  défarmer  , 
dit-il ,  ou  je  vous  taë.  ItoBad ,  toûjoun  iîirpris  des  diigraces 
qui  arrivaient  à  un  homme  comme  lui ,  laifla  faire  Zadig  , 
qui  lui  ôta  paifiblement  fon  magnifique  calque  ,  fa  fuperbe 
cuirafle  ,  Tes  oeaux  brafTards  ,  Tes  biilians  cuiffards  ,  s'en  revê- 
tit, &  courut  dans  cet  équipage  fe  jetter  aux  genoux  à'Aâarté. 
CttJor  prouva  srifêment  que  Parmure  appartenait  À  Zadig,  Il 
fut  reconnu  roi  d'un  contentement  unanime ,  &  furtout  de  ce- 
lui à'AJiarté  ^  qui  goûtait ,  après  tant  d'adverfités ,  la  douceur 
de  voir  fon  amant  digne  aux  yeux  de  l'univers  d'être  fon 
époux.  Itobad  alla  fe  raire  appeller  nionfeîp;neur  dans  fa  mai- 
Zadig  fin  roi ,  6t  fût  heureux.  Il  avait  préfent  à  refprît 
ce  que  lui  avait  dit  l'ange  Jefrad.  Il  iê  fouvenait  même  du 
grain  de  fable  devenu  diamant.  La  reine  &  lui  adorèrent 
la  Providence.  Zadig  laifla  la  belle  capricieufe  Mijfouf  cou- 
rir le  monde.  II.  envoya  chercher  le  brigand  Arbo^cui ,  au- 
quel il  donna  un  grade  honorable  dans  Ton  armée,  avec 
promefle  de  l'avancer  aux  premières  dignités  ,  s'il  fe  com- 
portait en  vrai  guerrier  «  &  de  le  faire  pendre  »  s'il  faifait  le 
métier  de  brigand. 

^''  Séeœ  fut  appellé  du  fend  de  PArabië  ,  avec  la  belle  AU 

mona  ,  pour  être  à  la  tête  du  commerce  de  Babilone.  CaJor 
fut  placé  &  chéri  félon  fes  fervices  i  il  fut  l'ami  du  roi ,  Se 
le  roi  fut  alors  le  feul  monarque  de  la  terre  qui  eût  un 
ami.  Le  petit  muet  ne  fut  pas  oublié.  On  donna  une  belle 
maifon  au  pécheur.  Onan  rat  condamné  i.  lui  paver  une  grofiê 
fomme ,  &  &  lui  lendre  (à  femme  j  mais  le  pêcheur  devenu 
làge  ,  ne  prit  que  l'argent. 

Ni  la  belle  Sémire  ne  fe  confolaît  d'avoir  crû  que  Zadig 
ferait  borgne,  ni  A^ra  ne  ceiTait  de  pleurer  d'avoir  voulu 
lui  couper  le  nez.  H  adoucit  leurs  douleurs  par  des  préfens. 
L*envieux  mourut  de  rage  &  de  honte.  L'empire  jouit  de 
la  paix  ,  de  la  gloire  &  de  l'abondance  :  ce  fut  le  plus  beau 
fiéde  de  la  terre }  elle  était  gouvernée  par  la  juflice  par 
Tamour.  On  béniflâit  Zadig ^  &  Zadig  béniflfait  le  cieU 
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Vijion  de  Babouc,  ccrue  par  hù^méme, 

PArmi  les  génies  ,  qui  préfident  aux  empires  du  monde , 
Jturiel  dent  un  des  premiers  rangs ,  &  il  a  le  département 
de  b  hante  Afie.  Il  defcendh  iiii  imtia  dans  la  demeure  dn 
Scythe  Babouc  fur  le  rivage  de  i'Oxus ,  &  lui  dit ,  Babouc , 
les  folies  &  les  excès  des  Perfes  onr  attiré  notre  colère  ;  il 
s'eft  tenu  hier  une  aflemblée  des  génies  de  la  haute  Alie , 
pour  favoir  il  on  châtierait  PerfépoUs ,  ou  Ci  on  la  détruirait. 
Va  dans  cette  ville ,  examine  tout  ;  ta  reviendras  m'en  rendre 
,  un  compte  fidèle  }  &  je  me  déterminerai ,  fur  ton  rapport ,  à 
corriger  la  ville  ou  à  l'exterminer.  Mais  ,  feigneur  ,  dit  hum- 
blement Babouc  f  je  n*ai  jamais  été  en  Perfe  ;  je  n'y  connais 
perlbnne.  Tant  mieux  y  dit  Tange  ,  tu  ne  feras  point  partial  ; 
tu  as  reçu  du  ciel  le  difcemement,  &  jy  ajoute  le  don  d'inA 
pirer  la  confiance  $  marche ,  regarde ,  écoute ,  obfèrve  y-fic  ne 
crain  rien  ;  tu  feras  partout  bien  reçu. 

Babouc  monta  fur  fon  chameau, &  partit  avec  fes  ferviteurs. 
Au  bout  de  quelques  journées  il  rencontra  vers  les  plaines 
de  Sennaar  l'armée  Perfane  qui  allait  combattre  l'armée  In- 
dienne. Il  s'adreffa  d  abord  à  un  foldat ,  qu'il  trouva  écarté. 
Il  lui  parla,  &  lui  demanda,  quel  était  le  lujet  de  la  guerre? 
Par  tous  les  Dieux  ,  dit  le  foldat,  je  n'en  fais  rien.  Ce  nell 
pas  mon  afiàire  ;  mon  métier  eft  iw  toer  &  d'être  tué  pour 
gagner  ma  vie  ,  il  n'importe  qui  je  ferve.  Je  pourrais  bien 
même  dès  demain  paffer  dans  le  camp  des  Indiens  ,  car  on 
dit  qu'ils  donnent  près  d'une  demi  -  drachme  de  cuivre  par 
jour  à  leurs  foldats  de  plus  que  nous  n'en  avons  dans  ce 
maudit  ièrvice  de  Perfe.  Si  vous  voulez  favoir  pourquoi  on 
iè  bat ,  patlez  à  mon  capitaine. 

Babouc  ayant  lait  un  petit  préiènt  au  foldat ,  entra  dans  le 

camp. 
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camp.  Il  fit  bientôt  comuiflâiice  avec  le  capitaine  «  &  lui 

demanda  le  fujet  de  la  guerre.  Comment  voulez-vous  que 
je  le  iàche  ?  dit  le  capitaine  i  &  que  m'importe  ce  beau  fujet? 
Jliainte  à  deux  cent  lieues  de  Fofépolis  i  j'entens  dire  que 
la  guerre  eft  déclarée }  j'abandonne  auffi-tôt  ma  famille  ,  & 
je  vais  chercher  ,  félon  notre  coutume  ,  la  fortune  ou  la 
mort ,  attendu  que  je  n'ai  rien  à  faire.  Mais  vos  camara- 
des ,  dit  Babouc  ,  ne  font  -  ils  pas  un  peu  plus  inflruits  que 
vous  i  Non ,  dit  l'officier  »  il  n'y  a  guères  que  nos  prind* 
paux  ôttapes  qui  (àvent  bien  préatsment  pourquoi  on  s'é- 

Mabouc  étonné  s'introduiiit  chez  les  généraux  }  il  entra  dans 
leur  Êunttiarité.  L'un  d'eux  lot  dit  enfin  :  La  canfe  de  cette 
guerre  qui  délble  depuis  vingt  ans  FAtie ,  vient  originaire- 
ment d'une  querelle  entre  un  eunuque  d'une  femme  du  grand 
roi  de  Perfe  &  un  commis  d'un  bureau  du  grand  roi  des 
Indes.  Il  s'agiiTait  d'un  droit  qui  revenait  à -peu -prés  à  la 
trentième  partie  d'une  darique.  Le  premier  miinfire  des  Indes 
&  le  nôtre  foutinrent  dignement  les  droits  de  leurs  m«dtres. 
La  querelle  s'échauffa.  On  mit  de  part  &  d'autre  en  campa- 
gne une  armée  d'un  million  de  foldats.  II  faut  recruter  cette 
armée  tous  les  ans  de  plus  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Les  meurtres  ,  les  incendies  ,  les  ruines  ,  les  dévafiations  ît 
multiplient  \  l'univers  fouffre  ,  &  l'acharnement  continue.  Notre 
premier  minifîre  &  celui  des  Indes  proteftent  fouvent  ,  qu'ils 
n'agiifent  que  pour  le  bonheur  du  genre  humain  ^  a  chaque 
proteftation  il  y  a  toûjours  quelque  ville  détruite  &  quelques 
provinces  ravagées. 

Le  lendemain  fur  un  bruit  qui  fe  répandit  que  la  paix 
allait  être  conclue  ,  le  général  Perfan  &  le  générai  Indien 
s'empreflièrent  de  donner  bataille  \  elle  fut  fan^lante.  Babwe 
'  en  vit  toutes  les  fiiutes  &  toutes  les  abommations  ;  il  fut 
témoin  des  manœuvres  des  principaux  farrapes  ,  qui  firent  ce 
qu'ils  purent  pour  faire  battre  leur  chef.  11  vit  des  officiers 
tués  par  leurs  propres  troupes  -,  il  vit  des  foldats  qui  ache- 
vaient d'égorger  leurs  camarades  expirans ,  pour  leur  arracher 
quelques  lambeaux  fanglans  ,  déchirés  &  couverts  de  fange* 
u  entra  dans  les  hôpitaux  où  Ton  tranlponait  les  bleffés  f 
Romans ,  &c,  *  i 
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dont  la  plupart  expiraient  par  la  négligence  inhumaine  de 
ceux  même  qae  le  roi  de  PerTe  payait  chèrement  pour  les 

lècourir.  Sont -ce -là  des  hommes,  s*ëcria  Babouc  ^  ou  des 
bêres  féroces  ?  Ah  !  je  vois  bien  que  PerfépoHs  fera  détruite. 

Occupé  de  cette  penfée  ,  il  paila  dans  le  camp  des  Indiens  ^ 
il  y  fut  aeffi-lnen  reçu  que  dans  celui  des  Per&s ,  ielon  ce 
qm  lui  avait  été  prédit  $  mais  il  y  vit  tous  les  mêmes  excès 
qui  Tavaient  faid  d'horreur.  Oh  ,  oh ,  dit-il  en  lui-même  , 
1  ange  Itunel  veut  exterminer  les  Perfans  ,  il  faut  donc  que 
range  des  Indes  détruife  aufli  les  Indiens.  Setant  enfuite 
informé  plus  en  détail  de  ce  qui  s*était  paffé  dans  IHine  & 
L'autre  armée ,  il  apprit  des  aélions  de  généroiîté  ,  de  gran^ 
deur  d'ame  ,  d'humanité  ,  qui  l'étonnèrent  &:  le  ravirent.  Inex- 
plicables humains  ,  s'écria -t -il ,  comment  pouvez- vous  réunir 
tant  de  bafTefTe  &  de  grandeur ,  tant  de  vertus  &  de  crimes  ? 

Cependant  la  paix  iut  déclarfe.  Les  dids  des  deux  armées, 
dont  aucun  n'avait  remporté  la  vi6loire ,  mais  qui  pour  leur 
feu!  intérêt  avaient  fait  verfer  le  fang  de  tant  d'hommes  leurs 
femblables  ,  allèrent  briguer  dans  leurs  cours  des  récompen** 
fês.  On  célébra  la  paix  dans  des  écrits  publics ,  qui  n'annon- 
çaient que  le  retour  de  la  vertu  &  de  la  félicité  lur  la  terre. 
Dieu  foit  loué  ,  dit  Babouc  ;  Perfépolis  fera  le  féjour  de  l'in- 
nocence épurée  j  elle  ne  fera  point  détruite  ,  comme  le  vou- 
laient ces  vilains  génies  :  courons  fans  tarder  dans  cette  capi- 
tale de  i*Afie. 

n  arriva  dans  cette  ville  immeniè  par  Tanciemie  entrée , 

Si  était  tonte  barbare ,  &  dont  la  ruflicité  dégoûtante  oHen- 
t  les  yeux.  Toute  cette  partie  de  la  ville  fe  reffentair  du 
tems  où  elle  avait  été  bâtie  ;  car  malgré  l'opiniâtreté  des  hom- 
mes à  louer  l'antique  aux  dépens  du  moderne  »  il  faut  avouer 
qu'en  tout  genre  les  premiers  eflais  font  toujours  grofliers. 

Bidwtc  le  mêla  dans  la  foule  d'un  peuple  compofé  de  ce 
qu*il  y  avait  de  plus  fale  &  de  plus  laid  dans  les  aeux  fexes. 
Cette  foule  fe  précipitait  d'un  air  hébété  dans  un  enclos  valle 
&  fombre.  Au  bourdonnemem  continuel ,  au  mouvement  qu'il 


L;iyiii<-CO  Ly  GoOglc 


VISION  DE    BABOUC,  67 


y  remarqua ,  à  l'argent  que  quelques  perfonnes  donnaient  à 
d'autres  pour  avoir  droit  de  s  alieoir  ,  il  crut  être  dans  un 
marché  oii  l'on  vendait  des  chaifts  de  paille  ;  mais  lûemâi; 
voyant  que  piufieurs  femmes  mettaient  k  genoux ,  en  fiû» 
fant  femblant  de  regarder  fixement  devant  elles ,  &  en  re- 
gardant les  hommes  de  côté  ,  il  s'apperçut  qu'il  était  dans  un 
temple.  Des  voix  aigres  ,  rauques  ,  fauvages ,  discordantes  « 
£ii(jiient  retentir  la  voûte  de  (ôns  mal  articulés ,  oui  fâifiûent 
le  même  effet  que  les  voix  des  onagres  quand  elles  répon- 
dent dans  les  plaines  des  Pi6^avcs  au  cornet  à  bouquin  qui 
les  appelle.  Il  (é  bouchait  les  oreilles  ;  mais  il  fut  prêt  de  fe 
boucher  encor  les  yeux  &  le  nez  ,  quand  il  vit  entrer  dans 
ce  temple  des  ouvriers  avec  des  pinces  &  des  pèles.  Ils  re^ 
muèrent  une  large  pierre  ,  &  jettèrent  à  droite  &  à  gauche 
une  terre  dont  s  exhalait  une  odeur  empellée  ;  enfuite  on  vint 
pofer  un  mort  dans  cette  ouverture  «  &  on  remit  la  pierre 
par-deflns.  Quoi ,  s'écria  Baboue  ,  ces  peuples  enterrent  leurs 
morts  dans  les  mêmes  lieux  où  ils  adorent  la  Divinité?  Quoi, 
leurs  temples  fonr  p.nés  de  cadavres  ?  Je  ne  m'étonne  plus 
de  ces  maladies  peltilentielles  qui  défolent  fouvent  Perl'cpolis. 
La  pourriture  des  morts  y  6c  celle  de  tant  de  vivans  ralTem- 
blés  &  prelTés  dans  le  même  lieu ,  eft  capable  d'enipoifon- 
ner  le  '^lob«  terreftre.  Ah ,  la  vilaine  ville  que  Periepolîs  ! 
Apparemment  que  les  anges  veulent  la  détruire  pour  en  re- 
bâtir une  plus  belle  ,  Ôc  pour  la  peupler  d'habitans  moins  mai- 
propres  &  qui  chantent  mieux.  La  Ptovidenco  peut  avdrftt 
raitons  $  laiiTons-Ia  faire. 

m     «     «     «     «     «     «  m 

Cependant  le  ibleil  approchait  du  haut  de  fa  carrière.  Ai- 

éouc  devait  aller  diner  à  l'autre  bout  de  la  ville  chez  une 
dame  ,  pour  laquelle  fon  mari ,  officier  de  l'armée  ,  lui  avait 
donné  des  lettres.  Il  fit  d'abord  piufieurs  tours  dans  Perl'cpo- 
lis ;  il  vit  d'autres  temples  mieux  bâtis  &  mieux  ornés  ,  rem- 
plis d'un  peuple  poli ,  &  retentiflans  d'une  mufique  harmo- 
nieufe  y  il  remarqua  des  fontaines  publiques  ,  lefquelles  quoi- 
que mal  placées  nappaient  les  yeux  par  leur  beauté ,  des  pla- 
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ces  où  remblaient  refpirer  en  bronze  les  meilleurs  rois  qui 
avaient  gouverné  !a  Perlé  »  d'autres  places  où  il  entendait  le 
peuple  s  écrier  ,  Quand  verrons -nous  id  le  maître  que  nous 
chériflbns  ?  Il  admira  les  ponts  magnifiques  élevés  fur  le  fleu- 
ve ,  les  quais  fuperbes  &  commodes  ,  les  palais  bâtis  à  droite 
&  à  gauche  ,  une  maifon  immenfe  >  où  des  milliers  de  vieux 
foldats  bleffés  &  vainqueurs  rendaient  chaque  jour  grâce  au 
Dieu  des  années.  Il  entra  enfin  chez  la  dame  »  qui  l'attendait 
à  diner  avec  une  compagnie  d'honnêtes  gens.  La  maifon  était 
{propre  &  ornée  ,  le  repas  délicieux ,  la  dame  jeune ,  belle  y 
Ijpirituelle ,  engageante  ,  la  compagnie  digne  d'elle  \  &  Ba^ 
bouc  difait  en  lui  -  même  à  tout  moment  :  L'ange  Itund  (ê 
moque  du  monde  de  vouloir  détruire  une  ville  u  diarmante. 

«4t4t      %      %      m     n  % 

Cependant  il  s'apperçut  que  la  dame ,  qui  avait  commencé 

par  lui  demander  tendrement  des  nouvelles  de  fon  mari  , 
parlait  plus  tendrement  encor  fur  la  iîn  du  repas  à  un  jeune 
mage.  Il  vit  un  magiilrat  qui  en  préfence  de  fa  femme  pref* 
fiût  avec  vivacité  une  veuve  ,  &  cette  veuve  indulgeiue  avait 
une  main  paflee  autour  du  cou  du  maeiftrat ,  tandis  qu'elle 
tendait  l'autre  à  un  jeune  citoyen  très  beau  &  très  modeftc. 
La  femme  du  magtib:at  fe  leva  de  table  la  première  ,  pour 
aller  entietenir  dans  un  cabinet  voiiîn  Ion  dire6fenir  ,  qui  ar- 
rivait trop  tard  ,  &  qu'on  avait  attendu  à  dîner  $  &  le  direc- 
teur *  homme  éloquent  ,  lui  parla  dans  ce  cabinet  avec  tant 
de  véhémence  &  d'onftion  ,  que  la  dame  avait  ,  quand  elle 
revint  ,  les  yeux  humides ,  les  joués  enflammées ,  la  démar- 
che mal  aflurée ,  la  parole  tremblante. 

Alors  Bahouc  commença  à  craindre  que  le  génie  Ituriel 
n'eût  raifon.  Le  talent  qu'il  avait  d'attirer  la  confiance  le  mit 
dès  le  jour  même  dans  les  fecrets  de  la  dame  ^  elle  lui  confia 
Ton  goût  pour  le  jeune  mage  »  &  l'aflura  que  dans  toutes  les 
maifons  de  Perfépolis  il  trouverait  l'équivalent  de  ce  qu'il  avait 
vu  dans  la  fienne.  Babouc  conclut  qu'une  telle  fociété  ne  pou- 
vait fubfîfter  ;  que  la  jaloufie  ,  la  difcorde  ,  la  vengeance  de- 
vaient défoler  toutes  les  maifons  j  que  les  larmes  ôc  le  iang 
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.  devaient  couler  tous  les  jours  ;  que  certainement  les  maris 
tueraient  les  galants  de  leurs  femmes ,  ou  en  feraient  tués  % 
&  qu'enfin  JtmiU  ùàùk.  fort  bien  de  détniife  tout  d'un  coup 
une  ville  abandonnée  à  de  continiiels  déûftres* 


Il  était  plongé  dans  ces  idées  fimcAes  »  quand  il  iê  pré- 

fenta  à  la  porte  un  homme  grave  en  manteau  noir ,  qui  de- 
manda humblement  à  parler  au  jeune  magiftrat.  Celui-ci  fans 
fe  lever  ,  fans  le  regarder ,  lui  donna  fièrement  &  d'un  air  dii^ 
trait  quelques  papiers  «  8cle  congédia.  Batoue  demanda  <{iiel 
était  cet  homme.  La  maîtrefle  de  la  maifon  lui  dit  tont  bas  $ 
C'eft  un  des  meilleurs  avocats  de  la  ville  ;  il  y  a  cinquante 
ans  qu'il  étudie  les  loix.  Monfieur  ,  qui  n'a  que  vingt  -  cinq 
ans  ,  &  qui  eft  (àtiape  de  loi  depuis  deux  jours  ,  lui  donne 
à  ùàce  l'extrait  d'un  procès  qu'il  doit  juger ,  qu'il  n'a  pas  en- 
cor  examiné.  Ce  jeune  étourdi  fait  fagemeiM  ,  dit  Babouc  , 
de  demander  confeil  à  un  vieillard  ;  mais  pourquoi  n'ell  -  ce 
pas  ce  vieillard  qui  eft  juge  ?  Vous  vous  moquez  ,  lui  dit-on , 
lanuûs  ceux  qd  ont  vieilfi  dans  les  emplois  laborieux  &  fu- 
balternes  ne  parviennent  aux  dignités.  Ce  jeune  homme  a  une 
grande  charge  ,  parce  que  fon  père  eft  riche  ,  &  qu'ici  le  droit 
de  rendre  la  luftice  s'achète  comme  une  métairie.  O  mœurs  i 
ô  malheureoie  ville  l  s'écria  Bahouc  ,  voilà  le  comble  du  dé- 
sordre ;  fans  doute  ceqx  qui  ont  ainfi  acheté  le  droit  de  juger, 
vendent  leurs  jugemens  \  je  ne  vois  ici  que  des  abîmes  d'i- 
niquité. 

Comme  il  marquait  ainfi  ia  douleur  &  fa  furprife ,  un  jeune 
guerrier ,  qui  était  revenu  ce  jour  même  de  l'armée ,  lui  dit  ; 
Pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'on  acheté  les  emplois  de  la 
robe  J'ai  bien  acheté  moi  le  droit  d'affronter  ia  mort  à  la 
téte  de  deux  mille  hommes  que  je  commande  ;  il  m'en  a  coûté 
quarante  mille  dariques  d'or  cette  année  ,  pour  coucher  fur 
la  terre  trente  nuits  de  fuite  en  habit  rouge ,  &  pour  recevoir 
enfuite  deux  bons  coups  de  flèche  dont  je  me  fens  encore:  Si 
je  me  ruine  pour  fervir  l'empereur  Perfan  que  je  n'ai  jamais 
vu ,  Mr.  le  fatrape  de  robe  peut  bien  payer  quelque  choie  « 


70      LE  MONDE  COMME  IL  VA, 

9crwt  le  pUofir  de  donner  audience  à  des  plaideurs. 
indigné  ne  pot  s*empécher  de  condamner  dans  Ton  coeur 

un  pays  où  l'on  mettait  à  l'encan  les  dignirés  de  la  paix  6t 
de  la  guerre  j  il  conclut  précipitamment  que  l'on  y  devait  igno- 
rer ablolument  la  guerre  &  les  loix ,  &  que  quand  même  hu- 
riel  n'ezttlimnerait  nos  ces  peuples ,  ils  périranenc  par  leur  dé- 
tefiabk  adniiniibation. 

Sa  mauvai(e  opinion  augmenta  encor  à  larrivée  d'un  gros 
homme  ,  qui  ayant  falué  très  familièrement  toute  la  compa- 
gnie s'approcha  du  jeune  officier ,  &  lui  du  j  Je  ne  peux 
vous  prêter  que  cinquante  miUe  darîques  d*or ,  car  en  véri- 
té les  douanes  de  l'empire  ne  m'en  ont  rapporté  que  trois 
cent  mille  cette  année.  Babouc  s'informa  quel  était  cet  hom- 
me qui  le  plaignait  de  gagner  ft  peu  j  il  apprit  qu'il  y  avait 
dans  Perfèpolis  quarante  rois  plébéiens ,  oui  tenaient  k  bail 
l'empire  de  Per& ,  &  qui  en  rendaient  quelque  chofe  au  mo^ 
nanpie* 

Après  dîner  il  alla  dans  un  des  plus  fuperbes  temples  de 
la  ville  ;  il  s'aflit  au  milieu  d'une  troupe  de  femmes  &  d'hom- 
mes qui  étaient  venus  là  pour  paiTer  le  tems.  Un  mage  parut 
dans  une  machine  élevée ,  qui  parla  longtems  du  vice  «  de 
la  vertu.  Ce  mage  divifa  en  plufienrs  parties  ce  qui  n'avait 
nul  befi  in  d  être  divifé  \  il  prouva  métnodiquement  tout  ce 

2ui  était  clair  ,  il  enfeigna  tout  ce  qu'on  favait.  Il  fe  pa(^ 
onna  froidement  ,  &  Ibrtit  fuant  6c  hors  d'haleine.  Toute 
l'aflèmblée  alors  le  réveilla ,  &  crut  avoir  affifté  à  une  bl^ 
truétion.  BtAoue  dit  \  Voilà  un  homme  qui  a  fait  de  ibn  mieux 

{)Our  ennuyer  deux  ou  trois  cent  de  les  concitoyens  ;  mais 
on  intention  était  bonne  ,  &  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  détruire 
Perfépolis. 

Au  fortir  de  cette  aflemblée  on  le  mena  vtnr  une  fihe  pu- 
blique qu'on  donnait  tous  les  jours  de  l'année  ;  c'était  dans 

une  efpèce  de  bafilique ,  au  fond  de  laquelle  on  voyait  un 
palais.  Les  plus  belles  citoyennes  de  Perfépolis ,  les  plus 
conûdérables  iâtrapes  rangés  avec  oïdie,  fefmawnt  un  ipeâa» 
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de  il  bem  9  que  Babouc  crut  d'abord  oue  c'était  là  toute  la 
fète.  Demc  ou  trois  perTonnes  qui  paramaieiit  des  rois  &  des 
reines  parurent  bientôt  dans  le  veftibule  de  ce  palais  ;  leur 
langage  était  très  différent  de  celui  du  peuple ,  il  était  me- 
furé ,  harmonieux  &  fublime.  Perfonne  ne  dormait ,  on  écou- 
tait dans  un  profond  filence  ,  qui  n  était  interrompu  que  par 
les  témoignages  de  la  iênfibiUté  &  de  Tadmiratioii  pomî^ 
crue.  Le  devoir  des  rois ,  Famoar  de  la  vertu  ,  les  dangets 
des  paflîons  étaient  exprimés  par  des  traits  fi  vifs  &  il  tou- 
chans  ,  que  Babouc  verfa  des  larmes.  11  ne  douta  pas  que 
ces  héros  &  cet  héroïnes  ,  ces  rois  &  ces  reines ,  qu'il 
venait  d'entendre,  ne  fuflent  les  prédicateuctida  l'empire}  il 
fe  propofa  même  d'engager  Ituriel  à  les  VCnlf î^itmeudre  1 
bien  fôr  qu'un  tel  Tpedacie  le  réconcilierait  pour  jamaîa  àvec 
la  ville. 

Dâs  que  cette  fut  iinie,  il  voulut  voir  h  principale 
reine  ,  qui  avait  débité  dans  ce  beau  palais  une  morale  fi 

noble  &  fi  pure  }  il  fe  fit  introduire  chez  fa  majefté  j  on  le 
mena  par  un  petit  efcalier ,  au  fécond  étage ,  dans  un  appar- 
tement mal  meublé  ,  oà  il  trouva  une  femme  mal  vêtue ,  qui 
lui  dit  d'un  air  noble  &  patétîque;  Ce  métier-d  ne  me  donne 
pas  de  quoi  vivre  }  un  des  princes  que  vous  avez  vus  m'a' 
fait  un  enfant  ;  j'accoucherai  bientôt  ^  je  manque  d'argent ,  & 
fans  arpent  on  n'accouche  point.  Babouc  iui  donna  cent  dari- 
oues  d  or ,  en  dilânt ,  S'il  n  y  avait  que  ce  mal-là  dans  la  ville 
Ituriel  aurait  tort  de  fe  tant  fâcher. 

Dc-lri  ,  il  alla  paffer  fa  f^rée  chez  des  marchands  de  ma- 
gnilicences  inutiles.  Un  hobime  intelligent,  avec  lequel  il 
avait  fait  connaiflance ,  l'y  mena }  il  acheta  ce  qui  lui  plut 
&  on  le  lui  vendit  avec  politeflê  beaucoup  plus  qu'il  ne  va- 
lait. Son  ami  de  retour  chez  lui ,  lui  fit  voir  combien  on 
le  trompait.  Bahuc  mit  fur  fes  tablettes  le  nom  du  marchand 
pour  le  faire  dillinguer  par  IiurUl  au  jour  de  la  punition  de  la 
viUc.  Comme  il  écrivait»  on  frappa  à  fa  porte  ,  c'était  le 
marchand  lu -même  qui  venait  lui  raporter  fa  bour^  que 
Babouc  avait  laîflee  par  mégarde  fur  fon  comptoir.  Com- 
ment  le  peut-il ,  s'écria  Babouc  ,  que  vous  foyez  fi  fidèle  & 
fi  généreux ,  après  n'avoir  pas  eu  de  honte  de  me  vendre 
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des  colifichets  quatre  fois  au-deiTus  de  leur  valeur  ?  Il  ny  a 
aiicaii  négociant  un  peu  connu  dans  cette  ville ,  lui  répondit 
le  marâiand  ,  qui  ne  At  venu  vous  taporter  votre  bouriè  $ 

mais  on  vous  a  trompé  quand  on  vous  a  dit  que  )e  vous 
avais  vendu  ce  que  vous  avez  pris  chez  moi  quatre  fois 
plus  qu'il  ne  vaut }  je  vous  l'ai  vendu  dix  fois  davantage  : 
&  cela  eft  fi  vrai,  que  fi  dans  un  mois  vous  voulez  le  reven- 
dre ,  vous  n*en  aurez  pas  même  ce  dixième.  Mais  rien  n'eft 
plus  jufte  ;  c'eft  la  fantaiiîe  des  hommes ,  qui  met  le  prix  à 
ces  chofes  frivoles  i  c'eû  cette  fantailie ,  qui  fait  vivre  cent 
ouvriers  que  j'employe  $  c'eft  elle  qui  me  donne  une  l>elle 
maifon  ,  un  char  commode ,  des  chevaux  ;  c*eû  elle  qui  ex- 
cite rinduftrie,  qui  entretient  le  goût,  la  circulation  &  l'a- 
bondance. 

Je  vends  aux  nations  voifines  les  mêmes  bagatelles  plus 
chèrement  qu'à  vous ,  &  par-là  je  fuis  utile  à  l'empire.  EahuCf 
après  avoir  un  peu  tévé,  le  raya  de  fes  tablettes. 

Babouc  fort  incertain  fiir  ce  qu'il  devait  penfer  de  Perfipo- 
Us  ,  réfolut  de  voir  les  mages  6r  les  lettrés  ,  car  les  uns 
étudient  la  fagefîe  ,  &  les  autres  la  religion  ;  &:  il  fe  flatta 
que  ceux-là  obtiendraient  grâce  pour  le  refle  du  peuple.  Dès 
le  lendemain  matin  il  fis  tranij>orta  dans  un  coUèse  de  mages. 
L'ardiimandrite  lui  avoua  ,  qu'il  avait  cent  mille  ecus  de  rente 
pour  avoir  fait  vœu  de  pauvreté ,  &  qu'il  exerçait  un  empire 
aflez  étendu  en  vertu  de  fon  vœu  d'humilité')  après  quoi  il  laifla 
Babouc  entre  les  mains  d'un  petit  frère ,  qui  lui  ht  les  hon- 
neurs. 

Tandis  qne  ce  frère  lui  montrait  les  magnificences  de  cette 
maifon  de  pénitence ,  un  bruit  fe  répandit ,  qu'il  était  venu 
pour  réformer  toutes  ces  maifons.  Auill-tôt  il  reçut  des  mé- 
moires de  chacune  d'elles  $  &  les  mémoires  diiâient  tous  en 

fublilance  :  Confervei'muu  &  détruifei  toutes  Us  Mitres.  A  en- 
tendre leurs  apologies  ,  ces  fociétés  étaient  toutes  néceflaires. 
A  entendre  leurs  accufations  réciproques ,  elles  méritaient  tou- 
tes d'être  anéanties.  Il  admirait  comme  il  n'y  en  avait  aucune 

d'eUes, 
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d'elles ,  qui  pour  édifier  l'univers  ne  voulût  en  avoir  l'ecn- 
pire.  Alors  il  fe  préiênta  un  petit  homme,  qui  était  un  demi^ 
mage ,  &  qui  lui  dit  :  Je  YfM  bien  qne  Fœavre  va  s'accom-. 

pHr  :  car  Lerdujl  eft  revenu  fur  la  terre  ;  les  petites  filles 

Sirophétifent ,  en  le  faifant  donner  des  coups  de  pincettes  par 
evant  &  le  fouet  par  derrière.  Ainfi  nous  vous  demandons 
votre  proteâion  contre  le  grand  Lama.  Comment ,  dit 
houe ,  contre  ce  pontife  roi ,  qui  réfide  au  Tibet  \  Contre  lui- 
même.  Vous  lui  faites  donc  la  guerre ,  &  vous  levez  contre 
lui  des  armées  ?  Non ,  mais  il  dit ,  que  l'homme  ell  libre  » 
&  nous  n'en  croyons  tien  j  nous  écrivons  contre  lui  de  petits 
livres  ,  qu'il  ne  lit  pas  $  à  peine  a-t-ii  entendu  parler  de  nous) 
il  nous  a  feulement  fait  condamner  comme  un  maître  ordonne 
qu'on  échenille  les  arbres  de  Tes  jardins.  Bahouc  frémit  de 
la  folie  de  ces  hommes  qui  faifaiem  profefiion  de  fageiTe  , 
des  intrigues  de  ceux  qui  avaient  renoncé  au  monde  ,  de 
l'ambition  &  de  la  convoitife  orgueilleufe  de  ceux  qui  en- 
feignaient  l'humilité  &  le  défintéreffement  ;  il  conclut  quV- 
tunel  avait  de  boimes  raifons  pour  détruire  toute  cette  en- 
geance. 

•  ■  «  ^'  n     m     •  ' 

.  Retinik  chez  lui ,  il  envoya  chercher  des  livres  nouveaux 
ponr^  a(l6iiBil:feBi«bagrin.i  hi.  il  pria  quelques  lettrés  à  diner 
pour  fe  réjouir.  Il  es  vint  deux  fois  pins  qn^  n'eifc  avai| 

demandé  ,  comme  les  guêpes  que  le  miel  attire.  Ces  para- 
fîtes  fe  prefTaient  de  manger  &  de  parler  ;  ils  louaient  deux 
fortes  de  perfonnes  ,  les  morts  &  eux-mêmes ,  &  jamais  leurs 
contemporains ,  excepté  le  maître  de  la  maHbn.  Si  quelqu'un 
d'eux  difait  un  bon  mot ,  les  autres  baifiaient  les  yeux ,  & 
fe  mordaient  les  lèvres  de  douleur  de  ne  l'avoir  pas  dit. 
Ils  avaient  moins  de  difllmulation  que  les  mages,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  de  fi  grands  objets  d'ambition.  Chacun  d'eux 
briguait  une  place  de  valet ,  &  une  réputation  de  grande 
bomme  ^  ils  iè  diiâient  en  face  des  chofes  infultantes ,  qu'ils 
croyaient  des  traits  d'efprit.  Ils  avalent  eu  quelque  connai(^ 
fance  de  la  miffion  de  Babouc»  L'un  d'eux  le  pria  tout  bas 
Bxmans ,  &c.  K  ' 
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d*eitenmiier  un  aatear  qû  ne  l'avait  pas  affez  loué  il  y  avait 

cinq  ans.  Un  autre  demanda  la  perte  d'un  citoyen  cpi  n'a- 
vait jamais  ri  à  Tes  comédies  ;  un  troiftéme  demanda  1  extinc- 
tion de  l'académie  ,  parce  qu'il  n'avait  jamais  pu  parvenir  à 
y  être  admis.  Le  repas  Hni ,  chacun  d'eux  s'en  alla  feul  ;  car 
tl  n'y  avait  pas  dans  tonte  la  trottpe  deux  hommes  qui  puflenc 
fe  fouiFrir  ,  ni  même  fe  parler  ailleurs  que  chez  les  riches  qui 
les  invitaient  à  leur  table.  Babouc  jugea  ,  qu'il  n'y  aurait  pas 
grand  mal ,  quand  cette  vermine  périrait  dans  la  deiUu61ion 
générale. 

n     «  «««««tai 

Dès  qu'il  fe  fut  défait  d'eux  ,  il  fe  mit  à  lire  quelques  livres 
nouveaux.  Il  y  reconnut  l'efprit  de  fes  convives,  il  vîtfiw- 
tont  avec  indignation  ces  gaiettes  de  la  médifance ,  ces  ar- 
chives du  mauvais  goût,  que  Tenvie  ,  la  bafTeiTe  &  la  faim 
ont  di6}cs  ;  ces  lâches  fatyres  où  Ton  ménage  le  vautour  &: 
cil  l'on  déchire  la  colombe  ;  ces  romans  dénués  d'imagina- 
tion ,  où  Ton  voit  tant  de  portraits  des  (èmmes  que  l'antenr 
ne  connait  pas. 

11  jetta  au  feu  tous  ces  déteftables  écrits ,  &  fortit  pour 
aller  le  foir  à  la  promenade.  On  le  préfenta  à  un  vieux 
lettré,  qui  n'était  pomt  venu  grofïïr  le  nombre  de  fes  para- 
iitei.  Ce  lettré  fuyait  toûjours  la  foule ,  ctHMiaifTait  les  hom- 
mes ,  en  faifait  uMge  &  fe  communiquait  avec  difcrétion« 
Babouc  lui  parla  avec  douleur  de  ce  qull  avait  lu  &  de  ce 
qu'il  avait  vu. 

Vous  avez  lu  des  chofes  bien  méprifables ,  lui  dit  le  fage 
lettré  }  mais  dans  tous  les  tems  ,  &  dans  tous  les  pays ,  oe 
dans  tous  les  genres ,  le  mauvais  fourmille ,  &  le  bon  eft 

rare.  Vous  avez  reçu  chez  vous  le  rebut  de  la  pédanterie, 
parce  que  dans  toutes  les  profelîions  ce  qu'il  y  a  de  plus 
indigne  de  paraître  ell  toujours  ce  qui  fe  préfente  avec  le 
plus  d'impudence.  Les  véritables  (âges  vivent  entre  eux  re- 
tirés &  tranquilles  {  il  y  a  encor  parmi  nous  des  hommes  fit 
des  livres  dignes  de  votre  attention.  Dans  le  tems  qu'il  par- 
lait ainli ,  un  autre  lettré  les  joignit  ^  leurs  difcours  furent  û 


Digitized  by  Google 


nSION  DE  BASOUC. 


75 


.agréables  &  iî  in{lruétifs ,  A  élevés  au-deflus  des  préjugés , 
&  il  conformes  à  la  vertu  y  que  Babmte  avoua  n  avoir  ja- 
«nais-  rien  entendu  de  pareil.  Voilà  des  hommes ,  difait-tl 
^out  bas ,  à  qui  Tange  itund  n'ofera  toucher ,  ou  iL  iêra  bien 

impitoyable. 

Accommodé  'avec  les  lettrés ,  il  était  toujours  en  colère  con« 
tre  le  refte  de  la  nation.  Voos  êtes  étranger  ,  loi  dit  lliomme 

•judicieux  qui  lui  parlait  ;  les  abus  fe  préifentent  à  vos  yeux 
en  foule  ,  &  le  bien  qui  eft  caché  &  qui  réfulte  quelquefois 
de  ces  abus  mêmes ,  vous  échape.  Alors  il  apprit  que  parmi 
les  lettrés  il  y  en  avait  quelques-uns  qui  n'étaient  pas  envieux  , 
éc  que  parmi  les  mag^  mêmes  il  y  en  avait  de  vertueux.  Il 
conçut  à  la  fin  que  ces  grands  corps ,  qui  femblaient  en  fe 
choquant  préparer  leurs  communes  ruines  ,  étaient  au  fond 
des  inftituiions  falutaires  j  que  chaque  fociété  de  mages  était 
un  frein  à  Tes  rivales  }  que  H  ces  émules  différaient  dans 
quelques  opinions ,  ils  enfeignaient  tous  la  même  morale , 
qu'ils  inUruifaient  le  peuple ,  6e  qu'ils  vivaient  fournis  aux 
loix  ;  femblables  aux  précepteurs  qui  veillent  fur  le  fils  de 
la  maifon  ,  tandis  que  le  maître  veille  fur  eux-mêmes.  Il  en 
pratiqua  pluHeurs  ,  &  vit  des  ames  célefles.  Il  apprit  même 
que  parmi  les  feus  qui  prétendaient  faire  la  guerre  au  grand 
Lama  ,  il  y  avait  eu  de  très  grands-hommes.  11  foupçonna 
enfin  qu'il  pourrait  bien  en  être  des  mœurs  de  Perfepolis  , 
comme  des  édifices  ,  dont  les  uns  lui  avaient  paru  dignes  de 
pitié ,  &  les  autres  Tavaient  ravi  en  adnûrarion. 

Il  dit  à  Ton  lettré  j  Je  connais  très  bien  que  ces  mages 
que  j'avais  aÛ  fi  dangereux  font  en  effet  très  utiles ,  fiirtoût 
quand  un  gouvernement  âge  les  empêche  de  fe  rendre  trop 

néceffaires  }  mais  vous  m'avouerez  au  moins  que  vos  ieunes 
magiftrats  ,  qui  achètent  une  charge  de  juge  dès  qu'ils  ont 
appris  à  monter  à  cheval ,  doivent  étaler  dans  les  tribu- 
naux tout  ce  que  l'impertinence  a  de  plus  ridicule ,  &  tout 
ce  que  l'iniquité  a  de  plus  pervers  { il  vaudrait  mieux  fans 
doute  donner  ces  places  gratuitement  à  ces  vieux  juiiicoiw 
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fuites  ,  qui  ont  paiTé  toute  leur  vie  à  pefêr  le  pour  &  le 
contre. 

Le  lettré  lui  répliqua  :  Vous  avez  vu  lume  armée  avant 

d'arriver  à  Perfépolis  ;  vous  favez  que  nos  jeunes  officiers  fe 
battent  très  bien  ,  quoiqu'ils  ayetit  acheté  leurs  charges  ;  peur- 
être  verrez- vous  que  nos  jeunes  magiibats  ne  jugent  pas 
mal  ,  quoiqu'ils  ayent  pa^^é  pour  juger. 

n  le  mena  le  Jendemaiii  au  grand  tribunal ,  oil  l'on  devait 
rendre  un  arrêt  important.  La  caufe  était  connue  de  tout  le 
monde.  Tous  ces  vieux  avocats  qui  en  parlaient  étaient 
flottans  dans  leurs  opinions  -y  ils  alléguaient  cent  loix ,  dont 
aucune  n^était  applic»rfe  au  fond  de  la  qu^on  ;  ils  regar- 
daient l'affaire  par  cent  côtés  ,  dont  aucun  n'étsdt  dans  fon 
vrai  jour  ;  les  juges  décidèrent  plus  vite  que  les  avocats  ne 
doutèrent.  Leur  jugement  fut  pref^ue  unanime  j  ils  jugèrent 
bien ,  parce  qu'ils  «livaient  les  lunuèns  de  la  raifon  f  «  les 
autres  avaient  opiné  mal ,  parce  qu'ils  n'avaienc  conlulté  que 
leurs  livres. 

Bahouc  conclut ,  qu'il  y  avait  fouvent  de  très  bonnes  cho- 
fes  dans  les  abus.  11  vit  dès  le  jour  même  que  les  richefTes 
des  financiers  ^  qui  l'avaient  tant  révolté ,  pouvaient  produire 
un  effet  excellent.  Car  Teniperenr  ayant  en  befoin  d'argent, 

il  trouva  en  une  heure ,  par  leur  moyen  ,  ce  qu'il  n'aurait  pas 
eu  en  fix  mois  par  les  voies  ordinaires  ;  il  vit  que  ces  gros 
nuages ,  enâés  de  la  roiée  de  la  terre  ,  lui  rendaient  en  pluye 
ce  qu'ils  en  recevaient.  D'ailleurs  les  enfans  de  ces  hommes 
nouveaux ,  fouvent  mieux  élevés  que  ceux  des  familles  plus 
anciennes ,  valaient  quelquefois  beaucoup  mieux  ;  car  rien  n  em- 

Eêche  qu'on  ne  foit  un  bon  juge  ,  un  brave  guerrier ,  un 
omme  d'état  habile  ,  quand  on  a  eu  un  père  bon  calculateur. 

9^  1|(  Jfj  îjf  i(C  î(c  î(C  î^t 

Infenfiblement  Babouc  faifait  grâce  à  l'avidité  du  financier  ^ 
qui  n'eft  pas  au  fond  plus  avide  que  tes  autres  hommes & 
qui  eft  néceflaire.  Il  excusait  la  folie  de  fe  ruiner  pour  juger 
&  pour  fe  battre  ,  folie  qui  produit  de  grands  magifh-ats  & 
des  héros.  11  pardonnait  à  l'envie  des  lettrés  ,  parmi  lefquels 
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3  k  trouvait  des  hommes  oui  éclairaient  le  monde  ;  il  fe  ré- 
conciliait avec  les  mages  ambitieux  &  intrigans  ,  chez  lefquels 
il  y  avait  plus  de  erandes  vertuc  enicor  que  de  petits  vices  ; 
mais  il  lui  relbit  bien  des  giie6 ,  &  fiirtout  les  galanteries 
des  dames  &  les  défolations  qui  en  devaient  être  u  fuite  9  le 
rempUfl'aient  d'inquiétude  &  d'effroi. 

Omune  il  vottiait  pénétrer  dans  toutes  les  conditions  hu- 
nudnes  ,  il  fe  lit  mener  chez  un  minifbe  $  mais  il  trendblait  toû- 
jours  en  chemin  que  quelque  femme  ne  fût  aflàiSnée  en  fa 
préfence  par  Ton  mari.  Arrivé  chez  l'homme  d'état ,  il  refta 
deux  heures  dans  l'antichambre  fans  être  annoncé  ,  &  deux 
heures  encor  après  l'avoir  été.  Il  iè  promettait  bien  ,  dans 
cet  intervalle ,  de  recommander  à  l'ange  Ituriel  6c  le  mintâie 
&  Tes  infolens  huiffiers.  L'antichambre  était  remplie  de  dames 
de  tout  étage  ,  de  mages  de  toutes  couleurs  ,  de  juges  ,  de 
inarchands  ,  d'officiers  ,  de  pedans  }  tous  Te  plaignaient  du  mi- 
nière. L'avare  &  Tuibrier  dilkient  $  &ns  doute  cet  homme-là 

E'ite  les  provinces  ;  le  capricieux  loi  reprochait  d'être  bizarre; 
voluptueux  difait  :  II  ne  fonge  qu'à  fes  plaifirs  ;  l'intrigant 
Ce  flattait  de  le  voir  bientôt  perdu  par  une  cabale  ;  les  dém- 
ines efpéraient  qu'on  leur  donnerait  bientôt  un  miniltre  plus 
jeune.  -r^;  '  , 

Bahouc  entendait  leurs  difcoun  $  il  ne  put  s'empêcher  de 

dire  ,  Voilà  un  homme  bienheureux  ;  il  a  rous  Tes  ennemis 
dans  fon  antichambre i  il  écrafe  de  fon  pouvoir  ceux  qui  len- 
yient  j  il  voit  à  fes  pieds  ceux  qui  le  deteftcnt.  Il  entra  enfin  j 
il  vit  un  petit  vieillard  courbé  fous  le  poids  dtt  années  & 
des  affaires  ,  mais  encor  vit"  &  plein  d'e^>iitiï»,%..- 

Babouc  lui  plut,  &  il  parut  à  Babouc  xxn  homme  eflima- 
We.  La  converfaiion  devint  intéreffante.  Le  minillre  lui  avoua , 
qu'a  était  un  homme  très  malheureux  -,  qu'il  palTait  pour  ri- 
che ,  &  qu'il  était  pauvre  ;  qu'on  le  croyait  tout-pui&nt ,  & 
ou'if  était  toûjours  contredit  ;  qu'il  n'avait  guère  obligé  que 
des  ingrats  ,  &  que  dans  un  travail  continuel  de  auaranre  an- 
nées  il  avait  eu  à  peine  un  moment  de  confolation.  Babouc 
en  fût  touché  ,  &  penfa  que  fi  cet  homme  avait  des  fau- 
tes,  &  fi  l'ange  Ituriel  voulait  le  punir ,  il  ne  Êilait  pas  l'ex- 
terminer ,  mais  feulement  lui  iailfer  i»  place.      n  < 
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Tandis  qu*il  parlait  au  minifb-e  ,  entre  brurquement  la  belle 
dame  chez  qui  Bahouc  avait  dîné  ;  on  voyait  dans  Tes  yeux 
&  fur  Ton  tront  les  lymptomes  de  la  douleur  &  de  la  co- 
lère. Elle  éclata  en  reprocnes  contre  l*hofliiine  d'état ,  elle  verfk 
des  larmes  ;  elle  (e  plaignit  avec  amertume  de  ce  qu'on  avait 
refufé  à  Ton  mari  une  place  où  fa  naifTance  lui  permettait  d'aC^ 
pirer  ,  &  que  fes  fervices  &  l'es  bieflures  méritaient  ;  elle 
s'exprima  avec  tant  de  force  ,  elle  mit  tant  de  grâces  dans 
(es  plaintes  ,  elle  détmiiit  les  objeétions  avec  tant  d'adrelTe , 
elle  fit  valoir  les  raifons  avec  tant  d'éloquence  ^  qu'elle  ne 
fortit  point  de  la  chambre  fans  avoir  £ùc  la  fortooe  de  foa 
mari. 

:  Babouc  lui  donna  la  main  :  Ed  -  il  po/Tible  ,  madame  ,  lui 
4lit>il ,  que  vous  vous  ksyvL  donné  tonte  Mtte  peine  pour  un 
jhorome  que  vous  n*aime£  point ,  &  dont  vous  avez  tout  à 
craindre  r  Un  homme  que  je  n'aime  point  ?  s'écria -t  -  elle  : 
Sache?,  que  mon  mari  eli  le  meilleur  ami  que  j'aye  au  monde, 
<)u'il  n'y  a  rien  que  je  ne  lui  facrihe ,  hors  mon  amant  -y  ÔC 
qu'il  ferait  tout  pour  moi ,  hors  de  quitter  fit  mdtreflè.  J« 
veux  vous  la  faire  connaître  j  c'eft  une  femme  charmante  » 
pleine  d'efpnt  &  du  meilleur  caractère  du  monde  ;  nous  fou- 
pons  enfemble  ce  Ibir  avec  mon  mari,  &  mon  petit  mage: 
venez  partager  notre  joye. 

mjl  dame  mena  Bûheuc  chez  elle.  Le  mari  ,  qui  était  enfin 
arrivé  plongé  dans  la  douleur ,  revit  là  femme  avec  des  tranf^ 
ports  d'allégrefle  &  de  reconnaiffance  5  il  embraflait  tour  à 
tour  fa  femme  ,  fa  maitreiTe  ,  le  petit  mage  &  Babouc»  L'u- 
nion ,  la  gayeté ,  refprit  &  les  grâces  fiirant  Tame  de  ce  re* 
pas.  Apprenez  ,  lui  dit  la  belle  dame  ,  chez  laquelle  il  ion- 
naît  9  que  celles  qu*on  appelle  quelquefois  de  malhonnêtes 
femmes  ont  prefque  toujours  le  mérite  d'un  très  honnête 
homme  ;  &  pour  vous  en  convaincre  ,  venez  demain  diner 
avec  moi  chez  la  bdte  Téniê,  Il  j  a  quelques  vieilles  vefta- 
les  qui  la  déchirent ,  mais  elle  fait  plus  de  bien  qu'elles  tou- 
tes enfemble.  Elle  ne  commettrait  pas  une  légère  injudice  pour 
le  plus  grand  intérêt  i  elle  ne  donne  à  Ton  amant  que  des  con^ 
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feils  eéoéreux }  elle  n  eft  occupée  que  de  fa  gloire  }  il  rou^i- 
tait  devant  elle  s'il  avait  laiUe  échapet  une  occafîon  de  Êure 
du  bien  $  car  rien  n'encourage  plus  aux  a£tions  vettueniès  que 
d*avoir  pour  témoin  pour  juge  de  ùl  conduite  uM  maâtrdTe 
dont  on  veut  mériter  reilimc. 

Bçhouc  ne  manqua  pas  au  rendez-vous.  Il  vit  une  maiTon 
où  régnaient  tous  les  plaîfirs  $  Tione  régnait  fiir  eux  ;  elle  là* 
vait  parler  à  chacun  lon  langage.  Son  eijsrit  naturel  mettait 
à  fon  aife  celui  des  autres  ;  elle  pîaifait  fans  prefque  le  vou- 
loir ;  elle  était  aufli  aimable  que  bientaifante  ;  &  ce  qui  aug- 
mentait le  prix  de  toutes  Tes  Donnes  qualités  ,  elle  était  belle. 

Sahouc ,  tout  Scythe  &  tout  envoyé  quHl  était  d'un  génie, 
s'appcrçut  que  s'il  reftait  encor  à  Penépolis  ,  il  oublierait  Itu- 
riel  pour  léone.  Il  s'aflfeftionnait  à  la  ville  ,  dont  le  peuple 
était  poli ,  doux  &  bicnfaii'ant  ,  quoique  léger  ,  médifant  6c 
plein  de  vanité.  U  craignait  que  Perfépolis  ne  fût  condamnée  i 
û  craignait  même  le  compte  qu'il  alla»  rendre. 

Voici  comme  il  s  y  prit  pour  rendre  <:e  compte.  Il  fit  &Sre 
par  le  meilleur  fondeur  de  la  ville  une  petite  ftatue  compofée 
de  tous  les  métaux  ,  des  terres  &  des  pierres  les  plus  pré- 
deufês  &  les  plus  viles  }  il  la  porta  à  Ituriel  y  CafTerez^vous, 
dit-il,  cette  jolie  ilatue ,  parce  que  tout  n'y  e(l  pas  or  &  dia- 
mans  ?  Ituriel  entendit  à  demi-mot  ;  il  réfolut  de  ne  pas  même 
fonger  a  corriger  Perfépolis ,  &  de  laifler  aller  le  Monde  comme 
il  va.  Car  y  dii-il ,  .S'i  tout  nejl  pas  bien  ,  tout  eji  paJfabU,  On* 

laifla  donc  fublifter  Perfêpolis  j  &  Baèouc  fut  bien  loin  ^e  Te 
plaindre ,  comme  Jonas  qui  fé  ficha  de  ce  qu'on  ne  détmifait 

pas  Ninive.  Mais  quand  on  a  été  trois  jours  dans  le  corps' 
d'une  baleine  ,  on  n'eft  pas  de  fi  bonne  humeur  que  quand' 
on  a  été  à  l'opéra  ,  à  la  comédie  ,  &  qu'on  a  foupé  en  bonne 
compagnie.  t  '  < 
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OU 

LA  SAGESSE  HUMAINE. 

MEmnon  conçut  m  jour  le  projet  inièiifi  «Tétre  parfaite» 
ment  fage.  Il  n*y  a  guères  d'hommes  à  qui  cette  folie 

n'ait  quelquefois  pafle  par  la  tête.  Memnon  fe  dit  à  lui-même  j 
Pour  être  très  fage ,  &  par  conféquent  très  heureux  ,  il  n'y 
a  qu'à  être  fans  pallions  ;  &  rien  n*eft  plus  aifé ,  comme  on 
ikit.  Premièrement  je  n'aimerai  jamais  de  femme  $  car  en 
voyant  une  beauté  parfaite ,  je  me  dij:ai  à  moi-mâoie ,  Ces 
joues  -  là  fe  rideront  un  jour  ,  ces  beaux  yeux  feront  bordés 
de  rouge ,  cette  gorge  ronde  deviendra  plate  &  pendante  y- 
cette  belle  téte  devieiidia  diaave.  Or' je  n*ai  qa%  la  voir  à 
préfent  des  mêmes  yeux  dont  je  la  verrai  alors  ;  &  aflurément 
cette  têre  ne  fera  pas  tourner  la  mienne. 

En  fécond  lieu  je  ferai  toujours  fobre  :  j'aurai  beau  être 
tenté  par  la  bonne  chère ,  par  des  vins  délicieux  ,  par  la 
fiduâion  de  la  fodété  ;  je  n'aurai  qu'à  me  repréiênter  les  fmtes 
des  excès ,  une  tête  pefante  ,  un  euoiliac  embarraffé ,  la  perce 
de  la  raifon  ,  de  la  fanté  ,  &  du  tems  :  je  ne  mangerai  alors 
que  pour  le  befoin  ;  ma  fanté  fera  toujours  égale  ,  mes  idées 
toûjours  pures  iumineufes.  Tout  cela  eil  ft  facile ,  qu'il  n'y 
a  aucun  mérite  à  y  parvenir. 

Enfuite ,  diiîdt  Memnon  ,  il  faut  penfer  un  peu  à  ma  fortune  ; 
mes  dcllrs  font  modérés  ,  mon  bien  ell  fondement  placé  fur 
le  receveur  général  des  finances  de  Ninive  ;  j'ai  de  quoi  vivre 
dans  Tmdépendance  ;  c'eft  là  le  plus  grand  des  biens.  Je  ne 
ièrai  jamais  dans  la  cruelle  néceffité  de  faire  ma  cour  :  je 
n'envierai  perfonne  ,  &  poibmie  ne  m'enviera.  Voilà  qui  eft 
encor  très  aifé.  J'ai  des  amis  ,  continuait- il ,  je  les  conferverai , 
puifqu  ils  n'auront  rien  à  me  diljputer.  Je  n'aurai  jamais  d  hu- 
meur 
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meur  avec  eux  ,  ni  eux  avec  moi.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Ayant  fait  ainfi  Ton  petit  plan  de  fageflc  dans  fa  chambre , 
Memnon  mit  la  tête  à  la  fenêtre.  II  vu  deux  femmes  qui  fe 
promenaient  (bus  des  platanes  auprès  de  (k  msdfbn.  Vjmt 
était  vieille  &  paraifTait  ne  fonger  à  rien.  L'autre  était  jeune , 
jolie,  &  femblait  fort  occupée.  Elle  foûpirait ,  elle  pleurait, 
&  n'en  avait  que  plus  de  grâces.  Notre  fage  fut  touché  , 
non  pas  de  la  beauté  de  la  dame ,  (  il  était  bien  (ùr  de  ne 
]»as  fentîr  une  telle  fidblefle  )  mais  de  Taffliâton  oh  il  bi 
voyait.  Il  defcendit  ,  il  aborda  la  Jeune  Ninivienne  ,  dans 
le  deflein  de  la  confoler  avec  fagefle.  Cette  belle  perfonne 
lui  conta  de  l'air  le  plus  naïf  &  le  plus  touchant  tout  le  mal 

Sue  lui  faifait  un  oncle  qu'elle  n'avait  point  avec  quels  arti- 
ces  il  lui  avait  enlevé  un  bien  on'dle  n'avait  jamais  poiTédé» 
&  tout  ce  qu'elle  avait  à  craindre  de  fa  violence.  Vous  me 
paraifTez  un  homme  de  (i  bon  confeil ,  lui  dit- elle  ,  que 
vous  aviez  la  condefcendance  de  venir  jufques  chez  moi ,  &C 
d'examiner  mes  affaires ,  je  fuis  fûre  «que  vous  me  tirerieiE 
da  cruel  embarras  où  je  fuis.  MemnoA  nliéfita  pas  à  la  fui- 
vre  ,  pour  examiner  fagement  fi»  afiaires  &  pour  lui  donner 
un  bon  confeil. 

La  dame  aâligée  le  mena  dans  une  chambre  parfumée ,  & 
le  fit  afleotr  avec  elle  poliment  fur  un  large  fopha ,  où  ils 
fe  tenaient  tous  deux  les  jambes  croilées  vis-i-vis  l'un  de 
l'autre.  La  dame  parla  en  baifl'ant  les  veux  ,  dont  il  écha- 
pait  quelquefois  des  larmes  ,  &  qui  en  fe  rele\  ant  rencon- 
traient toujours  les  regards  du  fage  Memnon.  Ses  difcours 
étaient  pleuis  d'un  attendriflement  qui  redoublait  toutes  les 
fois  qu'ils  fe  reprdaient.  Memnon  furenait  fef  affilires  extrê- 
mement à  cœur  ,  &  fe  fentait  de  moment  en  moment  la  plus 
grande  envie  d'obliger  une  perfonne  Ci  honnête  &  fi  malheu- 
reufe.  Ils  ceiTôrent  infenfîblement ,  dans  la  chaleur  de  la  con- 
verfetion ,  d'être  vis  •  à  -  vis  l'un  de  l'autre.  Leurs  jambes  ne 
forent  plus  croifées.  Memnon  la  confeilla  de  fi  prés  ,  & 
lui  donna  des  avis  fi  tendres  ,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  l'un 
ni  l'autre  parler  d'affaires ,  6c  qu'ils  ne  favaient  plus  où  ils 
en  étaient. 

Comme  ils  en; étaient  là, arrive  ronde, ainfi  qu*on  peut 
Jioman* ,  &€,  L 


M  E   M  N  O 


bien  le  penfer  :  il  était  armé  de  la  tête  aux  pieds  ;  &  la  pre- 
mière chofe  cju'il  dit  ,  fut  qu'il  allait  tuer  ,  comme  de  rai- 
fon,  le  fage  Memnon  &  Ta  méce'i  la  dernière  qui  lui  échapa 
fut  gu'il  pouvait  pardonner  poar  beaucoup  d'argent.  Mem^ 
non  rat  obligé  de  aonner  tout  ce  qu'il  avait.  On  était  heu- 
reux dans  ce  rems -là  d'en  être  quitte  à  fi  bon  marché;  l'A- 
mérique n'était  pas  encor  découverte  \  &  les  dames  affligées 
n'étaient  pas  à  beaucoup  près  il  dangereufes  quelles  le  Ibnt 
aujourd'hui. 

Memnon  honteux  &  défefpéré  rentra  chez  lui  :  il  y  trouva 
un  billet  qui  l'invitait  à  dîner  avec  quelques-uns  de  Tes  inti- 
mes amis.  Si  je  refte  feul  chez  moi ,  dit-il ,  j'aurai  l'efprit  oc- 
cupé de  ma  trifte  avanture  ,  je  ne  mangerai  point ,  je  tombe- 
rai malade.  Il  vaut  mieux  aller  faire  avec  mes  amb  intimes 
un  repas  frugal.  J'oublierai  dans  la  douceur  de  leur  fociété 
la  r:)ttife  que  j'ai  faite  ce  matin.  Il  va  au  rendez-vous  ;  on 
le  trouve  un  peu  chagrin.  On  le  fait  boire  pour  difliper  fa 
triftefle.  Un  peu  de  vin  pris  modérément  eft  un  r«mède  pour 
l'ame  &  pour  le  corps.  Cefl  ainH  que  peniê  le  fage  Mannon\ 
&  il  s'enyvre.  On  lui  j)ropore  de  jouer  après  le  repas.  Un 
jeu  réglé  avec  des  amis  ell  un  paHe  rems  honnête.  Il  joue  j 
on  lui  gagne  tout  ce  qu'il  a  dans  fa  bourlé  ,  «Se  quatre  fois  au- 
tant fur  fa  parole.  Une  diipute  s'élève  fur  le  jeu ,  on  s'échaufFe  : 
l'un  de  Tes  amis  intimes  lui  jette  à  la  tête  un  cornet ,  &  lui 
crève  un  œil.  On  raporre  chez  lui  le  iàge  Mmnon^  yv'e>  ^*ns 
argent  &  ayant  un  œil  de  moins. 

Il  cuve  un  peu  Ton  vin^  &  dûs  qu'il  a  la  tête  plus  libre  ,  il 
envoyé  Ton  valet  chercher  de  Targent  chez  le  receveur  géné- 
ral des  finances  de  Ninive ,  pour  payer  fes  intimes  amis  :  on 
lui  dit  que  Ton  débiteur  a  fait  le  matin  une  banqueroute  frau- 
duleufe  qui  met  en  allarme  cent  familles.  Memnon  outré  va  à 
la  cour  avec  un  emplâtre  iur  Toeil  6c  un  placet  à  la  main ,  pour 
demander  iuftice  au  roi  contre  le  banqueroutier*  Il  rencontre 
dans  un  fallon  plufîeurs  dames  qui  portaient  toutes  d'un  air 
aifc  des  cerceaux  de  vingt-quatre  pieds  de  circonférence.  L'une 
d'elles  qui  le  connailTait  un  peu  ,  dit  en  le  regardant  de  côté: 
Ah  l'horreur  !  Une  autre  qui  le  connaiflàit  davantage  lui  dit$ 
Bon  ibir ,  monjiettr  Mcmiwi  %  mais  vraiment  y  monueur  Mcm' 
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non  ,  je  fuis  fort  aife  de  vous  \  oir  ;  à  propos ,  monlîeur  Ment" 
pourquoi  avez- vous  perdu  uuucil  f  Eceile  paila  fans  atten- 
dre la  réponfe.  Memnon  it  cacha  dans  ua  coin ,  &  attendit  le 
moment  où  il  pût  fe  jetter  aux  pieds  du  monarque.  Ce  mo- 
ment arriva.  Il  baifa  trois  fois  la  terre  ,  &r  préfenta  Ton  placer. 
Sa  gracieule  majeilé  le  reçut  très  favorablement  ,  &  donna  le 
mémoire  à  un  de  Tes  fatrapcs  pour  lui  en  rendre  compte.  Le 
iâtrape  tire  Meamon  à  part ,  &  lui  dit  d^in  air  de  hauteur  en  . 
ricanant  amèrement  ;  Je  vous  trouve  un  fdaiâitt  borgne ,  de 
vous  adrefTer  au  roi  plutôt  qu'à  moi  ;  &  encor  plus  plaifant 
d  oiêr  demander  juibce  contre  un  honnête  banqueroutier,  que 
j'honore  de  maproteâion ,  &  qui  eft  le  neveu  aune  femme  de 
chambre  de  ma  maittefle*  Abandonnez  cette  affaire  là ,  mon 
ami ,  n  vous  voulez  conferver  l'oeil  qui  vous  refte. 

Memnon  ayant  ainfi  renoncé  le  matin  aux  femmes  ,  aux  ex- 
cès de  table  ,  au  jeu  ,  à  toute  querelle ,  &  furcout  à  la 
cour ,  avait  été  avant  la  nuit  trompé  &  volé  par  une  bdte 
dame  ,  s'était  enyvré  ,  avait  joué  ,  avait  eu  une  querelle  » 
s'était  fait  crever  un  ceil,  &  avait  été  à  la  cour  oiiTon  s'é- 
tait moqué  de  lui. 

Pétrifié  d'étonnement ,  &  navré  de  douleur ,  il  s'en  retourne 
la  mort  daoi  le  coeur.  Il  veut  rentrer  chez  lui}  il  y  trouve  des 
huiffiers  qui  démeublaient  fa  maifende  la  part  de  (es  créanciers. 
Ilrefteprefque  évanoui  fous  une  platane  ;  il  y  rencontre  ia  belle 
dame  du  matin  qui  fe  promenait  avec  fon  cher  oncle  ,  &  qui 
éclata  de  rire  en  voyant  Memnon  avec  fon  emplâtre.  La  nuit 
vint  ;  Memnon  fe  coucha  Itir  de  la  paille  auprès  des  murs  de  (k 
maifon.  La  fîévre  le  iàint  ;  il  s'endormit,  dans  Taccès;  &un 
elprit  célefte  lui  apparut  en  fonge. 

Il  était  tout  refplendiflant  de  lumière.  II  avait  Cix  belles  ailes, 
mais  ni  pieds,  ni  téte ,  ni  queue  ,  &  ne  re0emblait  à  rien.  Qui 
es-tu  ?  lui  dit  Memnon  %  Ton  bon  génie ,  lui  répondit  l'autre. 
Ren-moi  donc  mon  œil,  ma  fanté,  mon  bien»  ma  iàgefle»  lui  dit 
Memnon.  Enfuite  il  lui  conta  comment  il  avait  perdu  tout  cela 
en  un  jour.  Voilà  des  avantures  qui  ne  nous  arrivent  jamais 
dans  le  monde  oue  nous  hdntons ,  dit  refprit.  Et  quel  monde 
habitez-  vous  ?  ait  l'homme  affligé.  Ma  patrie  ,  répondit  -  il , 
eft  à  cinq  cenf  millions  de  lieues  du  foleil ,  dans  une  petite 
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étoile  auprès  de  Sirius  ,  que  tu  vois  d'ici.  Le  beau  pays  !  dit 
Meninon  :  quoi  !  vous  n'avez  point  chez  vous  de  coquines  qui 
trompent  un  pauvre  homme  ,  point  d'amis  intimes  qui  lui  ga- 
gnent (on  argent  &  qui  loi  crèvent  un  œil ,  point  de  banque- 
routiers ,  point  de  fatrapes  qui  fe  moquent  de  vous  en  vous 
refufant  juftice  ?  Non,  dit  l'habitant  de  l'étoile,  rien  de  tout 
cela.  Nous  ne  fommes  jamais  trompés  par  les  femmes,  parce 
que  nous  n'en  avons  point  -,  nous  ne  faifons  point  d'excès  de 
table,  parce  que  nous  ne  mangeons  point  $  nous  n'avons  point 
de  banqueroutiers ,  parce  qu*il  n*y  a  chez  nous  ni  or  oiarg^; 
on  ne  peut  pas  nous  crever  les  yeux,  parce  que  nous  n*avons 
point  de  corps  à  la  façon  des  vôtres  j  oc  les  latrapes  ne  nous 
ibnt  jamab  ainjuflice ,  parce  que  dans  notre  petite  étoile  tout 
le  monde  eft  égal. 

Memnon  lui  dit  alors  ,  Monfeigneur  fans  femme  &  fans 
dîner  ,  à  quoi  paflez-vous  votre  tems  ?  A  veiller ,  dit  le  génie  , 
fur  les  autres  globes  qui  nous  font  confiés  :  &  je  viens  pour 
te  con(bIer.  Hélas  !  reprit  Memnon ,  que  ne  veniez  -  vous  la 
nuit  paffée  ,  pour  m'empêcher  de  faire  tant  de  folies  ?  J'étais 
auprès  A'Affan  ton  frère  aîné  ,  dit  l'être  célefte.  Il  eft  plus  à 
plaindre  que  roi.  Sa  gracieufe  majefté  le  roi  des  Indes  ,  à  la 
cour  duquel  il  a  l'honneur  d'être ,  lui  a  fait  crever  les  deux 
yeux  pour  une  petite  indilcrétion ,  &  il  eft  adnellement  dans 
un  cachot  les  fers  aux  pieds  &  aux  mains.  Ceft  bien  la  peine» 
dit  Memnon ,  d'avoir  un  bon  génie  dans  une  famille ,  pour 
que  de  deux  frères  l'un  foit  borgne  ,  l'autre  aveugle  ,  l'un 
couché  fur  la  paille ,  l'autre  en  jprifon.  Ton  fort  changera  , 
reprit  Taninial  de  Tétoile.  Il  eft  vrai  que  m  ièras  toujours 
hotfgcit  ;  mais  à  cela  près  ,  tu  feras  aflez  neureux ,  pourvu  cjue 
tu  ne  fafles  jamais  le  fot  projet  d'être  parfaitement  fage.  Ceft 
donc  une  chofe  à  laquelle  il  eft  impoifible  de  parvenir  ?  s'é" 
cria  Memnon  en  foùpirant.  Au/fi  impoiHble  ,  lui  répliqua  l'au- 
tre ,  que  d'être  parniitement  haUle  ,  parfaitement  fbn  ,  par- 
faitement puiiTant  ,  parfaitement  heuretix.  Nous  -  mêmes  , 
nous  en  fommes  bien  loin.  Il  y  a  un  globe  où  tout  cela 
fe  trouve  j  mais  dans  les  cent  mille  millions  de  mondes  qui 
font  diiperfès  dans  Tétendue ,  tout  fe  fiiit  par  degrés.  On 
a  moins  de  ^effe  &  de  plaifir  dans  le  fecond  que  dans  !• 


Digiiized  by  Google 


ou  LA  SAGESSE  HUMAINE.  85 


pretnier  ,  moins  dans  le  troifiéme  que  dans  le  fécond.  Ainfî 
du  refte  jufqu'au  dernier  ,  où  tout  le  monde  eft  completre- 
nent  fou.  J'ai  bien  peur  ,  dit  Memnon  ,  cjue  notre  petit 

fjlobe  terraquée  ne  foit  prédféinient  les  pietites  maifons  de 
onivers  dont  vous  me  niites  llioiiiieiir  ae  me  parier.  -Pas 
tout-à-fait  ,  dit  leiforit  ;  mais  il  en  approche  :  il  faut  que  tout 
foit  en  fa  place.  Eh  mais  ,  dit  Memnon  ,  certains  poètes  ,  cer- 
tains philofophes  ,  ont  donc  grand  tort  de  dire  ,  Que  tout  efi 
lien,  ils  ont  grande  laifon ,  dit  le  philo(bphe  de  là-haut  p 
en  conAdérant  l'arrangement  de  runnrers  entier.  Ah  !  je  ne. 
croirai  cela  ,  répliqua  le  pauvre  Afamw» ,  que  quand  je  ne 
ierai  plus  borgne. 


LES  DEUX  CONSOLÉS. 

LE  grand  philofophe  Ciiophile  difait  un  jour  à  une  femme 
déi'olée  &  qui  avait  julle  fujet  de  l'être  }  Madame  ,  la 
fdiMf  d'Angleterre ,  fïlle  do  erand  Henri  iV^  a  été  auffi  mal- 
heufeu(e  ^ue  vous  :  on  la  cnaflk  de  Tes  royaumes  \  elle  fut 
prête  à  périr  fur  l'océan  par  les  tempêtes  ;  elle  vit  mourir 
Ion  royal  époux  fur  lechaffaut.  J'en  fuis  fichée  pour  elle  , 
dit  la  dame  ^  &  elle  fe  mit  à  pleurer  fes  propres  infortunes. 

Mais  ,  dit  Ciiophile  ,  fouvenez-vous  de  Mont  Stuart  :  elle 
aimait  fort  honnêtement  un  brave  muficien  qui  avait  une  très 
belle  bafie-taillc.  Son  mari  tua  fon  miificien  à  fes  yeux  }  & 
enfuite  fa  bonne  nmie  &  fa  bonne  parente  la  reine  Eliiabeth^ 
qui  fe  difait  pucclle ,  lui  fît  couper  le  cou  fur  un  cchaffaut 
tendu  de  noir ,  après  Tavoir  tenue  en  prifim  dix-huit  années. 
Cela  eft  fort  cruel ,  répondit  la  dame  ;  fit  elle  iè  replongea 
dans  fa  mélancolie. 

Vous  avez  peut-être  entendu  parler  ,  dit  le  confolateur  ,  de 
la  belle  Jeanne  de  Naples  ,  qui  fut  prife  &  étranglée  ?  Je  m'en 
ibuviens  confufément ,  dit  1  affligée. 

Il  hm  que  je  vous  conte  ,  ajouta  Tantre  ,  Tavanture  d'une 
fouveraine  qui  fut  détrônée  de  mon  tems  après  foupé  ,  &  qui 
efl  morte  dans  une  iile  déferte.  Je  fais  toute  cette  hilloire , 
répondit  la  dame. 

Eh  bien  donc  je  vais  vous  apprendre  ce  qui  eft  arrivé  à 
une  autre  grande  princefTe  à  qui  j'ai  montré  la  philofophie. 
Elle  avait  un  amant  ,  comme  en  ont  toutes  les  grandes  & 
belles  princefTes.  Son  père  entra  dans  fa  chambre  ,  &  furprit 
Pâmant  qui  avait  le  vifage  tout  en  feu  &  Toeil  étincehnt 
comme  une  efcarboucte  ;  la  dame  auflî  avait  le  teint  fon  animé. 
Le  vifage  du  ieune  homme  déplut  tellement  au  père  ,  qu'il  lut 
appliqua  le  plus  énorme  foufîet  qu'on  eût  jamais  donne  dans 
fa  province.  L'amant  prit  une  paire  de  pincettes  caffa  la 
,  téie  au  beau -père ,  qui  guérit  à  peine  ,  &  qui  porte  encor 


Digitized  by  Google 


LES  DEUX   CONSOlJÊS,  87 

la  cicatrice  de  cette  bleflure.  L'amante  éperdue ,  fauta  par 
la  fenêtre  &  le  démit  le  pied  ;  de  manière  qu'aujourd'hui  elle 
boite  viiiblement,  quoique  d'ailleurs  elle  au  la  taille  admi- 
rable. L'amant  fat  condamné  à  la  mort  pour  avoir  cafl*é  la 
tête  à  un  très  grand  prince.  Vous  pouvez  juger  de  l'état 
où  était  la  princeflfe  quand  on  menait  pendre  l'amant.  Je 
l'ai  vue  longtems  lorfqu'elle  était  en  priton  }  elle  ne  me  par- 
lait jamais  que  de  Tes  mallieurs. 

Pourqaoi  ne  voulez-vons  donc  pas  que  je  fonge  aux  miens  ? 
lui  dit  la  dame.  Ceft ,  dit  le  philofophe ,  parce  qu'il  n'y  faut 
pas  fonger  ,  &  que  tant  de  grandes  dames  ayant  été  f\  infor- 
tunées ,  il  vous  fied  mal  de  vous  defefpcrer.  Songez  à  Hccubc^ 
fongez  à  Niobc.  Ah  1  dit  la  dame ,  H  j'avais  vécu  de  leur 
tems ,  on  de  celui  de  tant  de  belles  princéffes ,  &  fi  pour  les 
confoler  vous  leur  aviez  conté  mes  malheors ,  penfes-vous 
qu'elles  vous  euflent  écouté  ? 

Le  lendemain  le  philofophe  perdit  fon  /ils  unique  ,  &  fut 
fur  le  point  d'en  mourir  de  douleur.  La  dame  lit  drelTer  une 
lifte  de  tous  les  rois  qui  avaient  perdu  leurs  enfans ,  &  la 
]A>rta  au  philofophe  ;  il  la  lut ,  la  trouva  fort  exaélc  ,  &  n'en 
pleura  pas  moins.  Trois  mois  après  ils  fe  revirent  ,  &  furent 
étonnés  de  fe  retrouver  d'une  humeur  très  gaye.  Ils  firent 
ériger  une  belle  ihttue  au  Tenu ,  avec  cette  inicription  :  A 
CELUI  QUI  CONSOLE. 
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D  E 

SCARMENTADO, 

écrite  par  lui  ^  menu, 

JE  nftquîs  dans  U  ville  de  Candie  en  i^oo.  Mon  père  en 
était  gouverneur  $  &  je  me  (buviens  qu'un  poëte  médio* 
cre  ,  qui  n'était  pas  médiocrement  dur  ,  nommé  Iro ,  fit  de 
mauvais  vers  à  ma  louange ,  dans  lefquels  il  me  faifait  def- 
cendrc  de  Minos  en  droite  ligne  :  mais  mon  père  ayant  été 
difgracié ,  il  fit  d'autres  vers  oè  je  ne  deicendais  plus  que 
de  Pafiphaé  &  de  Ton  amant  :  Cétût  un  l»e&  méchant  homme 
que  cet  Iro  ,  &  le  plus  ennuyeux  coquin  qui  fût  dans  Tifle. 

Mon  père  m'envoya  à  1  âge  de  quinze  ans  étudier  à  Rome. 
J'arrivai  clans  leipérance  d'apprendre  toutes  les  vérités  ,  car 
jufques-là  on  m'avait  enfêigne  tout  le  contraire ,  felon  Tufage 
de  ce  bas  monde  depuis  la  Cliioe  jufqu'auz  Alpes.  Monfigaor 
Profondo ,  à  qui  j'étais  recommandé  ,  était  un  homme  ungu- 
lier ,  &  un  des  plus  terribles  favans  qu'il  y  eût  au  monde. 
Il  voulut  m'apprendre  les  catégories  ^Arijtote ,  &  fut  Air  le 

{>oint  de  me  mettre  dans  la  catégorie  de  les  mignons  :  le 
'échapai  belle.  Je  vis  des  procefHons ,  des  exordimes  »  & 
quelques  rapines.  On  difait ,  mais  très  fauflement ,  que  la 
Signora  Olimpia  ,  perfonne  d'une  grande  prudence  ,  vendait 
beaucoup  de  chofes  qu'on  ne  doit  point  vendre.  J'étais  dans 
un  âge  où  tout  cela  me  paraiflait  fort  plailànt.  Une  jeune 
dame  de  mœurs  très  douces  ,  nommée  la  Signora  Fatélo , 
s'avifa  de  m'aimer.  Elle  était  courtifée  par  le  révérend  père 
Poignardini ,  &  par  le  révérend  père  Aconiti ,  jeunes  profes 
d'un  ordre  qui  ne  iiibfifte  plus  :  elle  les  mit  d'accord  en  me 
donnant  fès  bonnes  grâces  j  mais  en  même  tcms  je  courus 
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tifque  d'être  excommunié ,  &  empoifonné.  Je  partis  très  con- 
tent de  l'architeftate  de  St.  Pierre. 

Je  voyageai  en  France  \  c'était  le  tems  du  régne  de  Louis  U 
jufie.  La  première  chofe  qu'on  me  demanda, ce  fut,  fi  je  vou- 
lais à  mon  déjeuné  un  petit  morceau  du  maréchal  A' Ancre  dont 
le  peuple  avait  fait  rôtir  la  chair,  qu'on  diilribuaic  à  fort  bon 
coiiipte  à  ceux  qui  en  voulaient. 

Cet  état  était  continuellenient  en  proie  aux  guerres  civi- 
les ,  quelquefois  pour  une  place  au  con(eiI ,  quelquefois  pour 
deux  pages  de  controverfe.  Il  y  avait  plus  de  loixante  ans 
que  ce  teu  tantôt  couvert  &  tantôt  fouâlé  avec  violence  défo- 
lait  ces  beaux  climats.  Cétaient  là  les  libertés  de  réelife  Gal- 
licane. Hélas  !  dis-je ,  ce  peuple  eft  pourtant  né  ooux  :  qui 
peut  l'avoir  tiré  ainfi  de  fon  caraftère  ?  11  plaifante  ,  &  il  fait 
des  Saint  BanheUmi,  Heureux  le  tems  où  il  ne  fera  que  plai- 
fanter  I 

Je  paflâi  en  Angleterre  :  les  mêmes  querelles  y  excitaient 
les  mêmes  fureurs.  De  faints  catholiques  avaient  réfolu ,  pour 
le  bien  de  l'églife,  de  faire  fauter  en  l'air  avec  de  la  poudre, 
le  roi ,  la  famille  royale ,  &  tout  le  parlement ,  &  de  déli- 
vrer PAngleterre  de  ces  hérétiques.  On  me  montra  la  place 
où  la  bienheureulÎ!  reine  Marie  fille  de  Henri  VIII ^  avait  fait 
briller  plus  de  cinq  cent  de  fes  fujets.  Un  prêtre  Hibernoîs 
m'affura  que  c'était  une  très  bonne  aûion  ;  premièrement, 
parce  que  ceux  qu'on  avait  brûlé  étaient  Anglais  :  en  i'econd 
tien ,  pafM  qu'ils  ne  prenaient  jamais  d'eau  ixtoite  ,  &  qu'ils 
ne  croyaient  pas  au  trou  de  Su  PettrUe.  Il  s'étonnait  furtout 
que  la  reine  marie  ne  fût  pas  encor  canonifée  ;  mais  il  efpé- 
rait  qu'elle  le  ferait  bientôt ,  quand  le  cardinal  neveu  aurait 
un  peu  de  loiHr. 

jTallai  en  Hollande  »  ob  j'e&érats  trouver  plus  de  tran- 
quillité chez  des  peuples  plus  pnlegmatiqoes.  On  coupait  la 
téte  à  un  vieillard  vénérable  lorfque  j'arrivai  à  la  Haie.  C'é- 
tait la  tête  chauve  du  premier  miniftre  Bamevelt ,  l'homme 
qui  avait  le  mieux  mérité  de  la  république.  Touché  de  pitié 

i'e  demandai  quel  était  Ton  crime,  &  s'il  avait  t^gibi  l'éut  i 
1  a  fait  bien  pis  ,  me  répondit  un  prédicant  à  manteau  noir  \ 
p*efl  un  homme  qui  croit  que  l'on  peut  ib  iâuver  par  les  bon* 
Romans  ,  &c,  M 
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nés  œuvres  aufli-bien  que  par  la  foi.  Vous  Tentez  bien  qoc 
il  de  telles  opin  ons  s  etabliiTaient ,  une  république  ne  pour- 
rait fùbfifter  ,  &  qu*il  faut  des  loix  févères  pour  réprimer  de 
{\  fcandaleufes  horreurs.  Un  profond  politique  du  pays  ne 
dit  en  foupirant  :  Hélas  !  Monfieur ,  le  bon  tems  ne  durera 
pas  toiàjours  :  ce  n'ell  que  par  hazard  que  ce  peuple  eft  Ci 
zélé  :  le  fond  de  fon  caradère  eft  porté  au  dogme  abominable 
de  la  Totiérance  ;  un  jour  il  y  viendra  :  cela  fait  fréinir.  Pour 
moi  en  attendant  que  ce  tems  funede  de  la  modération  &  de 
l'indulgence  fût  arrivé  ,  je  quittai  bien  vire  un  pays  où  la 
févérité  n'était  adoucie  par  aucun  agrément  »  &  je  m'embar- 
quai pour  l'Efpagne. 

La  cour  était  à  Seville  ;  les  galions  ëuîent  arrivés  ;  tout 
refpirait  l'abondance  &  la  joie  dans  la  plus  belle  faifon  de 
Tannée.  Je  \  is  au  bout  d'une  allée  d'orangers  &  de  citronniers 
une  efpècc  de  lice  immenfe  enrourée  de  gradins  couverts  d'é- 
toffes précieufes.  Le  roi  ,  la  reine  ,  les  infans  ,  les  infantes  , 
étaient  fous  on  dais  fiiperbe.  Vis-à-vis  de  cette  augufte 
mille  était  un  autre  trône ,  mais  plus  élevé.  Je  dis  a  un  de 
mes  compagnons  de  voyage  %  A  moins  que  ce  trône  ne  foit 
rcfervé  pour  Dif.u,  je  ne  vois  pas  à  quoi  il  peut  fervir.  Ces 
indifcrctes  paroles  furent  entendues  d'un  grave  Efpagnol ,  & 
me  coûtèrent  cher.  Cependant  je  m'imaginais  que  nous  allions 
voir  quelque  carrouièl  ou  quelque  fête  de  taureaux  ,  loHque 
le  grand  inquifiten  parut  mt  ct  tràoe»  d*oii  il  bénit  le  ni 
&  le  peuple. 

£nfuite  vint  une  armée  de  moines  déHlans  deux  à  deux  , 
blancs ,  noirs ,  gris  ,  chauffés ,  déchauffés,  avec  barbe,  (m 
barbe  ,  avec  capuchon  pointu,  &  làns  capuchon  :  puis  mar- 
chait le  bourreau  j  puis  on  voyait  au  milieu  des  alguazils  ÔC 
des  grands  environ  quarante  perfonnes  couvertes  de  facs  fur 
lefquels  gn  avait  j>eint  des  diables  &  des  flammes.  C'étaient 
d^  Juifs  qui  n'avaient  pas  voulu  renoncer  abfolument  à  Minfs  t 
c'étaient  des  chrétiens  oui  avaient  époufé  leurs  commèr^» 
ou  qui  n'avaient  pas  adoré  Notre-Dame  d'Atocha  ,  ou  qui 
n'avaient  pas  voulu  fe  défaire  de  leur  argent  comptant  en 
faveur  des  frères  Hiéronymites.  On  chanta  dévotement  de 
très  belles  prières ,  aprôs  quoi  on  brûla  à  petit  6a  tons  la| 
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coupables  j  de  (pioi  toute  la  ÊuniUe  royale  parut  extrémemeat 

édinée. 

Le  foîr  dam  le  tems  que  j  allais  ma  mettre  au  lit  arrivè- 
rent chez  moi  deux  familiers  de  Hiiquifition  avec  la  iaint* 
Hermaodad  :  ils  m'embrî^flcrent  tendrement  ,  &  me  menèrent 
fans  me  dire  un  l'eul  mot  dans  un  cachot  très  frais ,  meublé 
d'un  lit  de  natte  ,  &  d'un  beau  cruciAx.  Je  reilai  là  fix  fe^ 
maines  ,  au  bout  delqnelles  le  révérend  père  inquifiteur  m'en- 
voya prier  de  venir  lui  parler  :  il  me  ferra  quelque  tems  entre 
fes  bras  avec  une  affeftion  toute  paternelle  ;  il  me  dit  qu'il 
était  hncérement  aflligé  d'avoir  appris  que  je  fufle  il  mal  logé  ; 
mais  que  tous  les  appartemens  de  la  maifon  étaient  remplis  > 
&  quiine  autre  fois  il  efpéraît  que  je  ferais  plus  à  mon  aile* 
Enfiiite  il  me  demanda  cordialement  (1  je  se  uivais  pas  pour- 
quoi j'étais  là.  Je  dis  au  révérend  pOre  que  c'était  apparem- 
ment pour  mes  péchés,  lih  bien  ,  mon  cher  entant  ,  pour 
C{uei  péché  ?  parlez-moi  avec  confiance.  J'eus  beau  imaginer  ^ 
je  ne  devinai  point  ;  il  me  mit  charitablement  fur  les  voiesr 
.  Enfin  je  me  fouvins  de  mes  indifcrètes  paroles.  J'en  fus 

2uitte  pour  la  difcipline  &:  une  amende  de  trente  mille  réaies, 
)n  me  mena  faire  la  rc  /L-rcnce  au  grand  inquifiteur  :  c'était 
un  iionime  poli ,  oui  me  demanda  comment  j'avais  trouvé  fà 
petite  fête  ?  Je  lui  eus  que  cela  était  délicieux  ,  &  j'allai  prefliec 
mes  compagnons  de  voyage  de  quitter  ce  pays  ,  tout  beau 
qu'il  ell.  Ils  avaient  eu  le  tems  ae  s'inftruire  de  toutes  les 
grandes  chofes  que  les  Efpagnols  avaient  faites  pour  la  reli- 
gion. Ils  avaient  lu  les  mémoires  du  fameux  évéque  de  Chiapa, 
par  lefoueb  il  parait  qu'on  avait  égorgé  on  brûlé  ou  noyé 
dix  millioiis  d'infidèles  en  Amérique  pour  les  convertir.  Je 
crus  que  cet  évéque  exagérait  ;  mais  quand  on  réduirait  ces 
fâcrifices  à  cinq  millions  de  viâtmes  ^  cela  ferait  encor  ad« 
mirable. 

Le  defir  de  voyager  me  preflait  toujours*  Pavais  compté 
finir  mon  tour  de  FEorope  par  la  Turquie  ;  nous  en  primes 

la  route.  Je  me  propofai  bien  de  ne  plus  dire  mon  avis  fur 
i^s  fêtes  que  je  verrais.  Ces  Turcs  ,  dis-je  à  mes  compagnons, 
font  des  mécréans  >  qui  n'ont  point  été  batifés  ,  6l  qui  par 

confiaient  ftront  bien  pins  cracls  qiie  ks  révérendi  pènf 

M  ij 


Digitized  by  Google 


^2      HISTOIRE   DES  VOYAGES 


inquifireurs.  Gardons  le  iîlence  quand  nous  ferons  chez  les 
mahométans. 

J'allai  donc  chez  eux.  Je  fbs  ëtrangement  fiirpris  de  voir 
en  Turquie  beaucoup  plus  d'églifes  chrériennes  qu'il  ny  en 
avait  dans  Candie.  J  y  vis  jufqu'à  des  troupes  nombreufes  * 
de  moines  ,  qu'on  laiflait  prier  la  vierge  Marie  librement  , 
&  maudire  Mahomet }  ceux-ci  en  grec  ,  ceux-là  en  latin  , 
qoelcj^ues  autres  en  annénien.  Les  bonnes  gens  que  les  Turcs  ! 
m'écriaUje.  Les  chrétiens  Grecs ,  &  les  chrétiens  Latins 
étaient  ennemis  mortels  dans  Conftantinople  :  ces  efclavcs  fe 
perfécutaîent  les  uns  les  autres ,  comme  des  chiens  qui  fe  mor- 
dent dans  la  rue  ,  &  à  qui  leurs  maîtres  donnent  des  coups 
de  bâton  pour  les  féparer.  Le  grand-vifir  protégeait  alors 
les  Grecs.  Le  patriarche  Grec  m'accufa  d'avoir  (oupé  chez 
le  patriarche  Larin  ,  &  je  fus  condamne  en  plein  divan  à 
cent  coups  de  latte  fur  la  plante  des  pieds  ,  rachetables  de 
cina  cent  fequins.  Le  lendemain  le  grand -viiîr  fut  étranglé  ; 
k  (iirlendeniain  ibn  ibcceffeur,  qui  était  pour  le  parti  de& 
Latins ,  &  qui  ne  fut  étranglé  qu'un  mois  apriîs  ,  me  condamna 
à  la  même  amende  pour  avoir  foupé  chez  le  patriarche  Grec. 
Je  fus  dans  la  trifte  néceflité  de  ne  plus  fréquenter  ni  1  eghfe 
Grecque  ni  la  Latine.  Pour  m'en  confoler  je  pris  à  loyer 
«ne  fort  bette  Circaflîenne ,  qui  était  la  perfonne  la  plus  tendre 
dans  le  téte-à-tête,  &  la  plus  dévote  à  la  mofquée.  Une 
nuit  dans  les  doux  tranfports  de  fon  amour  elle  s'écria  en 
m'embralfant ,  Alla  ,  Illa  ,  Alla  ;  ce  font  les  paroles  facramen- 
tales  des  Turcs  ;  je  crus  que  c'était  celles  de  l'amour  :  je 
m'écrin  auffi  fort  tendrement ,  Alla  ,  JUa,  AUa.  Ah  !  me  dit- 
elle  >  le  Dieu  miféricordieux  foit  looé  ,  vous  êtes  Turc.  Je  lut 
dis  ,  que  je  le  bcnifTais  de  m'en  avoir  donné  la  force ,  &  je 
me  crus  trop  heureux.  Le  matin  Timan  vint  pour  me  circon- 
cire y  &  comme  je  fis  quelque  difficulté ,  le  cadi  du  quartier  , 
homme  loyal ,  me  propofa  de  m'empâler  :  je  £iuvai  mon  pré- 
puce  &  mon  derrière  avec  mille  fequins ,  &  je  m'eniiiis  vite 
en  Perfe ,  réfolu  de  ne  plus  entendre  ni  meffe  grecque  ni 
latine  en  Turquie ,  &  de  ne  plu&  crier  AUa  ,  Illa  ^  AUa  ,  dâuis 
vn  rendez-vous. 

Ea  tffiwc  à  Wpàm  »  on  ne  demanda  ii  fénis  pow.kf 
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mouton  noir  ou  pour  le  mouton  blanc  ?  Je  répondis  que  cela 
m'était  fort  inclinèrent ,  pourvu  qu'il  fût  tendre.  Il  faut  favoic 
que  les  faâions  du  Mouton  blanc  6c  da  Mmtton  noir  part»- 
g^ient  encor  les  Periàiis.  On  cmt  que  je  me  moquais  des 
deux  partis  ,  de  forte  que  je  me  trouvai  déjà  une  violente 
affaire  fur  les  bras  aux  portes  de  la  ville  :  il  m'en  coûta  encor 
grand  nombre  de  fequins  ^our  me  débarraifer  des  moutons. 

Je  |K>aflai  jufqu'à  la  Chine  ,  avec  m  inferprdie ,  qui  m'a!^ 
lura  que  c'était  là  le  pays  où  Ton  vivait  librement,  &  gâie^ 
ment.  Les  Tartares  s'en  étaient  rendus  maîtres  ,  après  avoir 
tout  mis  à  feu  &  à  fang  ;  &  les  révérends  pères  jéfuites  d'un 
côté  y  comme  les  révérends  pères  dominicains  de  l'autre , 
diiâient  qu'ils  y  gagnaient  des  anes  à  Dieu  y  fans  que  per- 
fonne  en  fôt  rien.  On  n*a  îanais  m  de  comrettîflears  û  zélés  ^ 
car  ils  fe  perfécutaient  les  uns  les  autres  tour-à-tour  :  ils  écri« 
vaient  à  Rome  des  volumes  de  calomnies  ;  ils  fe  traitaient 
d'infidèles  ,  &  de  prévaricateurs  pour  une  ame.  Il  y  avait 
fiirtont  une  horrible  querelle  entre  eux  (îir  la  manière  de  fàh« 
la  révérence^  Les  jeiiiites  voulaient  que  les  Chinois  faluaf- 
fent  leurs  pères  &  leurs  mères  à  la  mode  de  la  Chine  ,  & 
les  dominicains  voulaient  qu'on  les  faluât  à  la  mode  de 
Rome,  il  m'arriva  d'être  pris  par  les  jéfuites  pour  un  domi- 
nicain. On  me  fit  pafler  chez  (à  majefté  Tartaré  pour  un 
efpion  du  pape.  Le  confeil  fiiprime  chargea  un  premier 
mandarin  ,  qui  ordonna  à  un  fergenr ,  qui  commanda  à  quatre 
sbirres  du  pays  de  marréter  &  de  me  lier  en  cérémonie. 
Je  fus  conduit  après  cent  quarante  génuflexions  devant  fa 
majefté.  Elle  me  fit  demander  fi  î'étais  l'efpion  du  pape ,  & 
S*il  était  vrai  que  ce  prince  dût  venir  en  perfonne  le  dteô- 
ner  ?  Je  lui  répondis  ,  que  le  pape  était  un  prêtre  de  foixante 
&  dix  ans  j  qu'il  demeurait  à  quatre  mille  lieues  de  fa  facrée 
majeflé  Tartaro-Chinoife  j  qu'il  avait  environ  deux  mille  fol- 
dats  qui  montaient  la  garde  avec  un  parafol  ;  qu'il  ne  détrd- 
nait  perfonne  »  &  que  fâ  majeflé  pouvait  dormir  en  fûreté* 
Ce  fut  l'avanture  la  moins  funefte  de  ma  vie.  On  m'envoya 
à  Macao  ,  d'où  je  m'embarquai  pour  l'Europe. 

Mon  vaiiTeau  eut  befoin  d'être  radoubé  vers  les  côtes  de 
^olconde.  Je  prii  ce  icm  pour  aikr  ràk  la  cptt  du  grand 
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Aureng-Zeb ,  dont  on  dii'ait  des  merveilles  dans  le  monde  : 
il  était  alors  dans  Déli.  Jeus  la  coniolation  de  i'enviiager 
le  jour  de  la  pompeufe  cérémonie  dans  laquelle  il  reçat  le 
préfent  célefte  que  lui  emroyait  le  shérif  de  la  Mecque.  C'é« 
tait  le  balai  avec  lequel  on  avait  balayé  la  maifon  fainte  , 
le  Caaba  ,  le  Beth  Alla.  Ce  balai  elï  le  fymbole  qui  ba- 
laye toutes  les  ordures  de  lame.  Aureng -  Zeb  ne  paraiflait 
pas  en  avoir  befoin  ;  c'était  rhomme  le  plus  pieux  de  tout 
rindoufian.  II  eil  vrai  qu'il  avait  égorge  un  de  iès  frères 
&  empoifonné  fon  père.  Vingt  rayas  &:  autant  d'omras 
étaient  morts  dans  les  lupplices  ;  mais  cela  n'était  rien  , 
on  ne  parlait  que  de  fa  dévotion.  On  ne  lui  comparait  que 
la  facréc  majené  da  iéréniffine  empereur  de  Maroc  Mtd^ 
IJmaU  t  qui  coupait  des  téies  tous  les  vendredis  apr^  la 
prière. 

Je  ne  difais  mot  ;  les  voyages  m'avaient  formé,  &  je  Ten- 
tais qu'il  ne  m'appartenait  pas  de  décider  entre  ces  deux 
angnftes  ibaverains.  Un  jeune  Français  avec  qui  je  logeais 
manqua  ,  je  l'avoue ,  de  refpeé^  à  l'empereur  des  Iodes  & 
à  celui  de  Maroc.  Il  s'avifa  de  dire  très  indifcrettement  qu'il 
y  avait  en  Europe  de  très  pieux  fouverains  qui  gouvernaient 
bien  leurs  états ,  &  qui  fréquentaient  même  les  églifes  ,  fans 
pourtant  tuer  leurs  pères  &  leurs  frères,  &  (ans  couper  les 
têtes  de  leurs  (ujets.  Notre  interprète  tranfmit  en  indou  le 
difcours  impie  de  mon  jeune  homme.  Inftruit  par  le  paffé,  je 
fis  vite  feller  mes  chameaux  :  nous  partimes  le  Français  & 
moi.  J'ai  fu  depuis  que  la  nuit  même  les  oillciers  du  grand 
Aum^Z^  étant  venus  pour  nous  prendre,  ils  ne  trouvèrent 
•  que  nnterprète.  U  fut  exécuté  en  place  publique,  &  tous 
les  conniuuis  avouèrent  fans  flatterie  que  ùl  mort  était  très 
juile. 

Il  me  reftait  de  voir  l'Afrique ,  pour  jouir  de  toutes  les 
douceurs  de  notre  continent.  Je  la  vis  en  effet.  Mon  vaif- 
ièau  fut  pris  par  des  coriâires  nègres.  Notre  patron  fit  de  ' 

grandes  plaintes  ;  il  leur  demanda  pourquoi  ils  violaient  aînfi 
les  loix  des  nations  ?  Le  capitaine  nègre  lui  répondit  :  Vous 
avez,  le  nez  long  ,  6c  nous  l'avons  plat  ;  vos  cheveux  font 
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couleur  de  cendre  ,  «Se  nous  de  couleur  debène  ;  par  confé- 
quent  nous  devons ,  par  les  loix  facrées  de  la  nature  ,  être 
toûjours  ennemis.  Vous  nous  achetez  aux  foires  de  la  cdte  de 
Guinée  comme  des  bétes  de  fomme  ,  pour  nous  faire  travail- 
ler à  je  ne  fais  quel  emploi  aufli  pénible  que  ridicule.  Vous 
nous  faites  fouiller  à  coups  de  nerfs  de  bœuf  dans  des  mon- 
tagnes ,  pour  en  tirer  une  elpéce  de  terre  jaune  ,  qui  par  elle- 
mime  n*eft  bonne  à  rien ,  &  qui  ne  vaut  pas  à  beaucoup  prés 
un  bon  oignon  d'Egypte  :  auÂ  quand  nous  vous  rencontrons  » 
&  que  nous  fommes  les  plus  forts ,  nous  vous  faifons  efclaves, 
nous  vous  faifons  labourer  nos  champs,  ou  nous  vous  coupons 
le  nez  &  les  oreilles. 

On  n'avait  tien  à  répliquer  k  un  difeenrs  fi  fajge.  Pallal 
labourer  le  diamp  d'une  vieille  négrefTe ,  pour  conKrver  mes 
oreilles  &  mon  nez.  On  me  racheta  au  bout  d'un  an.  Pavais 
vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  de  bon  &  d'admirable  fur  la 
terre  :  je  réfolus  de  ne  plus  voir  que  mes  pénates.  Je  me  mariai 
diee  moi  :  je  fût  cocu  9  je  vis  que  c'était  féiat  le  phtf 
doux  de  la  vie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Vcyogi  JPm  hahiitm.  du  monde  dt  VétoiU  Siriiis  dans  U 

planèu  de  Sanirne. 

DAns  une  de  ces  planètes  qui  tournent  autour  de  l'étoile 
nommée  Sirius  ,  il  y  avait  un  jeune  homme  de  beaucoup 
d'e^irit,  que  j'ai  eu  Thonneur  de  connaître  dans  le  dernier 
voyage  qu'il  fit  fur  notre  petite  fourmillicre  ;  il  s'appellait 
«  Micromégas  ,  nom  qui  convient  Fort  à  tous  les  grands.  Il  avait 
huit  lieues  de  haut  :  j'entends  par  huit  lieues ,  vingt- quatre 
mille  pas  géométrimies  de  cinq  pieds  chacun. 

Quelques  algébrilles ,  gens  toûjoun  utiles  au  public ,  pren- 
dront fur  le  champ  la  plume  ,  &  trouveront  ,  que  puifque 
monfieur  Micromégas  ,  habitant  du  pays  de  Sirius  ,  a  de  la 
téte  aux  pieds  vingt- quatre  mille  pas  ,  qui  font  cent  vingt 
mille  pieos  de  roi  »  &  que  nous  autres  citoyens  de  la  terre 
nous  n  avons  guères  que  cinq  pieds ,  &  que  notre  globe  a  neuf 
mille  lieuës  de  tour  ;  ils  trouveront,  dis-je  ,  qu'il  faut  ahfolu- 
ment  que  le  globe  qui  l'a  produit  ait  au  jullc  vingt  &  un  mil- 
lions ilx  cent  mille  fois  plus  de  circonférence  que  notre  petite 
terre.  Rien  n*eft  plus  fimple  &  plus  ordinaire  dans  la  nature. 
Les  états  de  quelques  fouverains  d'Allemagne  ou  d'Italie  ,  dont 
on  peut  faire  le  tour  en  une  demi-heure  ,  comparés  à  l'empire 
de  Turquie  ,  de  Moicovie  ou  de  la  Chine  ,  ne  font  qu'une 
très  faible  image  dos  prodigieufes  différences  que  la  nature 
a  nalês  dans  tous  les  êtres. 
La  taiUe  de  Ton  ezcellienoe  étant  de  la  hauteur  que  j'ai 
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dite,  tous  nos  fculpteurs  &  tous  nos  peintres  conviendront  fans 
peine ,  que  fa  ceinture  peut  avoir  cinquante  mille  pieds  de 
toi  de  tour  ;  ce  qui  ùit  une  très  jolie  proportion. 

Quant  à  Ton  e^c ,  c*eft  un  des  plus  cultivés  que  nous 
ayons  ;  il  fait  beaucoup  de  chofes ,  il  en  a  inventé  quelques- 
unes  :  il  n'avait  pas  cncor  deux  cent  cinquante  ans  »  oc  il 
étudiait  félon  la  couiunie  au  collège  des  jéAiites  de  fa  pla« 
néte ,  iorfqu'ii  devina ,  par  la  force  de  Ton  esprit ,  plus  de 
cinquante  propoHtions  éiEuctide»  C*e(l  dix -huit  de  plus  que 
Blaife  Pajcal  y  lequel  apris  en  avoir  deviné  trente -deux  en 
fe  jouant ,  à  ce  que  dit  fa  fœur  ,  devint  depuis  un  géomètre 
aiTez  médiocre ,  &  un  fort  mauvais  métaphylicien.  Vers  les 
quatre  cent  cinquante  ans  an  fortir  de  l'enfance  ,  il  diffé- 
qua  beaucoup  de  ces  petits  in(êâes  qui  n'ont  pas  cent 
pieds  de  diamètre  ,  &:  qui  fe  dérobent  aux  microfcopes  ordi- 
naires ;  il  en  compola  un  livre  fort  curieux,  mais  qui  lui  fit 
quelques  afTaires.  Le  Muphti  de  fon  pays ,  grand  vetiliard 
oc  fort  ignorant ,  trouva  dans  (on  livre  des  propofitionfr 
fulpeôes  ,  mal-fonantes ,  téméraires ,  hérétiques ,  Tentant  Thé- 
réne  ,  &  le  ponrfuivit  vivement  :  il  s'agiffait  de  favoir  fî 
la  forme  fubftantielle  des  puces  de  Sinus  était  de  même 
nature  que  celle  des  colimaçons.  Micromégas  fe  défendit  avec 
efprit  ;  u  mit  les  femmes  de  (on  câté  ;  le  procès  dura  deux 
cent  vingt  ans.  Enfin  le  Muphti  fit  condamner  le  livre  par 
des  jurilconfultes  qui  ne  l'avaient  pas  lu  ,  &  l'auteur  eut 
ordre  de  ne  paraître  à  la  cour  de  huit  cent  années. 

Il  ne  fiit  que  médiocrement  affligé  d'être  banni  d'une  cour 
qui  n'était  remplie  que  de  tracafleries  &  de  petitefles.  Il  fit  ' 
une  chanfon  fort  pbifante  contre  le  Muphti ,  dont  celui  -  ci 
ne  s'erabarrafla  guères  j  &  il  fe  mit  à  voyager  de  planète 
en  planète ,  pour  achever  de  fe  former  i efprit  &  le  ca  ur , 
'  comme  l'on  dit.  Ceux  qui  ne  voyagent  qu'en  chaife  de  pof- 
te  ou  en  berline ,  (èront  (ans  doute  étonnés  des  équipages 
de  là-haut  :  car  nous  antres ,  fur  notre  petit  tas  de  boue  » 
nous  ne  concevons  rien  au-delà  de  nos  ulages.  Notre  voya- 

feur  connaiHait  merveilleufement  les  loix  de  la  gravitation , 
t  toutes  les  forces  attractives  &  répulfives.  Il  s'en  fervait  fi 
à  propos ,  que  tantôt  k  l'aide  d'un  tsyon  du  foleil  ,  tantâc 
Âomans  ,  &€,  N 


98  M  I  C  R  O  M  E  G  A  S  , 

{)ar  la  commodité  d'une  comète  ,  il  allait  de  globe  en  globe 
ui  &  les  Tiens  ,  comme  un  oileau  voltige  de  branche  en 
branche.  Il  parcourat  la  voie  ladée  en  peu  de  tems  i  fit 
\t  fiiis  obligé  d'avouer  qu'il  ne  vit  jamais  ,  à  travers  les 
étoiles  dont  elle  eft  femée  ,  ce  beau  ciel  empirée  que  l'il- 
luftre  vicaire  Derham  Te  vante  d'avoir  -vu  au  bout  de  fa 
lunette.  Ce  n'ell  pas  que  je  prétende  que  monfieur  Derham 
ait  mal  vu  ,  à  Dieu  ne  plai(è  !  mais  Akcromégas  était  (br  les 
lieax ,  c*eft  un  bon  ob(êfvateur ,  &  je  ne  veux  contredire 
perfonne.  Micromégas  après  avoir  bien  tourné  arriva  dans  le 
globe  de  Saturne.  Quelque  accoutumé  qu'il  fût  à  voir  des 
chofes  nouvelles  ,  il  ne  put  d'abord ,  en  voyant  la  petiteflie 
du  globe  &  de  fes  habitans  ,  fe  défendre  de  ce  fourire  de 
fupériorité  qui  échape  quelquefois  aux  plus  làges.  Car  enfin 
Saturne  n'cft  guères  que  neuf  cent  fois  plus  gros  que  la  terre, 
&  les  citoyens  de  ce  pays-là  font  des  nams  qui  n'ont  que 
mille  toifes  de  haut  ou  environ.  Il  s'en  moqua  un  peu  d'a- 
bord avec  fes  gens,  à -peu -près  comme  un  mufiden  Italien 
met  à  rire  de  la  muhque  de  Luili  ,  quand  il  vient  en 
France.  Mais  comme  le  Sirien  avait  un  bon  efprit ,  il  com- 
prit bien  vite  qu'un  être  penfant  peut  fort  bien  n'être  pas 
ridicule  pour  n'avoir  que  fix  mille  pieds  de  haut.  Il  fe  fami- 
liarifa  avec  les  Saturniens  ,  après  les  avoir  étonnés.  Il  lia 
une  étroite  amitié  avec  le  fecrétaire  de  l'académie  de  Seuur-' 
ne  ,  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  n'avait  à  la  vérité  rien 
inventé  ,  mais  qui  rendait  un  fort  bon  compte  des  inventions 
des  autres  ,  &  qui  faifait  palfablement  de  petits  &  de  grands 
calculs.  Je  rapporterai  ici,  pour  la  (âtisfaftion des  lecteurs, 
une  converfation  (inguliére  que  Mkromigas  eut  un  jour  avec 
Inpnfiear  le  fecrétaire. 
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CHAPITRE  II. 

CowerfiuMon  tk  VkahMuu  de  Sinus  avec  ctbà  dt  Saturne. 

A Près  que  fon  excellence  fe  fut  couchée ,  &  que  le  fecré- 
taire  fe  fiit  approché  de  fim  vifage ,  Il  «m  avoBcr, 
dk  JlàcromégaSf  que  la  nature  eft  bien  variée.  Oui ,  dit  le 
Saturnien  ,  la  nature  eft  comme  un  parterre ,  dont  les  fleurs . . . 
Ah  ,  dit  l'autre  ,  laiffez  là  votre  panerre.  Elle  eft  ,  reprit  le 
fecrécaire  ,  comme  une  aiTembice  de  blondes  &  de  biunes  , 
dont  les  parures ...  Et  qu  ai-je  a&ire  de  vos  brunes  ?  dk 
l'autre.  Elle  eft  donc  comme  une  gderie  de  peintures , 
dont  les  traits. . .  Et  non  ,  dit  le  voyageur  ,  cncor  une  fois  la 
nature  eft  comme  la  nature.  Pourquoi  lui  chercher  des  com- 
paraifons  ?  Pour  vous  plaire  ,  répondit  le  (ecrétaire.  Je  ne 
veux  point  qu'on  me  plaife  ,  répondît  le  voyageur ,  je  veux 
qu'on  m*inftruiiè  ;  commencez  d  abord  par  me  dire  combien 
les  hommes  de  votre  globe  ont  de  fens.  Nous  en  avons 
ibixante  &  douze  ,  dit  l'académicien  ;  &  nous  nous  plai- 

Snons  tous  les  jours  du  peu.  Notre  imagination  va  au-delà 
e  nos  befoins  ;  nous  trouvons  qu'avec  nOs  foixante  &  douze 
fens ,  notre  anneau,  nos  cinq  lunes  ,  nous  fommes  trop  bof^ 
nés  y  &  malgré  toute  notre  curiofité,  &  le  nombre  aflez  grand 
de  paflîons  qui  réfultent  de  nos  foixante  &  douze  fens  ,  nous 
avons  tout  le  tems  de  nous  ennuyer.  Je  le  crois  bien  ,  dit 
Mwwnigas  ;  car  dans  notre  globe  nous  avons  prés  de  nifie 
{fens  i  &  il  nous  refte  encor  je  ne  fais  quel  défir  vague  )c 
ne  fiîis  quelle  inquiétude  ,  qui  nous  avertit  fans  celTe  ,  que 
nous  Ibmmes  peu  de  chofe ,  &  qu'il  y  a  des  êtres  beaucoup 
plus  parfaits.  J'ai  un  peu  voyagé;  j'ai  vu  des  mortels  fort 
isu^eflbus  de  nous  ;  j  en  ai  vu  de  fort  Ibpérieurs  ;  mais  je 
n'en  ai  vu  aucuns  qui  n'ayent  plus  de  défirs  que  de  vrais 
befoins  ,  &:  plus  de  befoins  que  de  fatisfaélion.  J'arriverai 
peut-être  un  jour  au  pays  où  il  ne  manque  rien  ;  mais  yxC- 
-^ues  à  préiènc  perfonne  ne  m'a  donné  de  nouvelles  positives 
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de  ce  pavs-là.  Le  Saturnien  &  le  Sirien  s'épuifôrent  alors 
en  conjeétures  ;  mais  après  beaucoup  de  raifonnemens  fort 
ingénieux  &  fort  incertains  ,  il  en  falut  revenir  aux  faits. 
Combien  de  tenu  vivez-vous  t  die  le  Sirien.  Ah  !  bien  peu» 
répliqua  le  petit  homme  de  Saturne,  Cdl  tout  comme  chez 
nous  ,  dit  le  Sirien  :  nous  nous  plaignons  toujours  du  peu. 
Il  faut  que  ce  foit  une  loi  univerfelle  de  la  nature.  Hélas  î 
nous  ne  vivons  »  dit  le  Saturnien ,  que  cinq  cent  grandes  révo- 
lutions do  foteîl.  (  Cela  revient  à  q|oinze  mille  ans  ,  ou  en- 
viron ,  k  compter  à  notre  manière.  )  Vous  voyez  bien  que 
c'eft  mourir  prefque  au  moment  que  l'on  eft  né  ;  notre  exif^ 
tence  eil  un  point ,  notre  durée  un  inilant ,  notre  globe  un 
atôme.  A  peine  a-t-on  commencé  à  s'inftruire  un  peu ,  que 
la  mort  ainve  avant  qa*on  ait  de  l'expérience.  Pour  moi  je 
n'ofe  faire  aucuiis  projets  ;  je  me  trouve  comme  une  goûte 
d'eau  dans  un  océan  immenfe.  Je  fuis  honteux  furtout  de- 
vant vous  de  la  figure  ridicule  que  je  fais  dans  ce  monde. 

Mieromigas  lui  repartit  :  Si  vous  n'étiez  pas  philofophe  ,  je 
craindrais  de  vous  affliger ,  en  vous  apprenant  que  notre  vie 
eft  (êpt  cent  fois  plus  longue  que  la  vôtre  ;  mais  vous  favez 
trop  tien  que  quand  il  faut  rencire  fon  corps  aiLx  élémens ,  & 
ranimer  la  nature  fous  une  autre  forme  »  ce  qui  s'appelle  mou- 
rir) quand  ce  moment  de  méramorphofe  eft  venu»  avoir  vécu 
une  éternité ,  ou  avoir  vécu  un  )our ,  c'efl  précifément  la 
même  chofe.  J'ai  été  dans  des  pays  où  l'on  vit  mille  fois 
plus  longtems  que  chez  moi ,  &  j'ai  trouvé  qu'on  y  mur- 
murait encore.  Mais  il  y  a  partout  des  gens  de  bon  fens  qui 
iàvent  prendre  leur  parti  &  remercier  1  auteur  de  la  naturew 
Il  a  répandu  fur  cet  univers  une  profufion  de  variétés ,  avec 
une  efpèce  d'uniformité  admirable.  Par  exemple,  tous  les  êtres 
penfans  font  dilTérens ,  &  tous  fe  refTemblent  au  fond  par  le 
don  de  la  penfée  &  des  défirs.  La  matière  eil  partout  éten- 
due ;  mais  elle  a  duis  chaque  globe  des  propriétés  diverfes. 
Combien  comptez-vous  de  ces  projMriétés  diverfes  dans  votre 
matière  ?  Si  vous  parlez  de  ces  propriétés  ,  dit  le  Saturnien  ^ 
fans  lefquelles  nous  croyons  que  ce  globe  ne  pourrait  fub- 
iifler  tel  qu'il  efl ,  nous  en  comptons  trois  cent ,  comme 
l'étendue ,  i'impénétrabiUcé ,  la  mobilité  ,  la  gravitatbn  »  b 
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divifibilité ,  &  ie  refte.  Apparemment ,  répliqua  le  voyageur, 
que  ce  petit  nombre  fuffit  aux  vues  que  ie  Créateur  avait  fur 
votre  petite  habitadoiu  Padmire  en  tout  fa  (kgeflè  j  je  vois 
partout  des  différences ,  mais  au/fi  partout  des  proportions. 
Votre  globe  eft  petit ,  vos  habitans  le  font  au/Ti  ;  vous  avez 
peu  de  fenfations  ;  votre  matière  a  peu  de  propriétés  ;  tout 
cela  eil  l'ouvrage  de  la  providence.  De  quelle  couleur  eil 
Yotre  ibleil  bien  examiné  ?  D\tn  blanc  fort  jaunâtre ,  dit  le 
Saturnien  ^  &  quand  nous  divifons  un  de  Tes  rayons  ,  nous 
trouvons  qu'il  contient  fcpr  couleurs.  Notre  folcil  tire  fur  le 
rouge ,  dit  le  Sirien  ,  &  nous  avons  trentc-ncut  couleurs  pri- 
mitives. Il  n'y  a  pas  un  foleil ,  parmi  tous  ceux  dont  j'ai  ap- 
proché ,  qui  té  refldnble  »  comme  chez  vous  il  n'y  a  pas  un 
vifage  qui  ne  foit  différent  de  tous  les  antres. 

Après  plufieurs  queftions  de  cette  nature ,  il  s'informa , 
combien  de  fubllances  elTentiellement  différentes  on  comp- 
tait dans  Saturne»  Il  apprit  qu'op  n'en  comptait  qu'une  tren* 
tatne ,  comme  Dieu  ,  1  efpace  ,  la  matière ,  les  êtres  étendus 
qui  ièntent ,  les  êtres  étendus  qui  fentent  &  qui  penfent ,  les 
érres  penfans  qui  n*ont  point  d'étendue  ,  ceux  qui  fe  pénè- 
trent ,  ceux  qui  ne  fe  pénétrent  pas  ,  &  le  refte.  Le  Si  rien  , 
chez  qui  on  en  comptait  trois  cent ,  &  qui  en  avait  décou* 
vert  trois  mUle  autres  dans  lès  voyages ,  étonna  prodigieuf^- 
ment  le  philofophe  de  Satunu,  Enfin  après  s'être  communt- 

3ué  l'un  à  l'autre  un  peu  de  ce  qu'ils  favaient ,  Se  beaucoup 
e  ce  qii'ils  ne  favaient  pas,  après  avoir  raifonné  pendant  une 
révoluaon  du  (bleil ,  ils  réfolurent  de  faire  enfemLle  un  petit 
voyage  philorophiqne* 
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CHAPITRE  III. 

Voyage  des  deux  habitans  de  Sirius  y  &  de  Saturne* 

NOs  deux  philofophes  étaient  pr6ts  à  s*embarquer  dans 
Tatmofphère  de  Saturne  avec  une  fort  jolie  provifîon 
d'inftrumens  mathcmatiques  ,  lorfque  la  maîtrefle  c!u  Saturnien 
qui  en  eut  des  nouvelles  vint  en  larmes  faire  les  remontran- 
ces. C'érait  une  jolie  penie  brune  qui  n'avait  que  lix  cent 
foixante  toi<ês ,  mais  qui  réparait  par  bien  des  agrémens  la  peti- 
te de  de  fa  taille.  Ah  cruel  !  s'écria- 1- elle ,  après  t'avoir  ré- 
fifté  quinze  cenr  ans  ,  lorfqu'enfm  Je  commençais  à  me  rendre, 
quand  j'ai  à  peine  paiïé  deux  cent  ans  entre  tes  bras  ,  tu  me 
quittes  pour  aller  voyager  avec  un  géant  d'un  autre  monde  ; 
va ,  ta  n*es  qaW  curieux ,  tu  n*as  jamais  eu  d*amour  )  fi  tu 
étais  un  vrai  Saturnien  ,  tu  ferais  fidèle.  Oà  vas- tu  courir? 
que  veux  -  tu  ?  nos  cinq  lunes  font  moins  errantes  que  toi  ,  • 
notre  anneau  cft  moins  cliangeant  ;  voilà  qui  eft  fait  ,  je  n'ai- 
merai jamais  plus  perfonne.  Le  philofophe  l'embrafTa  ,  pleura 
avec  elle ,  tout  philofophe  qu'il  était ,  &  la  dame  après  $*étre 
pâmée ,  alla  fe  confbler  avec  un  petit -maître  du  pays. 

Cependant  nos  deux  curieux  partirent  ;  ils  fautèrent  d'a- 
bord lur  l'anneau  ,  qu'ils  trouvèrent  aflez  plat,  comme  l'a  fort 
bien  deviné  un  illuitre  habitant  de  notre  petit  globe  ;  de  là 
ils  allèrent  de  lune  en  lune.  Une-  comète  pafliut  tout  auprès 
de  la  dernière  $  ils  s  eiancCrcnt  fur  elle  avec  leurs  domeitiques 
&  leurs  inflrumens.  Quand  ils  eurent  fait  environ  cent  cin- 

5uan:c  millions  de  lieuës  ,  ils  rencontrèrent  les  fatellitcs  de 
up'uer.  Ils  paffcrent  dans  Jupiter  même  ,  &  y  rcflèrent  une 
année ,  pendant  laquelle  ib  apprirent  de  fort  beaux  fecrets , 
qui  feraient  aôuellement  fous  prefTe  fans  meffieurs  les  inqui- 
meurs  ,  qui  ont  trouvé  quelques  propofîtions  un  peu  dures. 
Mais  j'en  ai  lu  le  manufcrit  dans  la  bibliothcque  de  riilullre 
archevêque  de . . .  qui  m'a  laiffé  voir,  fes  livres  avec  cette  gé- 
nérofité  &  cette  bonté  qu'on  ne  faurait  aflez  louer. 
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Mais  revenons  à  nos  voyageurs.  En  fortant  de  Jupiter , 
ils  traverlerent  un  efpace  d'environ  cent  millions  de  lieues  , 
&  ils  côtoyèrent  la  planète  de  Mars  ,  qui  ,  comme  on  fait , 
eft  cinq  fois  plus  petice  que  notre  petit  globe  \  ils  virent 
deux  lunes  qui  fervent  à  cette  planète  ,  &  qui  ont  échapé  aux 
regards  de  nos  aftronomes.  Je  lais  bien  que  le  père  Cajlct 
écrira  ,  &  même  aflez  plaifamment ,  contre  l'exiftence  de  ces 
deux  lunes  ^  mais  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  raifonnent  par 
analogie.  Ces  bons  philoiophes-là  ikvenc  combien  il  ferait  dif- 
ficile que  Mars  ,  qui  eft  h  loin  du  fbleil  y  paflit  à  moins 
de  deux  lunes.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  nos  gens  trouvèrent  cela 
fi  petit  ,  qu'ils  craignirent  de  n'y  pas  trouver  de  quoi  cou- 
cher ,  &  ils  paiTèrent  leur  chemin  ,  comme  deux  voyageurs 
qui  dédaignent  un  mauvais  cabaret  de  village  ,  &  pouffent 
jufqu'à  la  ville  voifine.  Mais  le  Sirien  &  Ton  compagnon  fê 
repentirent  bientôt.  Ils  allèrent  longtems  ,  &:  ne  trouvèrent 
rien.  Enfin  ils  apperçurent  une  petite  lueur ,  c'était  la  terre  j 
cela  lit  pitié  à  des  gens  qui  venaient  de  Jupiter,  Cependant 
de  peur  de  fe  repentir  une  féconde  fois  ,  ib  réfoluient  de 
débarquer.  Ils  paUèrent  fur  la  queue  de  la  comète  y  &  trou- 
vant une  aurore  boréale  toute  prête  ,  ils  fe  mirent  dedans  ,  &: 
arrivèrent  à  terre  fur  le  bord  feptentrional  de  la  mer  Balti- 
que ,  le  cinq  Juillet  mil-fèpt-cent-trente-fept  nouveau  flyle. 


CHAPITRE  IV. 

Ct  qui  leur  arrive  fur  U  ^LoU  de  la  terre, 

Après  s'être  repoCés  quelque  teras ,  ils  mangèrent  à  leur 
déjeuné  deux  montagnes  que  leurs  gens  leur  apprêtèrent 
afiez  proprement.  Enfuite  ils  voulurent  reconn^tre  le  petit 
pays  oii  ils  étaient.  Ils  allèrent  d'abord  du  nord  au  îvtà»  Les 
pas  ordinaires  du  Sirien  &r  de  Tes  gens  étaient  d'environ  trente 
mille  pieds  de  roi  j  le  nain  de  Saturne  fuivait  de  loin  en  hale- 
tant i  or  il  falait  qu'il  fît  environ  douze  pas  ,  quand  l'autre 
Êttfâit  une  enjainbée }  figurez-vous  ,  (  s'il  §ft  permis  de  faire 


I04  MICROMEGÀS, 

de  telles  comparaifons  )  un  très  petit  chien  de  manchon  qui 
fuivrait  un  capitaine  des  gardes  du  roi  de  PruiTe. 

Comme  ces  étrangers-là  vont  aflez  vite ,  ils  eurent  £dt  le 
tour  du  globe  en  trente-fiz  heures }  le  foletl  à  la  vérité ,  ou 
plutôt  la  terre  ,  fait  «n  pareil  voyage  en  une  journée  ;  mais 
il  faut  fonger  qu'on  va  bien  plus  à  ion  aifè  ,  quand  on  tourne 
iur  Ton  axe ,  que  quand  on  marche  fur  (es  pieds.  Les  voilà 
donc  revenus  d'où  ils  étaient  partis ,  après  avoir  vu  cette 
mare  prefque  imperceptible  pour  eux  ,  qu'on  nomme  la 
Méditerranée ,  &  cet  autre  petit  étang  ,  qui  fous  le  nom  du 
^rand  Océan  entoure  la  taupinière.  Le  nain  n'en  avait  eu 
jamais  qu'à  mi-jambe ,  &  à  peine  l'autre  avait-il  mouillé  Ton 
talon.  Ils  firent  tout  ce  qu'ils  pureilt  en  allant  &  en  revenant 
deflus  &  deffous  ,  pour  tâcher  d'appercevoir  fi  ce  globe  était  ha- 
bité ou  non.  Ils  fe  baifTcrent ,  ils  ic  couchèrent,  ils  tâtèrent  par- 
tout i  mais  leurs  yeux  &  leurs  mains  n'étant  point  propor- 
tionnés aux  petits  êtres  qui  rampent  ici ,  ils  ne  reçurent  pas 
la  moindre  fenfation  qui  pût  leur  faire  foupçonner ,  que  nous 
&  nos  confrères  les  autres  habïtans  de  ce  globe  avons  l'hon- 
neur d'exifter. 

-  Le  nain  ,  qui  jugeait  quelquefois  un  peu  trop  vite ,  décida 
d'abord  <]^ll  n^  avsdt  peribnne  ihr  la  tme.  Sa  première 
taifbn  était  qu'il  n'avait  vu  perfonne.  HUenmégas  lui  fit  fentir 
poliment  que  c'était  raifonner  afTez  mal  :  car  ,  difait-il ,  vous 
ne  voyez  pas  avec  vos  petits  yeux  certaines  étoiles  de  la 
cinquantième  grandeur  ,  que  j'apperçois  très  diilindement  i 
concluez -vous  de- là  que  ces  étoiles  n*exîflent  pasPAifais» 
dit  le  nain  ,  j'ai  bien  tâté.  Mats  ,  répondit  l'autre  ,  vous  avez 
mal  fenti.  Mais  ,  dit  le  nain  ,  ce  glooe-ci  eft  fi  mal  confiruit, 
cela  ei\  ii  irrégulier  &  d'une  forme  qui  me  parait  fi  ridicule  ! 
tout  femble  être  ici  dans  le  cahos  j  voyez- vous  ces  petits 
ruifleaux  dont  aucun  ne  va  de  droit  fil, ces  étangs  qui  ne 
font  ni  ronds,  ni  quarrés  ,  ni  ovales ,  ni  (bus  aucune  forme  régu- 
lière ;  tous  ces  petits  grains  pointus  dont  ce  globe  ell  hénflè  & 
qui  m'ont  ccorché  les  pieds  }  (  il  voulait  parler  des  montagnes.  ) 
Remarquez-vous  encor  la  forme  de  tout  le  globe  ,  couinie  il  eil 
plat  aux  pôles ,  comme  il  tourne  autour  du  foleil  d'une  manière 
gauche ,  de  ëiçoq  que  les  climats  des  pôles  font  néoéflàiremenc 
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betiltes  ?  En  vérité  ce  qui  fait  que  je  peiife  qu'il  n*y  a  id 

perfonne  ,  c'eft  qu'il  me  paraît  que  des  gens  de  bon  fens  ne 
voudraient  pas  y  demeurer.  Eh  bien  ,  dit  Muromé^as  ,  ce  ne 
font  peut-être  pas  non  plus  des  gens  de  bon  iens  qui  l'habiteac. 
Mais  il  7  a  quelque  apparence  «jae  ceci  n*eft  pas  £ut 
pour  rien.  Tout  vous  parait  irrégolier  ici ,  dites- vous ,  parce 

S lie  tout  eft  tiré  au  cordeau  dans  Saturne  &  dans  Jupiter, 
h  ,  ceû  peut-être  par  cette  railon-là  même  qu'il  y  a  ici  un 
peu  de  confulion.  Ne  vous  ai -je  pas  dit  que  dans  mes 
voyages  j'avais  toûjours  remarqué  de  la  variété  ?  Le  Satur- 
nien répliqua  à  toutes  ces  raifons.  La  difpute  n'eût  jamais 
fini  ,  fi  par  bonheur  Micromégas  ,  en  s'échauffant  à  parler  , 
n'eût  cafle  le  fil  de  Ton  collier  de  diamans.  Les  diamans 
tomb<îrent  ;  c'étaient  de  jolis  petits  karats  aflez  inégaux  ,  dont 
les  plus  gros  peûient  quatre  cent  livres ,  &  les  plus  petits 
cinquante.  Le  nain  en  ramafla  qndques-uns }  il  s'apperçut  en 
les  approchant  de  Tes  yeux  ,  que  ces  diamans ,  de  la  façon 
dont  ils  étaient  taillés  ,  étaient  d'excellens  microfcopes.  Il  prit 
donc  un  petit  microfcope  de  cent  foixante  pieds  de  diamètre , 

3u'il  appliqua  à  fa  prunelle  ;  &  Â^cromégas  en  choisit  un  de 
eux  mille  cinq  cent  pieds.  Ils  étaient  excellens  ;  mais  d'a- 
bord on  ne  vit  rien  par  leur  fecours  ,  il  falait  s'ajufter.  Enfin 
l'habitant  de  Saturne  vit  quelciue  chofe  d'imperceptible  qui 
remuait  entre  deux  eaux  dans  la  mer  Baltique  :  c'était  une 
baleine.  Il  la  prit  avec  le  petit  doigt  fon  adroitement ,  Se 
la  mettant  fur  l'oi^le  de  fon  pouce  ,  il  la  fit  voir  au  Sirien , 

3ui  fe  mit  à  rire  pour  la  féconde  fois  de  l'excès  de  petitefie 
ont  étaient  les  habitans  de  notre  globe.  Le  Saturnien  con- 
vaincu que  notre  monde  eft  habité  s'imagina  bien  vite  qu'il 
ne  Tétait  que  par  des  baleines  }  &  comme  il  était  giand  rai- 
fonneur  ,  il  voulut  deviner  d*où  un  û  petit  atâme  tirait  Con 
mouvement ,  s'il  avait  des  idées ,  une  volonté  ,  une  liberté. 
Micromégas  y  fut  fort  embarrafle  ;  il  examina  l'animal  fort 
patiemment ,  Ôc  le  réfulut  de  l'examen  fut ,  au'il  n'y  avait 
pu  moyen  de  croire  qu'une  ame  fût  logée  b.  Les  deux 
voyageurs  inclinaient  donc  à  penfer  qu'il  n'y  a  point  d'eipric 
dans  notre  habitation  ,  lorfqu'à  l'aide  du  microfcope ,  ils  apper- 
çurent  quelque  chofe  de  plus  gros  qu'une  baleine  qui  flottait 
Romans ,  &c»  O 
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fur  la  mer  Baltique.  On  fait  que  dans  ce  tems-là  même  une 
volée  de  philofophes  revenait  du  cercle  polaire  ,  fous  lequel 
ils  avaient  été  faire  des  obfervations  dont  perfonne  ne  s'é- 
tait ayifé  jufques  alors.  Les  gazettes  dirent  que  lenr  vaiflèan 
échoua  aux  côtes  de  Bofiiie ,  &  qu'ils  eurent  bien  de  la  peine 
à  fe  fauver.  Mais  on  ne  fait  jamais  dans  ce  monde  le  def- 
fotts  des  cartes.  Je  vais  raconter  ingénument  comme  la  chofe 
iè  pafla ,  fans  y  rien  mettre  du  mien ,  ce  qui  n'eil  pas  un 
petit  effort  pour  un  hîftoiien. 


CHAPITRE  V. 

Expériences  6r  raifotmemau  des  deux  voyagairs» 

Mlcromésyas  étendit  la  main  tout  doucement  vers  l'endroit 
où  l'objet  paraiifait ,  &  avançant  deux  doigts  &  les 
retirant  par  la  crainte  de  (ê  tromper ,  pois  les  ouvrant  &  les 
(errant ,  il  faifit  fort  adroitement  le  vaiiTeau  qui  portait  ces 
meffieurs  ,  &  le  mit  encor  fur  fon  ongle  ,  fans  le  trop  prefTer 
de  peur  de  1  ecrafer.  Voici  un  animal  bien  différent  du  pre- 
mier ,  dit  le  nain  de  Saturne  ;  le  Sirien  mit  le  prétendu  animal 
dans  le  creux  de  fa  main.  Les  paiTagets  &  les  gens  de  l'é- 
ouipage ,  qui  s'étaient  crus  enlevés  par  un  ouragan  »  &  qui 
ie  croyaient  fiir  une  efpèce  de  rocher  ,  fe  mettent  tons  en 
mouvement  ;  les  matelots  prennent  des  tonneaux  de  vin  ,  les 
jettent  fur  la  main  de  Aîicromcgas  ,  &  fe  précipitent  aprcs. 
Les  géomètres  prennent  leurs  quarts  de  cercle ,  leurs  (êdeurs  > 
&  des  filles  Laponnes  ,  &  defcendent  fur  les  doigts  du  Sirien. 
Ils  en  firent  tant ,  qu'il  fentit  enfin  remuer  quelque  chofe  qui 
lui  chatouillait  les  doigts  j  c'était  un  bâton  ferré  qu'on  lui 
enfonçait  d'un  pié  dans  l'index  \  il  jugea  par  ce  picotement 
qtt*il  était  fbrti  quelque  chofê  du  petit  animal  qu'il  tenait. 
Mais  il  n*en  foupçonna  pas  d*abocd  davantage.  Le  microC» 
cope  ,  qui  Bdfait  à  peine  difcerner  une  baleine  &  un  vaiffeau, 
n'avait  point  de  pril'e  fur  un  être  auffi  imperceptible  que  des 
hommes.  Je  ne  prétens  choquer  ici  la  vanité  de  perfonne  p 
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mais  je  fuis  obligé  de  prier  les  imporcans  de  faire  ici  une 
petite  remarque  avec  moi  ;  c'eft  qu'en  prenant  la  taille  des 
nommes  d'environ  cinq  pieds  ,  nous  ne  failons  pas  fur  la  terre 
une  plus  grande  Heure  ,  qu'en  ferait  fur  une  boule  de  dix  pieds 
de  tour ,  un  ammal  qui  aurait  à-peu-prâs  la  (ix  cent  millième 
partie  d*un  pouce  en  hauteur,  rigurez-vous  une  fubftance 
qui  pourrait  tenir  la  terre  dans  fa  main  ,  &  qui  aurait  des 
organes  en  proportion  des  nôtres  ^  &  il  fe  peut  très  bien 
faire  qu'il  y  ait  un  grand  nombre  de  ces  lubftances.  Or 
concevez ,  je  vons  prie ,  ce  au'elies  penferaient  de  ces  batailles 
qui  nous  ont  valu  deux  villages  qu'il  a  falu  rendre. 

Je  ne  doute  pas  que  fi  quelque  capitaine  des  grands  gre- 
nadiers lit  jamais  cet  ouvrage ,  il  ne  haulTe  de  deux  grands 
pieds  au  moins  les  bonnets  de  (à  troupe }  mais  je  l'avertis 
qu'il  aura  beau  fiure ,  &  que  lui  &  les  uens  ne  iêront  jamais 
que  des  infiniment  petits. 

Quelle  adrefle  merveilleufe  ne  falut-il  donc  pas  à  notre 
philofophe  de  Sirius  pour  appercevoir  les  atômes  dont  je 
viens  de  parler  !  Quana  Leeuwenkoek  &  Hartfocker  virent  les 
premiers  ,  ou  crurent  vcâs ,  la  graine  dont  nous  fommes  for- 
més ,  ils  ne  firent  pas  à  beaucoup  près  une  fi  étonnante  dé- 
couverte. Quel  plaifir  fentit  Micromégas  en  voyant  remuer 
ces  petites  machines  ,  en  examinant  tous  leurs  tours  ,  en  les 
liiivant  dans  toutes  leurs  opérations  !  comme  il  s'écria  1  comme 
il  mit  avec  joie  un  de  fes  microfcopes  dans  les  mains  defon 
compagnon  de  voyage  !  Je  ks  vois,  diûient- ils  tous  d^uz  à 
la  fois  ;  ne  les  voyez -vous  pas  qui  portent  des  fardeaux  ,  qui 
fe  baifTent ,  qui  fe  relèvent  i  En  parlant  ainfi  ,  les  mains  leur 
tremblaient ,  par  le  plaifir  de  voir  des  objets  fi  nouveaux ,  & 
par  la  crainte  de  les  perdre.  Le  Saturnien ,  paflànt  d'un  excès 
de  défiance  à  un  excès  de  crédulité  ,  crut  appercevoir  qu'ils  tra- 
vaillaient à  la  propagation.  Ah  !  difait-il  ^j'ai  pris  la  nature 
fur  le  jait.  Mais  il  fe  trompait  fur  les  apparences  ;  ce  qui 
n arrive  que  trop  ,  foit  qu'on  fe  ferve  on  non  de  microfcopes* 
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CHAPITRE  YI. 

Ce  qtd  leur  arriva  avec  des  hommes, 

MIcronUgas  ,  bien  meillear  obfervateur  que  Ton  nain  ,  vit 
dairetnent  qne  les  atômes  fe  parlaient  :  &  il  le  fit  n- 

xnarquer  à  Ton  compagnon  ,  qui  honteux  de  s'être  inépiîs  fiir 

l'article  de  la  génération  ,  ne  voulut  point  croire  cpie  de  pa- 
reilles efpèces  puflent  fe  communiquer  des  idées.  II  avait  le 
don  des  langues  ,  auilî-bien  que  le  Sirien  :  Il  n'entendait  point 

Eirler  nos  atdmes  ,  &  il  fuppofait  qu'ils  ne  parlaient  pas* 
*aiUears  comment  ces  êtres  imperceptibles  auraient -ils  les 
organes  de  la  voix  ,  &  qu'auraient  -  ils  à  dire  ?  Pour  parler  , 
il  Faut  penfer  ,  ou  à  peu  près  j  mais  s'ils  penfaient ,  ils  au- 
raient donc  l'équivalent  d'une  ame.  Or  attribuer  l'équivalent 
d'une  ame  à  cette  elp^ce  «  ceb  loi  paraiflait  abibrde.  Mais  » 
dit  le  Sirien  ,  vous  avez  cru  tout- à- l'heure  qu'ils  faifaicnt 
l'amour.  Eft-ce  que  vous  croyez  qu'on  puilTe  faire  l'amour 
(ans  penfer  &  fans  proférer  quelque  parole  ,  ou  du  moins  fans 
fe  faire  entendre  ?  Suppofcz-vous  d'ailleurs  qu'il  foit  plus  dif- 
ficile de  produire  un  argument  qu'un  en&nt  r  Pour  moi ,  l'un 
&  l'autre  me  pttaiffent  de  grands  myfléres.  Je  n'ofe  plus  ni 
croire  ni  nier  ,  dit  le  nain  ,  je  n'ai  plus  d'opinion.  Il  faut  tâ- 
cher d'examiner  ces  infeftes  ,  nous  raifonnerons  après.  C'eft 
fort  bien  dit ,  reprit  Micromégas  ;  &  aufli-tôt  il  tira  une  pau^e 
de  cifèanx  dont  il  (ê  coupa  les  ongles ,  &  d'une  rognure  de 
l'ongle  de  fan  pouce  il  fit  fiir  le  champ  une  efpèce  de  grande 
trompette  parlante  comme  un  vafle  entonnoir ,  dont  il  mît  le 
tuyau  dans  fon  oreille.  La  circonférence  de  l'entonnoir  en\  e- 
loppait  le  vaiileau  &  tout  l'équipage.  La  voix  la  plus  faible 
entrait  dans  les  fibres  circulaires  de  l'ongle  ,  de  forte  que 
grâce  à  fon  induilrie  le  philofbphe  de  là  -  liaut  entendit  par- 
faitement le  bourdonnement  de  nos  infeftes  de  là -bas.  En 
peu  d'heures  il  parvint  à  diftinguer  les  paroles ,  &  enfin  à  en- 
tendre le  firançais.  Le  nain  en  ât  autant ,  quoiqu'avec  plus 
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de  difficulté.  Uéconnement  des  voyageurs  redoublait  à  chaque 

inftanr.  Ils  entendaient  des  mites  parler  d'affez  bon  fens  :  ce 
jeu  de  la  nature  leur  paraiflait  inexplicable.  Vous  croyez  bien 
que  le  Sirien  &  Ton  nain  brûlaient  d'impatience  de  lier  con- 
vetiàtioii  avec  les  atômes  :  il  craignait  que  fa  v(»x  de  ton^ 
nerre  ,  &  liirtoat  celle  de  Micromégas  ,  n'aflburdit  les  mites 
fans  en  être  entendue.  11  falait  en  diminuer  la  force.  Ils  fe 
mirent  dans  la  bouche  des  elpèces  de  petits  cure  -  dents  ,  dont 
le  bout  fort  effilé  venait  donner  auprès  du  vaifleau.  Le  Sirien 
tenait  le  nain  fax  fes  genoux ,  &  le  vaiflean  avec  1  équipage 
fur  on  ongle.  11  baiflait  la  téte  ,  &  parlait  In».  Enfin  moyen* 
nant  toutes  ces  précautions ,  &  bien  d'aottes  encore  t  il  com- 
mença ainiî  (on  dilcours. 

Infeâes  inviHbles  ,  que  la  main  du  Créateur  s'eft  plu  à  faire 
naître  dans  Tabîme  de  Infiniment  petit ,  je  le  remercie  de 
ce  <]|u'il  a  daigné  me  découvrir  des  iêcreci  qui  femblaient  im- 
pénétrables. Peut-être  ne  daignerait-on  pas  vous  regarder  à 
ma  cour  ,  mais  je  ne  méprife  perlonne  »  &  je  vous  offre  ma 
protection. 

Si  jamais  il  ^  a  en  quelqu'un  d*éconné ,  ce  ftrent  les 

Sens  qui  entendirent  ces  paroles.  Ils  ne  pouvaient  deviner 
'où  elles  partaient.  L'aumônier  du  vaifleau  récita  les  priè- 
-  res  des  exorcifmes  y  les  matelots  jurèrent ,  &  les  philofophes 
du  vaiflean  firent  un  fyftéme  ;  mais  quelque  iyftéme  qu'ils 
fiffent ,  ib  ne  purent  jamais  deviner  qui  leur  parlait.  Le  nain 
de  Saturne  ,  qui  avait  la  voix  plus  douce  que  Micromégas  , 
leur  apprit  alors  en  peu  de  mots  à  quelles  elpèces  ils  avaient 
à  faire.  Il  leur  conta  le  voyage  de  Saturne  y  les  mit  au  fait 
de  ce  qn'était  monfieur  Micromégas  ;  &  apr^  les  avoir  plaint 
d*étre  (î  petits  ,  il  leur  demanda  >  s'ils  avaient  toûjours  été  dans 
ce  miférable  état  fi  voifin  de  l'anéantiflement ,  ce  qu'ils  faifaient 
dans  un  globe  qui  paraiflait  appartenir  à  des  baleines  ,  s'ils 
étaient  heureux  ,  s'ils  multipliaient ,  s'ils  avaient  une  ame  ?  & 
cent  autres  queftions  de  cette  nature. 

Un  raifonneur  de  la  troupe  plus  hardi  que  les  autres ,  & 
choqué  de  ce  qu'on  doutait  de  fon  ame  ,  obferva  l'interio* 
cuteur  avec  des  pinnules  braquées  fur  un  quart  de  cercle , 
iit  deux  ilations ,  6c  à  la  troifiéme  il  parla  ainfi  :  Vous  croj» 
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donc  9  moniîeur ,  parce  que  vous  avez  mille  toUês  depoû  la 
téte  jufqu'aux  pieds  ,  que  vous  êtes  un. . .  Mille  toiiês  i  s'é- 
cria le  nain  :  Jufte  ciel  !  d'où  peut- il  favoir  ma  hauteur? 
mille  toiiës  I  il  ne  fe  trompe  pas  d'un  pouce  ;  quoi  !  cet  atd- 
me  m'a  mefuré  !  Il  cil  géomètre ,  il  connaît  ma  |;randeur  } 
&  moi  qui  ne  le  vois  qu'à  travers  nnfflicroicope,|e  necon* 
nais  pas  encor  la  fienne  !  Oui ,  je  vous  ai  mefuré ,  dit  le  phy» 
(îcien  ,  &  je  mefurerai  bien  encor  votre  grand  compagnon. 
La  propofition  fut  acceptée }  fon  excellence  iè  coucha  de 
fon  long ,  car  s'il  fe  fût  tenu  debout  ,  fa  téte  eût  été  trop 
au-deflus  des  nuages.  Nos  philofophes  lui  plantèrent  un  grand 
arbre  dans  un  endroit  que  le  doéteur  Swift  nommerait ,  mais 

3ue  je  me  garderai  bien  d'appeller  par  fon  nom  à  caufe 
e  mon  grand  refpeél  pour  les  dames.  Puis  par  une  fuite  de 
triangles  liés  enfemble ,  ils  conclurent  que  ce  qu'ils  voyaient 
était  en  effet  un  jeune  homme  de  cent  vingt  mille  pieds 
de  roi. 

Alors  Micromégas  prononça  ces  paroles  :  Je  vois  plus  que 
jamais  qu'il  ne  faut  juger  de  rien  fur  fa  grandeur  apparente» 
O  Dieu  ,  qui  avez  donné,  une  intelligence  à  des  niitihinces 
qui  paraiffent  Ci  méprifables ,  l'infîniment  petit  vous  coûte 
au/n  peu  que  Tinfiniment  grand  ;  &  s'il  eft  poffible  qu'il  y 
ait  des  êtres  plus  petits  que  ceux- ci  ,  ils  peuvent  encor  avoir  * 
un  efprit  fupérieur  à  ceux  de  ces  fuperbes  animaux  que  j'ai 
vus  dans  le  ciel ,  dont  le  pied  feul  couvrirait  le  globe  où  je 
(ttts  deicendu. 

Un  des  philofophes  lui  répondit ,  qu'il  pouvait  en  toute 
(ùreté  croire  qu'il  efl:  en  effet  des  êtres  intelligens  beaucoup 
plus  petits  que  l'homme.  Il  lui  conta  ,  non  pas  tout  ce  que 
rii^ie  a  dit  de  fabuleux  fur  les  abeilles  ,  mais  ce  que 
Swammerdam  a  découvert ,  &  ce  que  Réaumur  a  difféqué. 
Il  lui  apprit  enfin  quil  y  a  des  animaux  qui  font  pour  les 
abeilles  ,  ce  que  les  abeilles  font  pour  l*homme  ,  ce  que  le 
Sirien  lui  -  même  était  pour  ces  ammaux  fi  vailes  dont  il  par- 
lait ,  &  ce  que  ces  grands  animaux  font  pour  d'autres  iûb' 
ibmces  devant  lefqueUes  ils  ne  paraiffent  que  comme  des  at^ 
mes.  Peu-â-peu  U  conver&don  devidt  iméieflàote  Mien» 
migas  parla  ainfi. 
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CHAPITRE  VII. 
CimtwfiMmi  avec  les  Atmtmee. 

OAtômes  intelligens  ,  dans  qui  l'Etre  éternel  s*e/l  plu  à 
maniteiler  Ton  adrefle  &  fa  puiiTance  ,  vous  devez  fans 
doute  goûter  des  joies  bien  pares  (Ur  votre  globe  i  car  ayant 
fi  peu  de  matière  )  &  paraiflTant  tout  efprit ,  vous  devez  pafler 
votre  vie  à  aimer  &  à  pcnfer  ;  c'eft  la  véritable  vie  des  ef- 
prits.  Je  n'ai  vu  nulle  part  le  vrai  bonheur ,  mais  il  eft  ici 
fans  doute.  A  ce  dilcours  tous  les  philolbphes  lecouèrent  la 
téte ,  &  l'un  d'eux  plus  franc  que  les  autres  avoua  de  bonne 
foi  y  que  fi  Ton  en  excepte  un  petit  nombre  d'habitans  fort 
peu  confidércs  ,  tout  le  refle  cfl  un  aflfemblage  de  fous,  de 
médians  &  de  malheureux.  Nous  avons  plus  de  matière  qu'il 
ne  nous  en  faut ,  dit-il ,  pour  faire  beaucoup  de  mal ,  ii  le 
mal  vient  de  la  madère ,  $c  trop  d'efprit  «  fi  le  mal  vient  de 
FeQ^rit.  Savez  -  vous  bien ,  par  exemple  y  qu'à  l'heure  que  je 
vous  parle ,  il  y  a  cent  mille  fous  de  notre  efpèce  couverts 
de  chapeaux ,  qui  tuent  cent  mille  autres  animaux  couverts 
d'un  turban  ,  ou  qui  font  maiTacrés  par  eux ,  &c  que  prefque 
pat  toute  la  terre  c'eft  ainfi  qu'on  en  u&  de  teros  immémo- 
rial. Le  Sirien  frémit ,  &  demanda  quel  pouvait  être  le  fujet 
de  ces  horribles  querelles  entre  de  h  chétifs  animaux.  Il  s'a- 
git, dit  le  philofophe  ,  de  quelques  tas  de  boue  grands  comme 
votre  talon.  Ce  n'eft  pas  qu'aucun  de  ces  millions  d'hom- 
mes ,  oui  fe  font  égorger ,  prétende  un  têm  fur  ces  tas  de 
boue,  il  ne  s'agit  que  de  favoir  s'il  appartiendra  à  un  cer- 
tain homme  qu'on  nomme  Sultan^  ou  à  un  autre  qu'on  nom- 
me je  ne  fais  pourquoi  Céfar.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  jamais 
vu  ni  ne  verra  jamais  le  petit  coin  de  terre  dont  il  s'agit  :  & 
prefqu*aucmi  de  Ces  animaux  qui  s'égorgent  mutuellement  «  n*« 
jamais  vu  l'animal  pour  lequel  ils  s^gorgent. 

Ah  malheureux  !  s'écria  le  Sirien  avec  indignation,  peut-on 
concevoir  cet  excès  de  rage  forcenée  ?  Il  me  prend  envie  de 
faire  trois  pas ,  Ôc  d'écrai'er  de  trois  ooups  de  pied  toute 
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cette  fourmillière  d'affafllns  ridicules.  Ne  vous  en  donnez  pat 
la  peine  ,  lui  répondic-on  ;  ils  travaillent  aflez  à  leur  ruine* 
Sacnez  qu*au  boùc  de  dix  ans ,  il  ne  refte  jamais  la  centième 
partie  de  ces  miférables  ;  fâchez  que  quand  même  ils  n'au- 
raient pas  tiré  Tépée ,  la  faim ,  la  fatigue  ou  l'intempérance 
les  emportent  prefque  tous.  D'ailleurs  ce  n'eft  pas  eux  qu'il 
faut  punir  j  ce  font  ces  barbares  fédentaires ,  qui  du  fond  de 
leur  cabinet  ordonnent ,  dans  le  tems  de  leur  dieeAion  y  le 
tnaflacre  d'un  million  d'hommes,  &  qui  enfuite  en  font  remer- 
cier Dieu  folemnellement.  Le  voyageur  fe  Tentait  ému  de  pitié 
pour  la  petite  race  humaine  ,  dans  laquelle  il  découvrait  de 
li  étonnans  contrailes.  Puilque  vous  êtes  du  peut  nombre  des 
fages ,  dit-il  à  ces  meffieurs ,  &  qu'apparemment  vous  ne  tuez 
perfonne  pour  de  l'argent  «  dites-moi,  je  vous  en  prie,  à  quoi 
vous  vous  occupez  ?  Nous  difféquons  des  mouches  ,  dit  le 
philofophe  ,  nous  mefurons  des  lignes  ,  nous  aflemblons  des 
nombres  ,  nous  fommes  d'accord  fur  deux  ou  trois  points 
que  nous  entendons ,  &  nous  difbutons  fur  deux  ou  trois 
mille  que  nous  n'entendons  pas*  U  prit  auffi-tôt  fiuitaifie  au 
Sirien  &  au  Saturnien  d'interroger  ces  atômes  penfans ,  pour 
favoir  les  chofes  dont  ils  convenaient.  Combien  comptez- 
vous  ,  dit-il ,  de  l'étoile  de  la  canicule  à  la  grande  étoile  des 
gémeaux  }  Ils  répondirent  tous  à  la  fois,  "irente'deux  de- 

frés  &  demi.  Combien  comptez  •  vous  d*ici  à  la  lune  ? 
oixante  demi -diamètres  de  la  terre  en  nombres  ronds.  Com- 
bien pèfe  votre  air  ?  Il  croyait  les  attraper  ,  mais  tous  lui 
dirent  que  l'air  pèfe  environ  neuf  cent  fois  moins  qu'un  pa- 
leil  volume  de  Veau  la  plus  légère ,  0r  dix -neuf  cent  lois 
moins  que  l'or  de  ducat.  Le  petit  nain  de  Saturne  étonné  de 
leurs  réponfes  ,  fut  tenté  de  prendre  pour  des  forciers  ces 
mêmes  gens  auxquels  il  avait  refufé  une  ame  un  quart  d'heure 
auparavant. 

Enfin  Micromégas  leur  dit  :  Puifque  vous  (avez  fi  bien  ce 
qui  efl  hors  de  vous  ,  ikns  doute  vous  favez  encor  ooieux  ce 

qui  efl  en  dedans.  Dites-moi  ce  que  c'eft  que  votre  ame,  & 
comment  vous  formez  vos  idées  r  Les  philofophes  parlèrent 
tous  à  la  fois  comme  auparavant  :  mais  ils  furent  tous  de  dif- 
férens  avis.  Le  plus  vieux  citait  Anjlou  ^  i'autte  prononçait 
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\t  nom  de  Defcanes  ,  celui-ci  de  Mallcbranche ,  cet  autre  de 
Leibnit-^ ,  cet  autre  de  Lockt,  Un  vieux  péripatéticien  dit  tout 
haut  avec  confiance  ,  L'ame  eft  une  enteltchie  ,  &  une  raifon 
par  qui  elle  a  b  puiflancç  d*ètre  ce  qu'elle  eft.  C'eft  ce  que 
dédaie  aptefibnenc  Anflou  page  ^33  de  rédidon  du  Louvte* 

Je  n'entends  pas  trop  tkien  le  grec  ,  dit  le  géant.  Ni  moi  noa 
plut ,  dit  la  mite  juiilorophique.  Pourquoi  donc  ,  reprit  le 
Sirien  ,  citez-vous  un  certain  Arijlote  en  grec  }  Oeft ,  répli- 
qua le  favant  ,  qu'il  faut  bien  citer  ce  qu'on  ne  comprend 
point  du  tout  dans  la  langue  qu'on  entend  le  moins. 

Le  Cartéiîen  prit  la  parole  ,  &  dit  :  L'ame  eil  un  efprit  pur, 
qui  a  reçu  dans  le  ventre  de  iâ  nère  toutes  les  idées  méta- 
phyfîques ,  &  qui  en  forçant  de  là  eft  obligée  d'aller  à  l'école, 
cj  d'apprendre  tout  de  nouveau  ce  qu'elle  a  fi  bien  fii  ,  & 
<[u'elle  ne  faura  plus.  Ce  n'était  donc  pas  la  peine  ,  répondit 
l'animal  de  huit  lieués ,  que  ton  ame  lut  fi  iavante  dans  le 
ventre  de  ta  mère ,  pour  en-e  iî  ignorante  quand  tu  aurais  de 
la  barbe  au  menton.  Mais  qu'entends-tu  par  efprit  ?  Que  me 
demandez -vous  là  ?  dit  le  railonneur  ,  je  n'en  ai  point  d'idée; 
on  dit  que  ce  n'eft  pas  de  la  maricre.  Mais  fais-tu  au  moins 
ce  que  c'ell  que  de  la  matière  ?  Très  bien,  répondit  l'homme. 
Par  exemple ,  cette  pierre  eft  grilê  ,  &  d^ine  telle  forme  » 
elle  a  fes  trois  dimenfions ,  elle  eft  pefante  &  divifible.  Eh 
bien  ,  dit  le  Sirien  ,  cette  chofe  qui  te  parait  être  divifible  , 
pefante  &  grife ,  me  dirais-ru  bien  ce  que  c'eiè tu  vois  quelques 
attributs ,  mais  le  fonds  de  la  chofe,  le  connais -tu?  Non ,  dit 
l'autre.  Tu  ne  (àis  donc  point  ce  que  c'eft  que  la  marièie. 

Alors  roonfieur  Micr<migûs  adreftant  la  parole  à  un  autre 
fage  qu'il  tenait  fur  fon  pouce  ,  lui  demanda  ce  que  c'était 
que  fon  ame  ,  &  ce  qu'elle  faifait  ?  Rien  du  tout  ,  répondit 
le  philo(pphe  Mallebranchifte  ,  c'eft  Dieu  qui  fait  tout  pour 
moi  \  je  vois  tout  en  lui ,  je  6iis  tout  en  lui }  c'eft  lui  qui  îdkt 
tout  fans  que  )e  (n'en  néle.  Autant  vaudrait  ne  pas  être ,  reprit 
le  fage  de  Sinus.  Et  toi  ,  mon  ami ,  dit-il  à  un  Leibnitien  qui 
était  là,  qu'eft-ce  que  ton  ame  C'eft ,  répondit  le  Leibnuien  ,  une 
aiguille  qui  montre  les  heures  pendant  que  mon  corps  carillonne  j 
Romans  ^Crc,  P 
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ou  bien  ,  fi  vous  voulez  ,  c'eft  elle  qui  carillonne,  pendant  que 
mon  corps  montre  l'heure  y  ou  bien ,  mon  ame  eft  le  miroir  de 
Tuiiiven  ,  &  mon  corps  cft  U  bordure  du  iiiir<Hr:oeIa  eft  clair. 

Un  petit  partifan  de  Locke  était  14  toat  auprès  ;  &  quand 
on  lui  eut  enfin  adrefle  la  parole  ,  Je  ne  fais  pas  ,  dit-il ,  com* 
ment  je  penfe  ;  mais  je  fais  que  ]c  n'ai  jamais  pcnfé  qu'à  l'oc- 
cafion  de  mes  lens.  Qu'il  y  ait  des  lubllanccs  immatérielles 
&  intelligentes ,  c*eil  de  quoi  je  ne  doute  pas  :  mais  qu'il  (bit 
impoffibie  à  Dieu  de  communiquer  la  penfée  à  la  matière  ,  c'eft 
de  quoi  je  doute  fort.  Je  révère  la  puiffance  éternelle  ,  il  ne 
m'appartient  pas  de  la  borner  ;  je  n'afiirme  rien  ,  je  me  contente 
de  croire  qui!  y  a  plus  de  chofes  poilibles  qu'on  ne  penie* 

L'animal  de  iirius  feurit  :  il  ne  trouva  pas  celui-là  le  moins 
fage  \  &  le  nain  de  Sattun*  aurait  embralTé  le  feâatenr  de 
Locke  fans  l'extrême  difproportion.  Mais  il  y  avait  là  par  mal- 
heur un  petit  animalcule  en  bonnet  ouarré  ,  qui  coupa  la  pa- 
role à  tous  les  animalcules  philofophes  ;  il  dit  qui!  favaic 
tout  le  ftcret ,  que  cela  iê  trouvait  dans  la  ibaimie  de  St.  TAo* 
altos  $  il  regarda  de  haut  en  bas  les  deux  habitans  céleiles  \ 
il  leur  fouti  nt  que  leurs  perfonr.es  ,  leurs  mondes  ,  leurs  fo- 
leils  ,  leurs  étoiles  ,  tout  était  fait  uniquement  pour  1  homme. 
A  ce  dilcours  nos  deux  voyageurs  fe  laiiTèrent  aller  l'un  fur 
Teutre  en  étouffiuit  de  ce  rire  inextinguible  <rai  ^oa  Homèn 
eft  le  partage  des  Dieux  \  leurs  épaules  &  leurs  ventres  al- 
laient &  venaient  ,  &  dans  ces  convulhons  le  vaifleaii  que 
le  Sirien  avait  fur  fon  ongle  tomba  dans  une  poche  de  la 
culotte  du  Saturnien.  Ces  deux  bonnes  gens  le  cherchèrent 
longteins  ; -enfin  ils  retrouvèrent  l'équipage ,  &  le  irajuftèrent 
fort|iM>pt«iient.  Le  Sirien  reprit  les  petites  mites  ;â  leur  parla 
eucor  avec  beaucoup  de  bonté  ,  quoiqu'il  fût  un  peu  tâché 
dans  le  fond  du  cœur  de  voir  que  les  infiniment  petits  euf^ 
fent  un  orgueil  prefqu'infiniment  ^rand.  Il  leur  |>romit  de  leur 
iâire  un  hm  livre  de  philofophie  écrit  fort  menu  pour  leur 
«Ikge  y  &  que  dans  ce  livre  ils  verrateot  le  bout  des  chofo* 
J^œctivement  il  leur  donna  ce  volume  avant  fon  départ  :  on 
le  porta  à  Paris  à  l'académie  des  fciences  ;  mais  quand  le 
fecrétaire  l'eut  ouvert ,  il  ne  vit  rien  qu'un  livre  tout  blanç  : 
Jik^àk^ii^jt  m*m  itûU  bim  daatém 
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D*  U  N 

BON  BRAMIN. 

JE  rencontrai  dans  mes  voyages  un  vieux  bramin  ,  homme  fort 
fage  ,  plein  d'efprit  &  très  l'avant  -,  de  plus  il  était  riche  , 
&  panant  il  en  écak  plus  ûge  encore  ;  car  ne  manquant 
de  rien ,  il  n'avait  bdbin  de  tromper  perfonne.  Sa  famille 
était  très  bien  gouvernée  par  trois  belles  femmes  qui  s'cm- 
diaient  à  lui  plaire  ;  &  quand  il  ne  s'amuiaic  pas  avec  fes 
femmes  ,  il  s'occupait  à  phiiolophcr. 

Près  de  ik  maifon ,  qui  était  belle ,  ornée ,  &  accompagnée  àt  . 
jardins  charmans ,  demeurait  une  vidUe  Indienne  »  o^ote  » 
imbécille  &  affez  pauvre. 

Le  bramin  me  dit  un  jour  ,  Je  voudrais  n'être  jamais  né.  Je 
lai  demandai  pourquoi  ?  Il  me  répondit  :  J'étudie  depuis  quarante 
am ,  ce  font  quarante  années  de  perduës }  j'enfin^ie  les  antres , 
'&  i'ignore  tout  ;  cet  état  porte  dans  mon  ame  tant  d'humilia- 
tion oc  de  dégoût,  que  la  vie  m'eft  infupportable  :  je  fuis  né, 
je  vis  dans  le  tems  ,  Se  je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft  que  le 
tems  :  je  me  trouve  dans  un  point  entre  deux  éternités  ,  comme 
dtfent  nos  (âges ,  &  je  n*ai  nulle  idée  de  Tétetnité  :  je  fds 
oompofô  de  mature  :  je  pedê ,  je  n*ai  jamais  pn  mlnlfamre  de 
ce  qui  produit  la  penfee  :  j'ignore  Ci  mon  entendement  efl 
en  moi  une  iimple  faculté  ,  comme  celle  de  marcher  ,  de  digé- 
rer,  &  û  je  penfe  avec  nu  tête  comme  je  prends  avec  mes 
mains.  Non^Knlement  le  principe  de  ma  penwe  m*eft  inconnu  * 
mais  le  piindpe  de  mes  moovepiens  meft  également  caché: 
je  ne  fais  pourquoi  j'exifte  ;  cependant ,  on  me  fait  chaque 
jour  des  queftions  fur  tous  ces  points  ;  il  faut  répondre;  je 
n'^i  rien  de  bon  à  dire  j  je  parle  beaucoup  ^  &  je  demeure 
confus  8c  hoilteuz  de  moi-oâme  après  avoir  padé. 
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C'efl  bien  pis  quand  on  me  demande  Brama  a  été  pro« 
duit  par  Vitfnou ,  ou  s'ils  font  tous  deux  éternels.  Dieu  m'ell 
témoin  que  je  n'en  ùm  pas  un  mot,. 6c  il  y  parait  bien  à 
mes  réponfes*  Ah  !  mon  révérend  père  ^  ne  die- on  ,  apprenes- 
nous  comment  le  mal  inonde  toute  la  terre.  Je  luis  au/Ii  en 
peine  que  ceux  qui  me  font  cette  quelHon  :  je  leur  dis  quel- 

Sefois  que  tout  eil  le  mieux  du  monde }  mais  ceux  qui  ont 
I  rumés  &  mutilés  à  la  guerre  ^  n'en  croyent  rien ,  ni  mot 
non  plus  :  je  me  retire  chex  moi  accablé  de  ma  curiofîté  & 
de  mon  ignorance.  Je  lis  nos  anciens  livres  ,  &  ils  redoublent 
mes  ténèbres.  Je  parle  à  mes  compagnons  ,  les  uns  me  répon- 
dent qu'il  faut  jouir  de  la  vie ,  &  ^  moquer  des  hommes  ( 
les  autres  croyent  iàvoir  quelque  chofe ,  &  fe  perdent  dans 
des  idées  extravagantes  ;  tout  av^^nte  le  fentiment  doulou> 
reux  que  j'éprouve.  Je  fuis  prêt  quelquefois  de  tomber  dans 
le  dçfefpoir ,  quand  je  fonge  (qu'après  toutes  mes  recherches 
je  ne  fais  ni  a  où  je  viens ,  m  ce  que  je  fuis  ,  ni  où  j'irai , 
ai  ce  que  je  deviendrai. 

L*état  de  ce  bon  homme  me  fit  une  vtaye  peine  \  perfonnè 
n'était  ni  plus  raifonnable  ,  ni  de  meilleure  foi  que  lui.  Je 
conçus  que  plus  il  avait  de  lumières  dans  fon  entendement  y 
&  de  iènfibiUté  dans  fon  cœur ,  plus  il  était  malheureus:* 

Je  vis  le  même  jour  la  vieille  femme  qui  demeurait  dans 
fon  voifînage  :  je  lui  demandai  fi  elle  avait  jamais  été  affligée 
de  ne  favoir  pas  comment  fon  ame  était  faite  ?  Elle  ne  com- 
prit feulement  pas  ma  q^ueilion  :  elle  n'avait  jamais  réfléchi 
un  feul  moment  de  fà  vie  fur  un  fenl  des  points  qui  tour» 
mentaient  le  bramin  :  elle  croyait  aux  métamorpnofes  de 
Vitfnou  de  tout  fon  cœur ,  &  pourvu  qu  elle  pût  avoir  quel- 
quefois de  l'eau  du  Gange  pour  fe  laver ,  elle  fe  croyait  la 
plus  beureufe  des  femmes. 

Frappé  du  bonheur  de  cette  pauvre  créamte  ^  je  tevins  à 
mon  phUoibphe ,  &  je  lui  dis  ;  I<rétes-Tons  pas  honteux  d'étte 
malheureux  ,  dans  le  tems  qu*à  votre  porte  il  y  a  un  vieil 
automate  qui  ne  penfe  à  rien  ,  &  qui  vit  content  ?  Vous  avez 
raiibn me  répondit-il ,  je  me  fuis  dit  cent  fois  que  je  ferais 
heureux  fi  j'étais  auffi  fot  que  ma  voiiine  :  &  cependant  jo 
ne  voudrais,  pat  d'un  td  bonheur. 
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Cette  réponfe  de  mon  bramin  me  fit  une  plus  grande  im- 
prefTun  que  tout  le  refte  ;  je  m'examinai  moi-même  ,  &  je 
vis  qu'en  effet  je  n'aurais  pas  voulu  être  heureux  à  condi- 
non  d*étrê  îtnbédile. 

Je  propolai  la  choiSs  à  des  philo(bphes ,  &  ils  furent  de 
non  avis.  H  y  a  pourtant  ,  rîifais-je  ,  une  furieufe  contradic- 
tion dans  cette  façon  de  penfer  :  car  enfin  ,  de  quoi  s'agit-il  ? 
d'être  heureux.  Qu'impone  d'avoir  de  i'elprit ,  ou  d'être  fot  ? 
Il  y  a  bien  plus  :  ceux  qui  font  contens  de  leur  être ,  font 
bien  (ûrs  d'être  contens  ;  ceux  qui  raifonnent  ne  font  pas  fi 
ftrs  de  bien  raifonner.  Il  cft  donc  clair  ,  difais-je  ,  qu'il  fau- 
drait choifir  de  n'avoir  pas  le  fens  commun ,  pour  peu  que 
ce  fens  commun  contribue  à  notre  mal  être.  Tout  le  monde 
fat.  de  mon  avis  ,  &  cependant  je  ne  trouvai  perfonne  qui 
voulàt  accepter  le  marché  de  devenir  imbécille  pour  devenir 
content.  De  là  je  conclus  que  fi  nous  faifons  cas  du  bo9- 
heur  ,  nous  faifons  encor  plus  de  cas  de  la  raifon. 

Mais  après  y  avoir  réfléchi ,  il  parait  que  de  préférer  la 
raifon  à  la  félicité ,  c'eft  être  très  sniènfé.  Comment  done 
cette  contradi^on  peut  «die  s'expliquer  ?  Comme  toutes  les 
autres.  II  y  a  là  <fe  quoi  parler  oearacoup. 
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TOut  le  monde  ,  dans  la  province  de  Candahar  ,  connaît 
l'avanture  du  jeune  Rufiatu  II  était  fils  unique  d'un 
snirza  du  pays  ^  c^eft  comme  qui  dirait  marquis  parmi  nous , 
ou  baron  chez  les  Allemands.  Le  oûrza  Ton  père  avait  un 
bien  honnête.  On  devait  marier  le  jeune  Ruflan  à  une  de- 
mcifelle  ,  ou  mirzaffe  de  fa  forte.  Les  deux  familles  le  défi- 
raient  pafHonnément.  11  devait  faire  la  confolation  de  fes 
parens ,  rendre  ik  femme  heureufe  ,  &  l'être  avec  elle. 
-  Mais  par  malheur  il  avait  vu  la  princefle  de  Cachemire  & 
la  foire  de  Kaboul ,  oui  eft  la  foire  la  plus  confidérable  du 
monde  ,  &  incomparablement  plus  fréquentée  que  celles  de 
Baffora  &  d'AHracan }  &  voici  pourquoi  le  vieux  prince  de 
Cachemire  était  venu  à  la  foire  avec  fa  fille. 

U  avait  perdu  les  deux  plus  rares  pièces  de  Ton  tréfor  $ 
Tune  était  an  diamant  gros  comme  le  pouce ,  fur  lequel  ik 
fille  était  gravée  par  un  art  que  les  Indiens  pofledaient  alors , 
&  qui  s*elt  perdu  depuis.  L'autre  était  un  javelot  qui  allait 
de  lui-même  où  Ton  voulait  ;  ce  qui  n  eft  pas  une  choie  bien 
extraordinaire  parmi  nous  ,  mais  qui  Tétait  à  Cachemire. 
Un  faquir  de  fon  altefle  lui  vola  ces  deux  bijoux  j  il  les 

f)orta  à  la  princefle.  Gardez  foigneufement  ces  deux  pièces, 
ui  dit- il,  votre  dellinée  en  dépend.  U  partit  alors ,  &  on 
ne  le  revit  plus.  Le  duc  de  Cachemire  an  derefpoir  réiblat 
d'aller  voir  à  la  fbire  de  Kaboul ,  fi  de  tous  les  marchands 
qui  s'y  rendent  des  quatre  coins  du  monde ,  il  n'y  en  aurait 
pas  un  qui  eût  fon  diamant  &  fon  arme.  Il  menait  fa  fille 
avec  lui  dans  tous  fes  voyages.  Elle  porta  fon  diamant  bien 
enfermé  dans  ià  ceinture  ^  mais  pour  le  javelot  qu'elle  nepou- 
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Ysit  il  bien  csdier ,  elle  l*av»c  enfenné  foîgaedêmem  à  Ca< 

chemire  dans  Ton  grand  coffre  de  la  Chine. 

Rufîan  &  elle  fe  virent  à  Kaboul  ;  ils  s'aimèrent  avec  toute 
la  bonne  foi  de  leur  âge  ,  &  toute  la  tendrefle  de  leur  pays. 
La  princefle  pour  ^age  de  fon  amour  lui  donna  fon  diamant , 
8c  Ruftan  loi  promit  à  fon  départ  de  l'aller  voir  iècrettement 
à  Cachemire. 

Le  jeune  mirza  avait  deux  favoris  qui  lui  fcrvaient  de  iècré- 
taires  ,  d'ccuyers  ,  de  maîtres  d'hôtel  ,  &  de  valets  de  cham- 
bre.  L'un  s'appellait  Topa\e  \  il  était  beau  ,  bien  fait ,  blanc 
comme  une  CSircaffienne ,  doux  &  (èrviable  comme  on  ^vné- 
ilien  y  làge  comme  un  Guèbre.  L'autre  £è  nommait  Ebènt  \ 
c'était  un  nègre  fort  joli ,  plus  emprelfé  ,  plus  induftrieux  que 
Topaze ,  &  qui  ne  trouvait  rien  de  difficile.  Il  leur  commu- 
niqua le  projet  de  fon  voyage.  Topa:^  tâcha  de  l'en  détourner 
avec  le  zèle  drconijseâ  dm  ferviteor  qui  ne  voulait  pas  Ini 
déplaire  ;  il  lui  repréfenta  tout  ce  qu'il  nazardait.  Comment 
laifTer  deux  familles  au  defefpoir  ?  comment  mettre  le  couteau 
dans  le  cœur  de  fes  parens  ?  II  ébranla  Ru/lan  j  mais  EUne 
le  raffermit  &  leva  tous  fes  fcrupules. 

Le  jeune  homme  manquait  d'argent  pour  un  fi  long  voyage* 
Le  iàge  Topaze  ne  lui  en  aurait  pas  fait  prêter  }  Ehim  y 
pourvut.  11  prit  adroitement  le  diamant  de  fon  maître  ,  en 
lit  taire  un  taux  tout  femblable  qu'il  remit  à  fa  place  ,  & 
donna  le  véritable  en  gage  à  un  Arménien  pour  quelques  mil- 
liers de  roupies. 

Quand  le  marquis  eut  fes  roupies  ,  tout  fut  prêt  pour  le 
départ.  On  chargea  un  éléphant  de  fon  bagage  ;  on  monta 
à  cheval.  Topaze  dit  à  fon  maître  ,  Jai  pris  la  liberté  de 
vous  Êûre  des  remontrances  inr  votre  encrqiriiè  ;  mais  après 
■voir  remontré  ,  il  faut  obéir  )  je  fuis  à  vov& ,  je  vous  aime  ^ 
je  vous  fuivrai  jufqu  au  bout  du  monde  ;  mais  confukons  en 
chemin  l'oracle  qui  eft  à  deux  parafanges  d'ici.  Ruflan  y  con- 
fentit.  L'oracle  répondit ,  Si  tu  vas  à  l'orient  y  tu  feras  à  l'occi- 
dau,  Ruflan  ne  comprit  rien  à  cette  réponiè.  T^ic  foutint 
qu'elle  ne  contenait  rien  de  bon.  Ebène  toAjours  complaifànt 
lui  perfuada  qu'elle  était  trcs  favorable. 

Jl  y  avait  eoçor  un  autre  Qtacle       Kobooli  ils 7  allèrent^ 
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L'oracle  de  Kaboul  répondit  en  ces  mots  :  Si  tu pojjides  ,  tu  ne 
poJJ'éderas  pas  y  Ji  tu  es  vainqueur ,  tu  ne  vaincras  pas  ;  fi  tu  es 
Ruflan  ,  tu  ne  le  feras  pas.  Cet  oracle  parut  encor  plus  inin- 
telligible que  Tautre.  Prenez  garde  à  vous ,  difâit  Topaie  : 
Ne  redoutes  rien ,  di(àit  EUtte }  &  ce  minière ,  comme  on 
peut  le  croire  ,  avait  toujours  raifon  auprès  de  Ton  maître  » 
dont  il  encourageait  la  paflion  &  l'efpérance. 

Au  fortir  de  Kaboul ,  on  marcha  par  une  grande  forêt 
•n  s*affit  far  l*heril>e  pour  manger ,  on  taifla  les  chevaux  paî- 
tre. On  fe  préparait  à  décharger  l'éléphant  qui  portait  le 
dîner  &  le  fcrvice  ,  lorfqu'on  s'apperçut  que  Topa-:^e  &  Ebène 
n'étaient  plus  avec  la  petite  caravane.  On  les  appelle  j  la 
foret  retentit  des  noms  d'Eùène  &  de  Topaze.  Les  valets  les- 
cherchent  de  tous  côtés,  &  rerapliflem  la  rorét  de  leurs  cris  ^ 
ils  reviennent  ikns  avoir  rien  vu  ,  (ans  qu'on  leur  ait  répondu.' 
Nous  n'avons  trouvé ,  dirent-ils  à  Rujîan ,  qu'un  vautour  qui 
fe  battait  avec  un  aigle ,  &  qui  lui  ôtait  toutes  fes  plumes. 
Le  reçu  de  ce  combat  piqua  la  curiolité  de  Kujlan  ,  il  alla 
i  pied  fur  le  lien  \  il  n*apperçut  ni  vautour  ni  aigle  »  mais  il 
vit  Ton  éléphant  encor  .tout  chargé  de  Ton  bagage  qui  était 
affailli  par  un  gros  rinocerot.  L'un  frappait  de  fa  corne  ,  l'autre 
de  fa  trompe.  Le  rinocerot  lâcha  prile  à  la  vue  de  Ruflan  j 
on  ramena  fon  éléphant ,  mais  on  ne  trouva  plus  les  chevaux. 
Il  arrive  d'étranges  chofes  dans  les  forêts  quand  on  voyage  , 
s'écriait  Ruftan.  Les  valets  étaient  concernés  ,  &  le  maître  an 
defefpoir  d'avoir  perdu  à  la  fois  fes  chevaux ,  fon  cher  nègre  , 
&  le  fage  Topaze ,  pour  lequel  il  avait  toujours  de  l'amitié  y 
quoiqu'il  ne  mt  jamais  de  fon  avis. 

Ueipérance  d'être  bientôt  aux  pieds  de  la  belle  princeflè 
de  Cachemire  le  confolait ,  quand  il  rencontra  un  grand 
raye ,  à  qui  un  ruftre  vigoureux  &  terrible  donnait  cent  coups  de 
bâton.  Rien  n'eft  fi  beau ,  ni  li  rare  ,  ni  li  léger  à  la  courfe 
que  les  ânes  de  cette  efpèce.  Celui  -  ci  répondait  aux  coups 
redoublés  du  vilain  par  des  ruades  qui  auraient  pu  déraciner 
un  chêne.  Le  jeune  mirxa  prit ,  comme  de  raifon ,  le  parti  de 
l'âne  y  qui  était  une  créature  charmante.  Le  ruftre  s'cnftiit  en 
diiknt  à  l'âne ,  Tu  me  le  payeras.  L'âne  remercia  fon  libéra- 
^ejir  .eri.ron.  bpgage ,  s'approcha,  le-kiiTa  careiTer  ,  &  carelTa. 
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Rujlan  monte  defTus  après  avoir  dîné  ,  &  prend  le  chemin  de 
Cachemire  avec  fes  domeftiques,  qui  fuivent,  les  uns  à  pied  y 
les  autres  montés  fur  l'éléphant. 

A  peine  était  -  il  fur  fon  âne  que  cet  animal  tourne  vers 
Kaboul ,  au  lieu  de  fnivre  la  route  de  Cachemire.  Son  maî- 
tre a  Mau  '  tourner  la  bride  ,  donner  des  façades  ,  ferrer 
les  genoux  ,  appuyer  des  éperons,  rendre  la  bride,  tirer  à 
lui  /fouetter  à  droite  &  à  gauche ,  Tanimal  opiniâtre  courait 
coûjours  vers  Kaboul. 

Ruflan  Tuait  >  fe  démenait ,  iè  defefpérait ,  quand  il  ren* 
contra  un  marchand  de  chameaux  qui  lui  dit ,  Maître ,  vous 
avez  Ih  un  Ane  bien  malin  ,  qui  vous  mène  où  vous  ne  vou- 
lez pas  aller  \  fi  vous  voulez  me  le  céder ,  je  vous  donne- 
rai <{ttatre  de  mes  chameaux  à  choiiir.  SMfim  remercia  la 
Providence  de  lui  avoir  procuré  un  d  bon  marché.  Topa^ 
avait  grand  tort ,  dit-il  ,  de  me  dire  que  mon  voyage  (erait 
malb.eureux.  Il  monte  fur  le  plus  beau  chameau  ,  les  trois  au- 
tres fuivent  \  il  rejoint  fa  carav  ane ,  Ôc  fe  voit  dans  le  chemin 
de  fbn  bonhem*. 

A  peine  a-t-il  marché  quatre  parafanges  qu'il  ell  arrêté 
par  un  torrent  profond  ,  large  &  impérueux ,  qui  roulait  des 
rochers  blanchis  d'écume.  Les  deux  rivages  étaient  des  pré- 
cipices affreux  ,  qui  éblouiHaient  la  vue  ,  &  glaçaient  le  cou- 
rage \  nul  moyen  de  pafler ,  nul  d'aller  à  orotte  ou  à  gau- 
che. Je  commence  à  craindre  ,  dit  Rufian ,  que  Topai^é  .n*ait 
eu  raifon  de  blâmer  mon  voyage ,  &  moi  grand  tort  de 
l'entreprendre  ;  encor  s'il  était  ici  ,  il  me  pourrait  donner 
quelques  bons  avis.  Si  j'avais  Ebènt ,  il  me  confolerait ,  &  il 
trouverait  des  expédiens  :  mats  tout  me  manque.  Son  embar- 
ras était  augmenté  par  la  conflernation  de  fa  troupe  :  la  nuit 
était  noire  ,  on  la  pafla  à  fe  lamenter.  Enfin  ,  la  farigue  &: 
l'abattement  endormirent  l'amoureux  voyageur.  Il  fe  rc\ci!lc 
au  point  du  jour ,  CSc  voit  un  beau  pont  de  marbre  élevé  fur 
le  torrent  d'une  rive  à  l'autre. 

Ce  fiirent  des  exclamations  ,  des  cris  d'ctonncment  &: 
de  joie.  Eft-il  poffible.'^  elè-ce  un  fonge  }  quel  prodige  !  quel 
enchantement  !  oferons-nous  pafl'cr  ?  Toute  la  troupe  fe  met- 
lait  à  genoux  «  fe  relevait  ^  allait  au  pont ,  baifait  la  terre  y 
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regardait  le  ciel ,  étendait  les  mains ,  pofait  le  pied  en  trem- 
blant y  allait,  revenait,  était  en  extafe»  &  Rujlan  difait.  Pour 
le  coup  le  ciel  me  làvoriiè:  Topait  ne  favait  ce  c^A  difait } 
Les  oracles  étaient  en  ma  fiiyear  $  Ebhu  avait  rai(bn  }  mais 
pourquoi  n'e(l-il  pas  ici  ? 

A  peine  la  troupe  fut  -  elle  au  -  delà  du  torrent ,  que  voilà 
le  pont  qui  s'abime  dans  l'eau  avec  un  fracas  épouvantable. 
Tant  mieux  !  tant  mieux  !  s*écrta  Rujlan ,  Dieu  foit  loué  ,  le 
ciel  foit  béni  !  il  ne  veut  pas  que  je  retourne  dans  mon  pays , 
oïl  je  n'aurais  été  qu'un  fimple  gentilhomme }  il  veut  que  j'é- 
poufe  ce  que  j'aime.  Je  ferai  prince  de  Cachemire  ;  c'eft  ainft 
qu'en  pojftdam  ma  maîtreffe  je  ne  poffédercù  pas  mon  petit 
marquifat  à  Candahar.  /r  fini  Rnftan  ,  &  î*  ne  U  firaipas , 
puifaue  je  deviendrai  un  grand  prince  :  voilà  une  grande  par- 
tie de  l'oracle  expliquée  nettement  en  ma  faveur,  le  relie 
s'expliquera  de  inème  :  je  fuis  trop  heureux  ;  mais  pourquoi 
Ebènc  n'cll-il  pas  auprès  de  moi  ?  je  le  regrette  mille  fois  plus 
que  Tppr.:^e. 

Il  avança  encor  quelques  paraHinges  avec  la  plus  grande 

allégreffe  ;  mais  fur  la  fin  du  jour  une  enceinte  de  monta- 
gnes plus  roides  qu'une  contrefcarpe ,  &  plus  hautes  que  n'au- 
rait été  la  tour  de  Babel ,  il  elle  avait  été  achevée ,  barra 
entièrement  la  caravane  (âifie  de  crainte.  ^ 

Tour  le  monde  s'écria.  Dieu  veut  que  nous  péri/Ilons 
ici  i  il  n'a  brifc  le  pont  que  pour  n  )us  ôter  tout  efpo'w  de 
retour  }  il  n'a  élevé  la  montagne  que  pour  nous  j:ri\'cr  de 
tout  moyen  d'avancer.  O  Rujian  I  6  malheureux  marquis  1 
nous  ne  verrons  jamais  Cachemire ,  nous  ne  rentrerons  jamais 
dans  la  terre  de  Candahar. 

La  plus  cuifante  douleur  ,  l'abattement  le  plus  accablant 
faccéd.iienr  d.ins  l'ame  de  Rujhin  à  la  joie  immodérée  qu'il 
avait  rcilentie  ,  aux  efpérances  dont  il  s'était  enyvré.  Il 
était  bien  loin  d'interpréter  les  prophéties  à  fon  avantage. 
O  ciel  !  ô  Dieu  paternel  !  faut- il  que  j*aye  perdu  mon  ami 

Topaie. 

Comme  il  prononçait  ces  paroles  en  pouffant  de  profonds 
foupirs  ,  &  en  verfant  des  larmes  au  milieu  de  iés  fuivans 
defopérés ,  voilà  la  baze  de  la  montagne  qui  s'ouvre ,  une 
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longue  galerie  en  voûte  éclairée  de  cent  mille  flambeaux  , 
fe  préfente  aux  yeux  éblouis  ;  &  Ru/fan  de  s'écrier ,  &  fes 
gens  de  Te  jetter  à  genoux ,  &  de  tomber  d*étonnement  à  la 
renverfe  ,  &  de  crier  miracle  !  &  de  dire,  Rufien  eft  le  hvoA 
de  Fitfnou,  le  bien-aimé  de  Brama  y  il  fera  le  maître  du  mon- 
de :  Kujlan  le  croyait ,  il  était  hors  de  lui  ,  élevé  au  defTus 
de  lui-même.  Ah  !  Ehcnc  ,  mon  cher  Ebène  !  où  êtes-vous  ? 
que  n'êtes  vous  témoin  de  toutes  ces  merveilles  ?  comment 
vous  ai- je  perda  ?  belle  princefle  de  Cachemire,  quand  rêver- 
rai-je  vos  charmes  ? 

Il  avance  avec  fes  domeftiques  ,  fon  éléphant ,  fes  cha- 
meaux ,  fous  la  voûte  de  la  montagne ,  au  bout  de  laquelle 
il  entre  dans  une  prairie  émailiée  de  fleurs  ,  &  bordée  de 
mifTeaux  ;  &  au  bout  de  la  prairie  ce  font  des  allées  d'ar- 
bres à  perte  de  vuë  ;  &  au  bout  de  ces  allées  ,  une  rivière  ^ 
le  long  de  Inquelle  font  mille  maifons  de  plaifance  ,  avec  des 
jardins  délicieux.  Il  entend  partout  des  concerts  de  voix  & 
d'inikumens  ;  il  voit  des  danfes  j  il  le  hâte  de  pailér  un  des 
ponts  de  la  rivière  $  il  demande  au  premier  homme  qu'il  ren- 
contre ,  quel  efl  ce  beau  pays  ? 

Celui  auquel  il  s'adreiïait  lui  répondit ,  Vous  êtes  dans  la 
province  de  Cachemire  ;  vous  voyez  les  habitans  dans  la  joie 
&  dans  les  plailîrs  y  nous  célébrons  les  noces  de  notre  belle 
princeffe  va  fe  marier  avec  le  feigneur  Barhabou  ,  à  qui 
ibn  père  1  a  promife  ;  que  Dieu  perpétue  leur  félicité  !  A  ces 
paroles  Rujlan  tomba  évanoui ,  &  le  feigneur  Cachemîrien 
crut  qu'il  était  fujet  à  répilepfie  j  il  le  ht  porter  dans  fa  mai- 
fon  ,  où  il  fût  lonstems  fans  connaifTance.  On  alla  chercher 
les  deux  plus  habiles  médecins  du  canton }  itsfât^ent  le  pouls 
du  malade  ,  qui  ayant  repris  un  peu  fes  eiprits  pouflait  des 
fanglots  ,  roulait  les  yeux,  &  s'écriait  de  tems  en  lems,  Topta^^ 
l'opa^  ,  vous  aviez  bien  raifon  ! 

L'un  des  deux  médecins  dit  au  feigneur  Cachemîrien ,  Je 
vois  à  fon  accent  que  c*eft  un  jeune  homme  de  Candahar  à 
qui  l'air  de  ce  pays  ne  vaut  rien  ;  il  faut  le  renvoyer  ches 
lui  ;  je  vois  à  fes  yeux  qu'il  elt  devenu  fou  ;  confiez-le-moi , 
je  le  ramènerai  dans  fa  patrie ,  &  je  le  guérirai.  L'autre  mé- 
decin afliira  qu'il  n'éait  malade  que  de  chagrin ,  qu'il  faldt 
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le  mener  aux  noces  de  la  princefle  ,  &  le  faire  danfer.  Pen- 
dant qu'ils  confulraient  ,  le  malade  reprit  liss  forces  ;  les  deux 
médecins  furent  congédiés  ,  &  Rujlan  demeura  téte  à  tête 
avec  Ton  hôte. 

Seigneur ,  lui  dit-il  ,  je  vous  demande  pardon  de  m*étre 
évanoui  devant  vous  ,  je  fais  que  cela  n'eft  pas  poli  ;  je  vous 
fupplie  de  vouloir  bien  accepter  mon  éléphant  en  reconnaif^ 
fance  des  bontés  dont  vous  m'avez  honoré.  Il  lui  conta  en- 
fuite  toutes  lès  avantures ,  en  fe  gardant  bien  de  lui  parler 
de  l'objet  de  fon  voyage.  Mais  au  nom  de  Vitfnou  &  de 
Brama  ,  lui  dit -il  ,  apprenez-moi  quel  e(l  cet  heureux  Bar- 
babou  qui  cpoufe  la  princefTe  de  Cachemire  ,  pourquoi  fon  père 
Ta  choiiî  pour  gendre  ,  &  pourquoi  la  prmceiTe  l'a  accepté 
pour  époux  \ 

Seigneur  ,  lui  dit  le  Cachemirien ,  la  princefTe  n  a  point  du 
tout  accepté  Barbdùou  :  au  contraire  ,  elle  eft  dans  les  pleurs, 
tandis  que  toute  la  province  célèbre  avec  joie  fon  mariage; 
elle  s'eu  enfermée  dans  la  tour  de  fon  palais  ,  elle  ne  veut 
vmr  aucune  des  réjouïflances  qu*on  fait  ppur  elle.  Rujian  en 
entendant  ces  paroles  fe  fentit  renaître  i  l'éclat  de  les  cou- 
leurs que  la  douleur  avait  flétries ,  reparut  fur  fon  vifage.  Di- 
tes-moi ,  je  vous  prie  ,  continua- 1- il ,  pourquoi  le  prmce  de 
Cachemire  s'obftine  à  donner  fa  fille  à  un  Éaréabou  dont  elle 
ne  veut  pas  ? 

Voici  le  fait,  répondit  le  Cachemirien.  Savez -vous  que 
notre  augufte  prince  avait  perdu  un  gros  diamant  &  un  ja- 
velot ,  qui  lui  tenaient  fort  au  cœur  ?  Ah  i  je  le  fais  trcs 
bien ,  dit  Rujian,  Apprenez  donc ,  dit  l'hôte ,  aue  notre  prince 
an  defefpoir  de  n*avoir  point  de  nouvelles  de  (es  deux  bi- 
joux ,  après  les  avoir  fait  longtems  cliercher  par  touîc  la 
terre  ,  a  promis  ù  fille  à  quiconque  lui  raporrerait  l'un  ui\ 
l*autre.  Il  eil  venu  un  feigneur  Barbabou  qui  ctdu  muni  du 
diamant ,  &  il  époufe  demain  la  princefle. 

Rujîan  pftlit  ,  bégaya  un  compliment ,  prit  congé  de  fon 
hôte  ,  &  courut  fur  ion  dromadaire  à  la  ville  capinle  où  fe 
devait  faire  la  cérémonie.  11  arrive  au  palais  du  prince  ;  il  dit 
qu'il  a  des  chofes  importantes  à  lui  communiquer  j  il  de- 
mande une  audience  j  on  lui  répond  que  le  prince  eft  occupé 
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dec  préparatifs  de  la  noce.  C'eft  pour  cela  même  ,  dit -il, 
que  je  veux  lui  parler  ;  il  prelTe  tant  qu'il  cil  introduit.  Mon- 
feigneur  ,  «lit -il ,  que  Dieu  couronne  tous  vos  jours  de  gloire 
&  de  magnificence  !  votre  gendre  eft^un  fripon. 

Comment  ?  un  fripon  !  qu  ofez-vous'dire  ?  eft-ce  ainiî  qu'on 
parle  à  un  duc  de  Cachemire  du  gendre  qu'il  a  choifi  ?  Oui, 
un  fripon  ,  reprit  Rujlan  ;  &  pour  le  prouver  à  votre  alteÛe  , 
c'eft  que  voici  votre  diamant  que  je  vous  raporte. 

Le  duc  tout  étonné  confronta  les  deux  diamans  ;  &  comine  ' 
il  ne  s  y  connaiflait  guère  ,  il  ne  put  dire  quel  était  le  véri- 
table. Voilà  deux  diamans  ,  dit  -  il ,  &  je  n'ai  qu'une  fille  \ 
me  voilà  dans  un  étrange  embarras  !  Il  fit  venir  Barbabou  , 
&  lui  demanda  s'il  ne  l'avait  point  trompé.  Barbabou  jura 
qull  avait  acheté  Ton  diamant  a'un  Arménien  ;  Fautre  ne  di- 
fait  pas  de  qui  il  tenait  le  fien  ;  mais  il  propofa  un  expédient  ; 
ce  hit  qu'il  plût  à  fon  altefle  de  le  faire  combattre  fur  le 
champ  contre  Ton  rival.  Ce  n'ell  pas  ailez  que  votre  gendre 
donne  un  diamant,  di(àit-il,it  faut  auffi  qu'il  donne  des 
preuves  de  valeur.  Ne  trouvez  -  vous  pas  2>on  que  celui  qui 
tuera  l'autre  époufe  la  princefle  ?  Très  bon ,  répondit  le  prince, 
ce  fera  un  fort  beau  fpeftacle  pour  la  cour  ;  battez -vous  vite 
tous  deux  \  le  vainqueur  prendra  les  armes  du  vaiticu  ,  félon 
Tufage  de  Cachemire ,  &  il  époufera  ma  fille. 

Les  deux  prétendans  defcendent  auffi-tdt  dans  la  cour.  Il 
avait  fur  l'efcalier  une  pie  Se  un  corbeau.  Le  corbeau  criait, 
attez-vous  ,  battez-vous  ;  la  pie  ,  Ne  vous  battez  pas.  Cela 
fit  rire  le  prince  ;  les  deux  rivaux  y  prucnt  garde  à  peine  \ 
ils  commencent  le  combat  \  tous  les  courtifans  fiiiiàient  un 
cercle  autour  d*enz.  La  princefle  fe  tenant  toujours  renfer- 
mée dans  fa  tour  ,  ne  voulut  point  aflîlkr  à  ce  fpcrtacle  ;  elle 
était  bien  loin  de  fe  douter  que  fon  amant  fût  à  Cachemire  ; 
&  elle  avait  tant  d'horreur  pour  Barbabou  qu'elle  ne  voulait 
rien  voir.  Le  combat  iè  paila  le  mieux  du  monde  ;  Barh^u 
fut  tué  roide  ,  &  le  peuple  en  fiit  charmé ,  parce  qu'il  était 
laid  ,  &  que  Rujlan  était  fort  joli  :  c'ell  prefque  toûjours  ce 
qui  décide  de  la  faveur  publique. 

Le  vainqueur  revêtit  la  cotte  de  maille ,  Técharpe  &  le 
cafque  du  vainco ,  &  vint  ^  fiiivi  de  toute  la  cour ,  au  Ton  des 


LE  BLANC 


fanfares  ,  fe  préfcnter  fous  les  fenêtres  de  fa  maîtrcfle.  Tout 
le  monde  criait  ,  Belle  princefTe ,  venez  voir  votre  beau  mari 
qui  a  tué  fon  vilain  rival  $  (es  femmes  répétaient  ces  paroles. 
La  princefTe  mit  par  malheur  la  tête  à  la  fenêtre  ,  &  voyant 
l'armure  d'un  homme  Qu'elle  abhorrait ,  elle  courut  en  defct 
péréc  à  fon  coffre  de  la  Chine  ,  Se  tira  le  javelot  fatal ,  qui 
alla  percer  fon  cher  Rujîan  au  défaut  de  la  cuiraûe  \  il  jetta 
un  grand  cri ,  &  à  ce  cri  la  princefle  crut  reconnaître  la  voix 
de  Ion  maliieureux  amant. 

Elle  defcend  échevelée,!a  mort  dans  les  yeux  &  dans  le 
cœur.  RuJlan  était  déjà  tombe  tout  fanglant  dans  les  bras  de 
fon  pcre.  £lle  le  voit  :  ô  moment  !  ô  vue  !  ô  reconnaillance 
dont  on  ne  peut  exprimer  ni  ta  douleur  ni  la  tendrefle  ,  ni 
l'horreur  !  Elle  fe  jette  fur  lui  ,  elle  l'cmbrafle  ;  Tu  reçois, 
lui  dit  -  elle  ,  les  premiers  &  les  derniers  baifcrs  c:c  ton  amante 
&  de  ta  meurtrière.  Elle  retire  le  dard  de  la  plaie  ,  l'enfonce 
dans  fon  cœur ,  &  meurt  fur  l'amant  qu'elle  adore.  Le  pcre 
épouvanté  ,  éperdu ,  prêt  à  mourir  comme  elle ,  tâche  en  yain 
de  la  rappeller  à  la  vie;  elle  n*était  plus  $  il  maudit  ce  dard 
fatal ,  le  brife  en  morceaux  ,  jette  au  loin  ces  deux  diamans 
fanelles  i  &  tandis  qu'on  prépare  les  funérailles  de  fa  fille  au 
lieu  de  fon  mariage  ,  il  fait  tranfportcr  dans  fon  palais  RuJlan 
enfanglanté  qui  avait  encor  un  reile  de  vie. 

On  le  porte  dans  un  lit;  La  première  chofe  qu'il  voit  aux 
deux  côtés  de  ce  lit  de  mort  ,  ceft  Topaze  &  tbcne.  Sa  fiir- 
prife  lui  rendit  un  peu  de  force.  Ah  !  cruels  ,  dit -il,  pour- 
quoi m'avez  -  vous  abandonné  ?  peut  -  être  la  princeffe  vivrait 
encore  fi  vous  aviez  été  près  du  malheureux  RuJlan,  Je  ne  vous 
ai  pas  abandonné  un  feul  moment ,  dit  Topa;^  :  J*ai  toftjours 
été  près  de  vous  ,  dit  Ehène. 

An  !  que  dites-vous  ?  pourquoi  infulter  à  mes  derniers  mo- 
mens  ?  répondit  RuJlan  d'une  voix  languiflante.  Vous  pou- 
vez m'en  croire  »  dit  Topaie  ;  vous  favez  que  je  n'approuvai 
jamais  ce  fatal  voyage  dont  je  prévoyais  les  horribles  fuites. 
C'eft  moi  qui  étais  Faigle  qui  a  combattu  contre  le  vautour 
&  qu'il  a  déplumée  }  j'étais  l'éléphant  qui  emportait  le  bagage 
pour  vous  forcer  à  retourner  dans  votre  patrie.  Tétais  l'âne 
rayé  qui  vous  ramenait  malgré  vous  chez  votre  père  ^  c'eft 
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moi  qui  ai  égaré  vos  chevaux  ;  c'efl  moi  qui  ai  formé  le  tor- 
rent qui  vous  empêchait  de  pafler  j  c'eil  moi  qui  ai  élevé  la 
montagne  ^ui  vous  térmait  un  chemin  fi  funelte  ;  j  étais  le 
médean  qui  vous  confèillait  Tair  natal }  j'étais  la  pie  qui  vous 
criait  de  ne  point  combattre. 

Et  moi  ,  dit  Ebène ,  j'étais  le  vautour  qui  a  déplumé  l'aigle, 
le  rinocerot  qui  donnait  cent  coups  de  cornes  à  l'éléphant  , 
le  villain  qui  battait  lane  ra^ é  ,  le  marchand  qui  vous  don- 
nait des  chameanx  pour  counr  à  votre  perte  \  j'ai  bâti  le  pont 
fiir  lequel  vous  avez  pafTé  }  )'aî  oreufé  la  caverne  que  vous 
avez  traverfée  ;  je  fuis  le  médecin  qui  vous  encourageait  à 
marcher  ,  le  corbeau  qui  vous  criait  de  vous  battre. 

Hélas  1  fouvien-toi  des  oracles  ,  dit  Topaze  ;  Ji  tu  vas  à 
l'orient ,  m  feras  à  f  occident»  Oui ,  dit  EUne ,  on  en(èvelit  ici 
les  morts  le  vi(àge  tourné  à  l'occident  :  l'orade  était  clair  , 
que  ne  l'as -tu  compris  ?  Tu  as  poffédé  ,  &  tu  ne  poffédais pas  ; 
car  tu  avais  le  diamant ,  mais  il  était  faux  ,  &  tu  n'en  favais 
rien.  Tu  es  vainqueur ,  &  tu  meurs }  tu  es  RuJLm  ,  &  tu  cef- 
fes  de  l'être  :  tout  a  été  accompli. 

Comme  il  parlait  ainfi  ,  quatre  allés  blanches  couvrirent 
le  corps  de  Topaze ,  &  quatre  aîlcs  noires  celui  A' Ebène.  Que 
vois  -  je  ?  s'écria  Rujlan.  Topa:^  &  Eùène  répondirent  enfem> 
ble ,  "Tu  vois  tes  deux  génies.  Eh  !  Meflieurs ,  leur  dit  le  raal> 
heureux  Rujlan  ,  de  quoi  votts  mêliez-vous  ?  &:  pourquoi  deux 
génies  po'jr  un  p3u^Te  homme  ?  C'ell  la  loi ,  dit  Topa;^c  ,  cha- 
que homme  a  fes  deux  génies  ,  c'cil  Platon  qui  l'a  dit  le  pre- 
mier ,  &  d'autres  l'ont  répété  enfuite  :  tu  vois  que  rien  n'eft 
plus  véritable  :  moi  qui  te  parle  ,  je  fuis  ton  bon  génie  ,  6c 
ma  charge  était  de  veiller  auprès  de  toi  jufqu'au  dernier  mo> 
ment  de  ta  vie  ,  je  m'en  fuis  fidèlement  accjuitré. 

Mais  ,  dit  le  mourant  ,  û  ton  emploi  était  de  me  fcrvir  ,  je 
fuis  donc  d'une  nature  ibrt  fupérieure  à  la  ticime  j  <!>c  puis 
comment  ofès-tu  dire  que  tu  es  mon  bon  génie  ,  quand  tu 
m'as  laifle  tromper  dans  tout  ce  que  j'ai  entrepris  ,  &  que 
tu  me  laifTes  mourir  moi  &:  ma  maîtrefle  miférablement  ?  Hé- 
las !  c'était  ta  dellmée  ,  dit  Topaze.  Si  c'eft  la  dellinée  ,  qui 
*  fait  tout  ,  dit  le  mourant ,  à  quoi  un  génie  eft-il  bon  ?  Et  toi, 
£^/u ,  avec  tes  quatre  jdles  noires ,  tu  es  apparemment  mon 
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mauvais  génie.  Vous  l'avez  dit ,  répondit  Elènc.  Mais  tu  étais 
donc  auflî  le  mauvais  génie  de  ma  princefle  ?  Non  ,  elle  avait 
le  iicn  i  &  je  l'ai  partaitement  fécondé.  Ah  !  maudit  Ebène^ 
fi  tu  es  ii  méchant ,  tu  n'appartiens  donc  pas  au  même  mattre 
que  Topca^  ?  Vous  avez  été  formes  tous  deux  par  deux  prin- 
cipes differens  ,  dont  l'un  eft  bon  ,  &  l'autre  mccliant  de  fa 
nature  ?  Ce  n'eft  pas  une  conféquence  ,  dit  tl-cne  ,  mais  c'cft 
une  grande  difficulté.  H  n'ell  pas  poflible  ,  reprit  l'agoiiifant  , 
qu'un  être  favorable  ait  Hxt  un  génie  fi  funeue.  Poffible ,  on 
non  poflible ,  tepartit  Ebine ,  la  cnolê  cft  comme  je  te  le  dis. 
Hélas  !  dit  Topa:^e  ,  mon  pauvre  ami  ,  ne  vois-tu  pas  que  ce 
coquin  là  a  cncor  la  malice  de  te  faire  difputer  pour  allumer 
ton  fang ,  &  précipiter  l'heure  de  ta  mort  ?  Va ,  je  ne  fuis 
guères  plus  content  de  toi  que  de  lui ,  dit  le  trifle  Rujîan,  11 
avoue  au  moins  qu'il  a  voulu  me  ^re  du  mal  ;  &  toi  qui 
prétendais  me  défendre  ,  tu  ne  m'as  fervi  de  rien.  J'en  fuis 
oien  fâché  ,  dit  le  bon  génie.  Et  moi  auili ,  dit  le  mourant  ; 
il  y  a  quelque  chofe  là-deflbus  que  je  ne  comprens  pas.  Ni 
moi  non  plus ,  dit  le  pauvre  bon  génie.  J*en  ierai  infiruit  dans 
tm  moment ,  dit  Rujîan.  C'ert  ce  que  nous  verrons ,  dit  To- 
pa^e.  Alors  tout  difparut.  Rujîan  fe  retrouva  dans  la  maifon 
de  fon  père  dont  il  n'était  pas  forti  ,  ôc  dans  ion  lit  où  il 
avait  dormi  une  heure. 

Il  fe  réveille  en  furfaut  tout  en  Tueur,  tout  égaré  ;  il  (è  tftte, 
il  appelle  ,  il  crie  ,  il  fonne.  Son  valet  de  chambre  Topaze  ac- 
court en  bonnet  de  nuit  ,  &:  tout  en  bâillant.  Suis- je  mort, 
ruis*je  en  vie  ^  s'écria  Rujîan ,  la  belle  princefle  de  Cache- 
mire en  réchappera -t  -  elle  ?  . . .  Monfeigneur  réve-t-il  ?  ré- 
pondit froidement  Topaze. 

Ah  !  s'écriait  RuJlan  ,  qu'eft  donc  devenu  ce  barbare  Ehcnc 
avec  fes  quatre  ailes  noires  ?  c'cll  lui  qui  me  fait  mourir  d'une 
mort  fi  cruelle.  Monfeigneur  ,  je  l'ai  laifl^c  là  haut  qui  ronfle  ; 
voulez-vous  qu*on  le  feiTe  defcendre  ?  Le  icélerat  !  il  y  a  fix 
mois  entiers  qu'il  me  perfécute  \  c'eft  lui  qui  me  mena  à  cette 
fatale  foire  de  Kaboul  ;  c'efl  lui  qui  m'elcamota  le  diamant 
que  m'avait  donné  la  princefle  ;  il  ell  feul  la  caufc  de  mon 
voyage  ,  de  la  mort  de  ma  princefl'e ,  &  du  coup  de  javelot 
dont  je  meurs  à  la  fleur  de  mon  âge. 

.  -  Raflu- 
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RaflTurez  -  vous  ,  dit  Topaze  ,  vous  n'avez  jamais  été  à  Ka- 
boul i  il  n'y  a  point  de  princefle  de  Cachemire  i  Ion  pcre  n'a 
jamais  eu  que  deux  garçons  qui  font  aéhiellemenc  au  col- 
lège. Vous  n*avez  jamais  eu  de  diamant  ;  la  princefle  ne  peut 
être  morte  ,  paiTqa'elle  n'eft  pas  née  $  &  vous  vous  portez  à' 
merveille. 

Comment  ?  il  n'ell  pas  vrai  que  tu  m'a(&llais  à  la  mort  dans  ^ 
le  lit  du  prince  de  Cachemire  ?  Ne  m'as -tu  pas  avoué  que 
pour  me  garantir  de  tant  de  malheurs ,  tu  avais  été  aigle  » 

éléphant  ,ltie  rayé  ,  médecin  &  pie  ?  Monfeigneur ,  vous  avez 
rêvé  tout  cela  ;  nos  idées  ne  dépendent  pas  plus  de  nous 
dans  le  fommeil  (^e  dans  la  veille.  Dieu  a  voulu  que  cette 
file  d'idées  vous  ait  paflé  par  la  tête  pour  vous  donner  appa- 
reaiment  quelque  inibuâion  dont  vous  ferez  votre  profit. 

Tu  te  m  >ques  de  moi  ,  reprit  Ruflan  ;  combien  de  tems 
ai  «je  dormi  ?  Monfeigneur  ,  vous  n'avez  encor  dormi  qu'une 
heure.  £h  bien  ,  maudit  ralTonneur  ,  comment  veux  -  tu  qu'en 
une  heure  de  tems  |*aye  été  à  la  feire  de  Kaboul  il  y  a  (ix 
mois  ,  que  j'en  fois  revei\tt ,  que  )*aye  fait  le  voyage  de  Ca- 
chemire ,  &  que  nous  foyons  morts  Barbabou ,  la  princefle  & 
moi  ?  Monfeigneur  ,  il  n'y  a  rien  de  plus  aifé  &  de  plus  or- 
dinaire i  &c  vous  auriez  pu  réellement  faire  le  tour  du  monde, 
&  avoir  beaucoup  plus  d'avantures  en  bien  moins  de  tems. 

N*eft-il  pas  vrai  que  vous  pouvez  lire  en  une  heure  l'a* 
brégé  de  l'hilloire  des  Perfes  écrite  par  Zoroajln  ?  cependant, 
cet  abrégé  contient  huit  cent  mille  années.  Tous  ces  événe- 
mens  paifent  fous  vos  yeux  l'un  après  l'autre  en  une  heure. 
Or  vous  m'avouerez  qu'il  eft  auffi  aifê  à  Brama  de  les  ref- 
ferrer  tous  dans  TefjMce  dVine  heure  que  de  les  étendre  dans 
l'efpace  de  huit  cent  mille  années.  C'ell  précifément  la  même 
chofe.  Figurez-vous  que  le  tems  tourne  fur  une  roue  dont  le 
diamètre  eil  infini.  Sous  cette  roue  immenfe  font  une  multi- 
tude innombrable  de  roues  les  unes  dans  les  autres  \  celte  du 
centre  eft  imperceptible, &  fait  un  nombre  infini  de  tours  pré- 
cifément dans  le  même  tems  que  la  grande  roue  n'en  achève 
qu'un.  Il  ell  clair  que  tous  les  événemens ,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jufqu'à  fa  fin  ,  peuvent  arriver  fucceffive- 
ment  en  beaucoup  moms  de  tems  que  la  cent  millième  pa^>. 
Rmans  ^Oc  .  R 
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tie  d'une  féconde  ^  &  on  peut  dire  même  que  la  chofe  eft 
ainfi. 

le  n'y  entends  rien ,  dît  RuJUtu  $k  vous  voulez  ,  dit  7o- 
pa^e ,  j'ai  un  perroquet  qui  vous  le  fera  aiftnient  compren- 
dre. Il  efl  né  quelque  tems  avant  le  déluge  ;  il  a  été 
l'arche  }  il  a  beaucoup  vu  j  cependant  il  n'a  encore  qu'un 
an  &  demi  :  il  vous  contera  Ton  hiftoire  qui  ell  fort  inté- 
reflante. 

Allez  vite  chercher  votre  perroquet ,  dit  RxtêUn ,  il  m'amu* 
fera ,  jufqu'à  ce  que  je  puiiTe  me  rendormir.  Il  eft  chez  ma 
fœur  la  religieufe ,  dit  Topaze  ,  je  vais  le  chercher ,  vous  en 
ferez  content  j  fa  mémoire  eft  fidelie ,  il  conte  Amplement , 
fans  chercher  à  montrer  de  l'efprit  à  tout  propos ,  &  fans 
fiure  des  phraiès.  Tant  mieux  ^  <^t  Ri^an ,  voilà  comme 
j'aime  les  contes.  On  lui  amena  le  penroquet ,  lequel  parla 
ainfi. 

NB.  MademoyUle  Catherine  Vadé  n'a  jamais  pu  trmtver 
Vhijloirt  du  perroquet  dans  le  porte- feuille  de  feu  fon  cwfn  An- 
toine Vadé  auteur  de  ce  conte.  Çefi  grand  dommage  ^vu  le 
tenu  auquel  vivait  ce  perroquet. 
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E  T 

COLIN. 

PLufieurs  perfonnes  dignes  de  foi  ont  vu  Jeannot  &  Colin 
à  l'école  dans  la  ville  d'IiToire  en  Auvergne ,  ville  fa- 
iiiettlê  dans  tout  Tunivets  par  Ton  collège ,  &  par  us  chandrons. 
Jeannot  était  HIs  d'un  marchand  de  mulets  très  renommé  » 
&  Colin  devait  le  jour  à  un  brave  laboureur  des  environs, 
qui  cultivait  la  terre  avec  quatre  mulets  ,  &  qui  après  avoir 

Eayé  la  taille  ,  le  taillon ,  les  aides  &  gabelles ,  le  fou  pour 
vre  ,  la  capicadon  &  les  vingiciéroes  «  ne  fe  trouvait  pas 
pui/Tamment  riche  au  bout  de  Tannée. 

Jeannot  &  Colin  étaient  fort  jolis  pour  des  Auvergnacs  ;  ils 
s'aimaient  beaucoup  -,  &  ils  avaient  enlemble  de  petites  privau- 
tés ,  de  petites  familiarités ,  dont  on  (êreflouvient  toûjours  avec 
agrément  quand  on  fe  rencontre  enfuite  dans  le  monde. 

Le  tems  de  leurs  études  était  fur  le  point  de  finir,  quand 
un  tailleur  apporta  à  Jeannot  un  habit  de  velours  à  trois  cou- 
leurs ,  avec  une  velle  de  Lyon  de  fort  bon  goût  :  le  tout  était 
accompagné  d'une  lettre  à  moniîeur  de  la  Jtannottère,  Cciin 
admira  l'habit ,  &  ne  fut  point  jaloux  :  mais  Jeatmot  prit  un- 
air  de  fupériorité  qui  affligea  Co'in.  Des  ce  moment  Jeannot 
n'étudia  plus  ,  fe  regarda  au  miroir  ,  &  méprifa  tout  le  monde. 
Quelque  tems  après  un  valet  de  chambre  arrive  en  polie  ». 
&  apporte  une  féconde  lettre  à  monfieur  le  maïquis  de  û 
Jeannoàèn  ;  c'était  un  ordre  de  monfieur  fon  père-,  de  faire 
venir  monfîeur  fon  fils  à  Paris.  Jeannot  monta  en  chaife  en 
tendant  la  main  à  Colin  avec  un  fourire  de  proteéHon  alTez 
noble.  Colin  fentit  fon  néant ,  &  pleura.  Jeannot  partit  dans 
toute  la  pompe  de  û  gloire. 

R  ij 
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Les  le61eurs  qiii  aiment  à  s'inflruire  doivent  favoir  que 
monfieur  Jeannot  le  père  avait  acquis  aflez  rapidement  des 
biens  immenfes  dans  les  ailaires.  Vous  demandez  comment  on 
hàt  ces  grandes  femmes  ?  Cefl  parce  qu'on  eft  henfcnx* 
Monfieur  Jeannot  était  bien  fait  ,  Ta  femme  auffi,  &  cUb 
avait  encor  de  la  fraicheur.  Ils  allèrent  à  Paris  pour  un  pro- 
cès qui  les  ruinait  ,  lorfque  la  fortune  qui  élève  &  qui  abaifle 
les  hommes  à  fon  gré  ,  les  préfenta  à  la  femme  d'un  entre- 
preneur des  hôpitaux  des  armées ,  homme  d'un  grand  talent , 
&  qui  pouvait  Te  vanter  d'avoir  tué  plus  de  ioldats  en  nn 
an  que  le  canon  n'en  fait  périr  en  dix.  Jeannot  plut  à  ma- 
dame :  la  femme  de  Jeannot  plut  à  monfieur.  Jeannot  fut 
bientôt  de  part  dans  l'entreprife  }  il  entra  dans  d'autres  affai- 
res. Dès  Qu'on  eft  dans  le  fil  de  Feau ,  il  n'y  a  mi'à  fe  laifler 
aller  ;  on  nit  fans  peine  une  fortune  immenfè.  Les  gredins 
qui  du  rivage  vous  regardent  voguer  à  pleines  voiles  ,  ou- 
vrent des  yeux  étonnés  j  ils  ne  favent  comment  vous  avez 
pu  parvenir  ,  ils  vous  envient  au  hazard  ,  &  font  contre  vous 
des  brochures  que  vous  ne  lifez  point.  C'efl  ce  qui  arriva  à 
Jeannot  le  père  ,  qui  fut  bientôt  monfieur  de  la  JeannotUre  , 
&  qui  ayant  acheté  un  marquifat  au  bout  de  fîx  mois  ,  retira 
de  l'école  monfieur  le  marquis  fon  iiis  pour  le  mettre  à  Paris 
dans  le  beau  monde. 

CoUn  toûjours  tendre ,  écrivit  une  lettre  de  compUmens  à  ' 
fon  ancien  camarade  ,  &  lui  fit  ces  lignes  pour  le  congratuler. 
Le  petit  marquis  ne  lui  fit  point  de  réponfe.  Colin  en  fut  ma- 
lade de  douleur. 

Le  père  &  la  mère  donnèrent  d'abord  un  gouverneur  au  jeune 
iharquis  :  ce  gouverneur  qui  était  un  homme  du  bel  air  ,  &  ■ 
qui  ne  favait  rien  ,  ne  put  rien  enfcigncr  h  Ton  pupille.  Mon-  ■ 
fieur  voulait  que  fon  fils  apprît  le  latin,  madame  ne  le  voulait 
pas.  Ils  prirent  pour  arbitre  un  auteur  qui  était  célèbre  alors 
par  des  ouvrages  agréables.  Il  fut  prié  à  dîner.  Le  naître  de 
la  maifon  commença  par  lui  dire  aabord;  Monfieur  .  comme 
vous  favez  le  latin  ,  &:  que  vous  êtes  un  homme  de  la  cour. . . 
Moi,  monfieur,  du  latin  !  je  n'en  fais  pas  un  mot,  répondit 
le  bel  eiprit ,  &  bien  m'en  a  pris  :  il  eil  clair ,  qu'on  parle  beau- 
coup nûeiiz  iâ  langue  quand  on  ne  partage  pas  ton  applica- 
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tion  entre  elle  &  des  langues  étrangères.  Voyez  toutes  nos 
dames  ,  elles  ont  l'elprit  plus  agréable  que  les  hommes  } 
leurs  lettres  font  écrites  avec  cent  fois  plus  de  grâce }  elles 
nWt  ilir  'noiu  cette  fttpériorité  que  parce  qu'elles  ne  ûvent 
pas  le  latin. 

Eh  bien  ,  n'avais-je  pas  raifon  ?  dit  madame.  Je  veux  que 
mon  fils  i'oit  un  homme  d'efprit ,  qu'il  réuiîîfle  dans  le  mon- 
de }  &  vous  voyez  bien  que  s'il  favait  le  latin ,  il  ferait  perdu. 
lon<st-on ,  s*i!  vous  plait ,  la  comédie  &  l'opéra  en  latin  ? 
Plaide-t-on  en  latin  quand  on  a  un  procès  ?  Fait-on  l'amour 
en  latin  ?  Monfieur  ébloui  de  ces  raiK>ns  pafla  condamnation, 
&  il  fut  conclu  que  le  jeune  marquis  ne  perdrait  poinr  Ton 
teras  à  connaître -6Vc</-ort  ,  Horace^  ik  Virale.  Mais  qu'appren- 
dra-t-il  donc  ?  car  cncor  fàut-il  qull  fiiche  quelque  cho(e  ;  ne 
pourrait-on  pas  lui  montrer  un  pen  de  géo^phte  ?  A  quoi 
cela  lui  fervira-t-il  ?  répondit  le  gouverneur.  Quand  monneur 
le  marquis  ira  dans  fes  terres  ,  les  poiHUons  ne  fauront-ils  pas 
les  chemins  ?  ils  ne  l'égareront  certainement  pas.  On  n'a  pas 
befoin  d*un  quart  de  cercle  pour  voyager ,  &  on  va  très  com* 
modément  de  Paris  en  Auvergne  iâns  qu'il  foit  beToin  de  (avoir 
ibus  quelle  latitude  on  fe  trouve. 

Vous  avez  raifon  ,  répliqua  le  père  ;  mais  j'ai  entendu  par- 
ler d'une  belle  (cience  ,  qu'on  appelle ,  je  crois  ,  l'afirono- 
mU.  Quelle  pitié!  repartit  le  gouverneur)  fis  conduit-on  par' 
les  aftres  dans  ce  monde  ?  &  faudra-t-il  que  monfieur  le  mar- 
quis fe  tuë  à  calculer  une  écHpfe ,  quand  il  la  trouve  à  point 
nommé  dans  l'almanach ,  qui  lui  enfeigne  de  plus  les  fêtes  mo- 
biles ,  l'âge  de  la  lune  9  Bc  celui  de  toutes  les  princeiTes  de 
l'Europe  r 

Madame  fut  entièrement  de  l'avis  du  gouverneur.  Le  petit 
marquis  était  au  comble  de  la  joie  ;  le  pere  était  très  indécis. 
Que  faudra-t-il  donc  apprendre  à  mon  fils  ?  dilait-il.  A  être 
aimable ,  répondit  Tarni  que  Ton  conSulrait  ;  8c  s'il  (ait  les 
moyens  de  plaire ,  il  faura  tout  :  c'eft  un  art  qu'il  apprendra 
chez  madame  fa  mère»  (ans  que  ni  l'un  ni  l'autre  ië  oonnent 
la  moindre  peine. 

Madame  à  ce  difcours  embraffa  le  gracieux  ignorant,  ôc 
M  dit  :  On  voit  bieo  ^  noofieur ,  que  vous  êtes  rhommo 
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du  monde  le  plus  favant }  mon  Hls  vous  devra  toute  Ton 
éducation  ;  jte  mlmagine  pourtant  cpill  ne  ferait  pas  mal 
qu'il  Càt  un  peu  d'hifloire*  Hélas  !  madame ,  à  quoi  cela  eft-il 
bon  ?  répondit-il  ;  il  n'y  a  certainement  d'agréable  &  d'utile 
que  l'hiltoire  du  jour.  Toutes  les  hiftoires  anciennes,  comme 
le  diiait  un  de.  nos  beaux  eiprits ,  ne  iont  que  des  fables  con- 
venues i  6c  pour  les  modernes  c*eft  un  cahos  qu'on  ne  peut 
débrouiller.  Qu'importe  à  monrteur  votre  fils  que  CharUmagne 
ait  inflituc  les  douze  pairs  de  France,  &  que  fon  fucccilear 
ait  été  bègue  ? 

Rien  n  eil  mieux  dit ,  s  écria  le  gouverneur  }  on  étouffe 
relprit  des  enfans  fous  un  amas  de  ccmnaiflances  inutiles  ; 
mais  de  routes  les  iciences  la  plus  abfiirde ,  à  mon  avis  ,  8c 
celle  qui  eft  la  plus  capable  d'étovifTer  toute  elpèce  de  génie, 
c'cil  la  géométrie.  Cette  fcience  ridicule  a  pour  objet  des 
furtaces ,  des  lignes  &  des  points  qui  n'exiilent  pas  dans  la 
nature.  On  fait  pafTer  en  efprit  cent  raille  lignes  courbes  encre 
un  cercle  &  une  ligne  droite  qui  le  touche ,  quoique  dans 
la  réalité  on  n'y  puifTe  pas  paiTer  un  fétu.  La  géoinétne  en 
vérité  n'cll  qu'une  mauvaife  plaifanterie. 

Moniîeur  6i.  madame  n'entendaient  pas  trop  ce  que  le  gou- 
verneur voulait  dire ,  mais  ils  furent  entièrement  de  fbn  avis. 

Un  fèigneur  comme  moniieor  le  marquis  »  continua- t-il ,  ne 
doit  pas  fe  deflecher  le  cerveau  dans  ces  vaines  études.  Si 
un  jour  il  a  befoin  d'un  géomètre  lublime  pour  lever  le  plan 
de  fes  terres, il  les  fera  arpenter  pour  fon  argent.  S'il  veut 
débrouiller  l'antiquité  de  fâ  nobleUe  qui  remonte  aux  tems 
les  plus  reculés ,  il  enverra  chercher  un  bénédi^Hn.  Il  en  eft 
de  même  de  tous  les  arts.  Un  jeune  feigneur  heureufement 
né  ,  n'eft  ni  peintre ,  ni  mulicien  ,  ni  architecte  ,  ni  fculpteur; 
mais  il  tait  ileurir  tous  ces  arts  en  les  encourageant  par  fk 
magnificence.  Il  vaut  fans  doute  mieux  les  protéger  que  de 
les  exercer  $  il  fufHt  que  monfieur  le  mardis  ait  du  goût  ; 
c'ert:  aux  artifies  à  travailler  pour  lui  ;  &  c  eft  en  quoi  on  a 
très  grande  raifon  de  dire  que  les  gens  de  qualité ,  {J'entends 
ceux  (jui  font  très  riches  )  fâvenc  tout  fans  avoir  rien  appris , 
parce  qu'en  effet  ib  favent  à  la  longue  juger  de  toutes  les 
choies  qu'ils  commandent ,  &  qu'ils  payent. 


Digitized  by  Google 


E  T     C  O  L  I  N,  '  I3J 

L'aimable  ignorant  prit  alors  la  parole  ,  &  dit  ;  Vous  avez 
très  bien  remarqué  ,  madame  ,  que  la  grande  fin  de  l'homme 
eft  de  réuiTir  dans  la  fociété.  De  bonne  foi,eil-ce  par  les 
fôenoes  qa*on  obdent  ce  faccès  ?  S*eft-on  jamais  avîK  dans 
la  bonne  compagnie  de  parler  de  géométrie  ?  demande-t  on 
jamais  à  un  honnête  homme  quel  aftre  le  lève  aujourd'hui 
avec  le  foleil  ?  s'informe -t- on  à  fouper  li  CLodion  le  chevelu 
paiTa  le  Rhin  ?  Non  ,  ians  doute  ,  s  écria  le  marquis  de  la 
Jeatmottire  ,  aoe  Tes  chwmes  avaient  initié  quekjuefois  dans 
le  beau  roonae ,  &  monfieur  mon  fils  ne  doit  point  éteindte 
Ton  génie  par  l'étude  de  tous  ces  fatras  ;  mais  enfin  que  lui 
apprendra- t-on  ?  car  il  ell  bon  qu'un  jeune  feigneur  puilTe 
briiler  dans  Toccation ,  comme  dit  moniteur  mon  mari.  Je 
me  Ibnviens  d'avoir  oui  dire  à  un  abbé,  que  la  plus  agréable 
des  fiâences  était  une  choie  dont  j'ai  oublié  le  nom ,  mais 
qui  commence  par  un  B.  Par  un  B  ,  madame  ?  ne  ferait -ce 
point  la  botanique  ?  Non ,  ce  n'était  point  de  botanique  qu'il 
me  parlait }  elle  commençait ,  vous  dis- je  ,  par  un  B  ,6c 
finiflait  par  un  on.  Ah  !  j'entends  ,  madame,  ceil  le  blafon  j 
c'eil  à  la  vérité  une  fcience  fort  profonde  :  mais  elle  n*eft  plus 
à  la  mode ,  depuis  qu'on  a  perdu  l'habitude  de  faire  peindre 
Tes  armes  aux  portières  de  l'on  carroiTe  ;  c'était  la  choie  du 
joonde  la  plus  utile  dans  un  état  bien  policé.  D'ailleurs ,  cette 
i^étude  ferait  infinie  ^  il  n'y  a  point  aujourdlini  de  barbier  qui 
n'ait  fes  armoiries  ;  &  vous  favez  que  tout  ce  qui  devient 
commun  eft  peu  fêté.  Enfin  après  avoir  examiné  le  fort  & 
le  faible  des  fciences  ,  il  fut  décidé  que  moniteur  le  marquis 
apprendrait  à  danlêr. 

La  nature  qui  fiût  tout ,  lui  avait  donné  un  talent  qui  lê 
développa  bientôt  avec  un  fuccès  prodigieux ,  c'était  de  chanter 
agréablement  des  vaudevilles.  Les  grâces  de  la  jeuneffe  jointes 
à  ce  don  fupérieur ,  le  firent  regarder  comme  le  jeune  homme 
de  la  plus  grande  eij>étance.  Il  fut  aimé  des  femmes  ;  & 
ayant  la  tête  toute  pleine  de  chanfons  ,  il  en  fit  pour  fes 
maîtrefies.  Il  pillait  Bacchus  &  l'Amour  dans  un  vaudeville , 
la  nuit  0  le  jour  dans  un  autre  ;  les  charmes  &  les  allarmes 
dans  un  troifiéme.  Mab  comme  il  y  avait  toujours  dans  fes 
vers  quelques  piedi  dt  plus  ou      moins  qu'il  ne  fidait ,  il 
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les  faifaic  corriger  moyennant  vingt  louis  d'or  par  chanfoii , 
&  il  fut  mis  dans  V Année  littéraire  au  rang  des  la  Fare ,  des 
Chaulieux  ,  des  Hamiltons  ,  des  Sarrasins  &  des  Voitures. 

Madame  la  marquife  crut  alors  être  la  mère  d'un  bel  eiprit, 
&  donna  à  fouper  aux  beaux  efprits  de  Paris.  La  tête  du 
jeune  homme  fut  bientôt  renverfee  j  il  acquit  l'art  de  parler 
fans  s'cnrcndrc  ,  &:  fe  perfeftionna^  dans  Inabitude  de  n'être 
propre  à  rien.  Quand  Ibn  père  le  vit  {\  éloquent ,  il  regretta 
vivement  de  ne  lui  avoir  pas  fait  apprendre  le  latin  ,  car  il 
lui  aurait  acheté  une  granae  charge  dans  la  robe.  La  méie 
qui  avait  des  iêntimens  plus  nobles ,  fe  chargea  de  follidter 
im  régiment  pour  fon  nls  ;  &  en  attendant  il  fit  l'amour. 
L'amour  eft  quelquefois  plus  cher  qu'un  régiment.  11  dépenfa 
beaucoup ,  pendant  que  fes  parens  s'épuifaient  eneor  davantage 
à  vivre  en  grands  iêigneurs. 

Une  jeune  veuve  oe  qualité  leur  voifîne ,  qui  n'avait  qu'une 
fortune  médiocre  ,  voulut  bien  fe  réfoudre  à  mettre  en  lureté 
les  grands  biens  de  monsieur  &  de  madame  de  la  Jeannotière , 
en  K  les  appropriant ,  &  en  époulàiit  le  }eone  marquis.  Elle 
l'attira  chez  elle  ,  fe  laiflâ  aimer  y  lui  fit  entrevoir  qu'il  ne  loi 
était  pas  indifférent ,  le  conduifit  par  degrés  ,  l'enchanta  ,  le 
fubjugna  fans  peine.  Elle  lui  donnait  tantôt  des  éloges ,  tantôt 
des  confeils  }  elle  devint  la  meilleure  amie  du  père  &  de  la 
mère.  Une  vieille  voifine  propo(â  le  mariage.  Les  parens 
éblouis  de  la  fplendeur  de  cette  alliance ,  acceptèrent  avec 
joie  la  proportion.  Ils  donnèrent  leur  fils  unique  à  leur  amie 
intime.  Le  jeune  marquis  allait  époufer  une  femme  qu'il 
adorait ,  &  dont  il  était  aimé  }  les  amis  de  la  maifon  le  féli- 
citaient ;  on  allait  rédiger  les  articlés  en  travaillant  aux  habits 
de  noce  &  à  l'épithalame. 

Il  était  un  matin  aux  genoux  de  fa  charmante  époufe ,  que 
l'amour  ,  l'eftime  &"  l'amitié  allaient  lui  donner  ;  ils  goûtaient 
dans  une  converfation  tendre  &  animée  les  prémices  de  leur 
bonheur  \  ils  s'arrangeaient  pour  mener  une  vie  délîcienlê , 
lorfcjirun  ^  alet  de  chambre  dé  madame  la  mère  arrive  tout 
effaré.  Voici  bien  d'autres  nouvelles ,  dit  -  il  ;  des  huiflîers  dé- 
ménagent la  maifon  de  nionfieur  <îi'  de  madame;  tout  ell  faifi 
par  des  créanciers  ;  on  parle  de  prife  de  corps  >  &  je  vais 

faire 
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fàîre  mes  diligences  pour  être  payé  de  mes  gages.  Voyons 
un  peu  ,  dit  le  marquis  ,  que  c'eil  que  ça  ,  ce  que  c'ell  que 
cette  avanture  là  ^  Oui ,  dit  la  veuve ,  allez  punir  ces  coqiuns 
là ,  allez  vite.  Il  y  court ,  il  arriVe  à  la  maifon  »  Ton  père  était 
déjà  emprilboné  :  tous  lei  domefiiques  ayaient  lui  ctiacun  de 
leur  côté  ,  en  emportant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu.  Sa  mère 
était  feule  ,  fans  fecours  ,  fans  confolaiion  ,  noyée  dans  les 
larmes  ^  il  ne  lui  reftait  rien  que  le  fouvenir  de  fa  fortune  » 
de  &  beauté ,  de  (es  &utes  &  de  iês  folks  dépenfes. 

Après  que  le  fils  eut  longtems  pleuré  avec  la  mère ,  il 
lui  dit  enfin  ;  Ne  nous  defefpérons  pas  ;  cette  jeune  veuve 
m'aime  éperduement ,  elle  ell  plus  généreufe  encor  que  riche  » 

{'e  réponds  d'elle ,  je  vole  à  elle ,  &  je  vais  vous  ramener. 
1  retourne  donc  chez  ùl  maltrefle ,  il  la  trouve  téte  à  tête  avec 
un  jeune  officier  fort  aimable.  Quoi  !  c'eft  vous  ,  moniîeur 
de  /a  Jeannotière  ,  que  venez  -  VOUS  faire  ici  ?  abandonne- 
t-  on  ainû  fa  mère  i  Allez  chez  cette  pauvre  femme ,  6c 
dites -lui  que  je  lui  veux  tofijours  du  bien:  j'ai  beToin  d'une 
femme  de  chambre ,  &  je  lui  donnerai  la  préférence.  Mon 
garçon  ,  tu  me  parais  alTez  bien  tourné  ,  lui  dit  l'officier  , 
il  tu  veux  entrer  dans  ma  compagnie ,  je  te  donnerai  un  boa 
engagement. 

Le  marquis  ftupé&ît ,  la  rage  dans  le  cceur,  alla  chercher 
fon  ancien  gouverneur,  éépoik  fes  douleurs  dans  fon  fein,& 
lui  demanda  des  confeils.  <JeIui-ci  lui  propofa  de  fe  faire  com- 
me lui  gouverneur  d'enfans.  Hélas  !  je  ne  fais  rien  ,  vous  ne 
m'avez  rien  appris ,  vous  êtes  U  première  caufe  de  mon 
malheur;  &  il  uuiglotait  en  lui  parlant  ainfi.  Faites  des  romans» 
lui  dit  un  bel  tfynt  qai  était  là,  c*eft  une  excellente  reffonrce 

à  Paris. 

Le  jeune  homme  plus  defefpéré  que  jamais  ,  courut  chez  le 
confeflîeur  de  fa  mcre  ;  c'était  un  théatin  très  accrédité  ,  qui 
ne  dirigeait  que  les  femmes  de  la  première  confidération  i 
dès  qu^  le  vit ,  il  fe  précipita  vers  lui.  Eh  mon  DiBU,  mon- 
fienr  le  marquis  ,  où  eft  votre  carrofle  ?  comment  fe  porte  la 
refpeélable  madama  la  marquife  votre  mère  Le  pauvre  mal- 
heureux lui  conta  le  défailre  de  fa  famille.  A  mefure  qu'il 
•'expliquait ,  le  théatiii  preBait  «ne  mine  plus  grave,  plus  'wr* 
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différente ,  plus  inmofante  ;  Mon  fils  ,  voilà  oîi  Dieu  vous 
voulait ,  lés  richeiles  ne  fervent  qu'à  corroinpre  le  cœur  , 
Dieu  à  donc  bk  la  «ace  à  votxe  mère  de  la  réduire  à  la 
mendicité  ?  Oui ,  monfieur.  Tant  mieux ,  elle  eil  iâre  de  fon 
falut.  Mais,  mon  père,  en  attendant  nV  aurait-il  pas  moyen 
d'obtenir  quelque  fecours  dans  ce  monde?  Adieu  »  mon  nls; 
il  y  a  une  dame  de  la  cour  qui  m'attend. 

Le  marquis  fut  prêt  à  s'évanouir  ;  il  fiit  traité  à -peu -près 
de  même  par  tous  Tes  amis  ,  &  apprit  mieux  à  connaître  le 
monde  dans  une  demi  -  journce  que  dans  tout  le  refte  de  fa  vie. 

Comme  il  était  plongé  dans  l'accablement  du  defefpoir  ,  il 
vit  avancer  une  chaife  roulante  à  l'antique ,  efpèce  de  tombe* 
reau  couvert,  accompagné  de  rideaux  de  cuir ,  fiuvi  de  quatre 
charettes  énormes  toutes  chargées.  11  y  avait  dans  la  chai(ê 
un  jeune  homme  groflîérement  vêtu  ;  c'était  un  vifage  rond 
&  frais  qui  refpirait  la  douceur  &  la  gayeté.  Sa  petite  femme 
brune  &  aHez  grofliérement  agréable  ,  était  cahotée  à  côté  de 
lui.  La  voiture  n'allait  pas  comme  le  char  d'un  petit-mattre. 
Le  voyageur  eut  tout  le  tems  de  contempler  le  marquis  im- 
mobile ,  abimé  dans  fa  douleur.  Eh  mon  Dieu  !  s'écria-t-il ,  je 
crois  que  c'ed  là  Jeannot.  A  ce  nom  le  marquis  lève  les  yeux , 
la  voiture  s'arrête  }  C'eft  Jeannot  lui  -  même  ,  c'eft  Jeannot»  Le 
petit  homme  rebondi  ne  fait  qu'un  iàut  &  court  embraiTer  (bn 
ancien  camarade,  ^uaam  reconnut  CoUn  y  la  honte  &  lea 
pleurs  couvrirent  fon  vifage.  Tu  m'as  abandonné  ,  dit  CoUn  , 
mais  tu  as  beau  être  grand  feigneur  ,  je  t'aimerai  toûjours. 
Jnannot  con&is  &  attendri  lui  conta  en  uinglotant  une  partie 
de  ton  hiftoire.  Vien  dans  l'hôtellerie  où  je  loge  me  conter 
le  refte ,  lui  dit  Colm  y  embrafle  ma  petite  femme ,  âc  allons 
diner  enfemble. 

Ils  vont  tous  trois  à  pied  fuivis  du  bagage.  Qu*eft-ce  donc 
oue  tout  cet  attirail  ?  vous  appartient-il  r  Oui ,  tout  eft  à  moi 
oc  à  ma  femme.  Nous  arrivons  du  pays  -,  je  fuis  à  la  tête  d'une 
bonne  manufafhire  de  fer  étamé  &  de  cuivre.  J'ai  époufé  la 
fille  d'un  riche  négociant  en  utenciles  nécefTaires  aux  grands 
&  aux  petits  j  nous  travaillons  beaucoup  {«Dieu  nous  bénit  j 
nous  n'avons  point  changé  d'état ,  nous  !fommes  heureux  ^ 
nous  aiderons  notre. ami  /«mmc  Ne  .fois  pins  marquis }  too^ 
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tes  les  grandeurs  de  ce  monde  ne  valent  pas  un  bon  amû 
Tu  reviendras  avec  moi  au  pays  ,  je  t'apprendrai  le  métier  , 
il  n'eil  pas  bien  difficile ,  je  te  mettrai  de  part ,  &  nous  vi- 
vrons gaieinent  dans  le  coin  de  terte  oà  nous  fepuDCS  nés* 
Jcannot  éperdu  fe  (entait  partagé  entre  la  douleur  &  la 
joie ,  la  tendrefle  &  la  honte  ;  &  il  fe  difait  tout  bas  ;  tous 
mes  amis  du  bel  air  m'ont  trahi  ,  &  Colin  que  j'ai  méprifé 
vient  feui  à  mon  fecours.  Quelle  inibuâion  1  la  bonté  d'ame 
de  CcUn  développe  dans  le  cœur  de  Jeaiam  le  germe  du  bon 
naturd  que  le  monde  n'avait  pas  encore  étouffé.  II  iêndt  ^*il 
ne  pouvait  abandonner  fon  pùre  &  fa  mère.  Nous  aurons  (oin 
de  ta  mère ,  dit  Colin  ,  &  quant  à  ton  bon  homme  de  père 
qui  eft  en  prifon  ,  j'entends  un  peu  les  affaires  ,  fes  créanciers 
•  voyant  ou'il  n  'a  plus  rien ,  s'accommoderont  pour  peu  de  cholè, 
je  me  cnarge  de  tout.  Colin  fit  tant  qall  tira  le  pète  de  pi^ 
fon.  Jeannot  retourna  dans  fa  patrie  avec  (es  parens ,  qui  re- 

E rirent  leur  première  profeffion.  Il  époufa  une  fœur  de  Colin  ; 
iquelle  étant  de  même  humeur  que  le  frère  le  rendit  très  heu* 
renx*  Et  Jeamwt  le  père^  &  Jtamiott  la  mère  ,  &  Jeamm  le 
£b  ^virent  que  le  bonhenr  n'eft  pas  dans  la  vaniié. 
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CANDIDE, 
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L'  O  P  T  I  M  I  s  M  E , 

Draduié  de  Ft^mmid  ât  Mr.  U  do8eur  Ralpv. 

Avec  les  additions  qu'on  a  trouvées  dans  la  poche  du  doâsitr 
ioifqu'il  mourut  à  Minden  l'an  de  grâce  i7(9« 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  Candide  Jîu  élevé  dans  un  beau  château  ,  &  comment 
.         il  fut  chajfé  d'icclui. 

IL  y  avait  en  Veftphalie , dans  le  chiteau  de  monfîeur  le 
baron  de  Thunder-ten-tronckh ,  un  jeune  garçon  à  qui  la  na- 
ture avait  donné  les  mœurs  les  plus  douces.  Sa  phyiionomie 
annonçait  fon  ame.  Il  avait  le  jugement  aiTez  droit ,  avec 
l'eiprit  le  plus  fimple  ;  c'efl ,  je  crois  ,  pour  cette  raifon  qu'on 
le  nommait  Candide.  Les  anciens  domediques  de  la  maifôlB 
foupçonnaient  qu'il  était  fils  de  la  fœur  de  monfieur  le  baron  , 
&  d'un  bon  &  honnête  gentilhomme  du  voilinage  ,  que  cette 
demoifelle  ne  voulut  jamais  épouier ,  parce  qu'U  n'avait  pu 
prouver  que  fotxante  &  onze  quartiers  >  &  que  le  refte  de 
fon  arbre  généalogique  avait  été  perdu  par  Tinjure  du  tenu* 
Monfieur  le  baron  était  un  des  plus  puîlTans  feigneurs  de 
la  Veftphalie  ,  car  fon  château  avait  une  porte  &  des  fenê- 
tres. Sa  grande  falle  même  était  ornée  d'une  tapiiTerie.  Tous 
les  chiens  de  lès  bafles'- cours  compofàient  une  meute  dana 
le  befoin  |  iès  palfircnie»  étaient  les  piqnetus  %  le  vicaire  du 
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village  était  fen  ^nd  aumônier.  Ils  Tappellaienc  tons  Mm* 

j^gneur ,  &  ils  riaient  quand  il  faifait  des  contes. 

Madame  la  baronne  qui  pefait  environ  trois  cent  cinouame 
livres ,  s'attirait  par-là  une  très  grande  confidération  ,  oc  bi- 
fiut  les  honneurs  de  la  maifon  avec  une  dignité  qui  la  rendait 
encor  plus  refpefhible.  Sa  fille  Cunégonde  âgée  de  dix-fept 
ans  était  haute  en  couleur  ,  fraiche  ,  grafle  ,  appétiflante.  Le 
fils  du  baron  paraiiTait  en  tout  diene  de  fon  père.  Le  pré- 
cepteur Panglofs  était  rmacle  de  la  maifon ,  oc  le  petit  Cm» 
dide  écoutait  Tes  leçons  avec  toute  la  bonne  foi  de  fon  âge 
&  de  fon  caraftùre. 

Panglofs  enfeignait  la  métaphyfico-théologo-cofmolo-nigolo- 
gie.  Il  prouvait  admirablement  qu'il  n'y  a  point  d'effet  fans 
caufe ,  &  que  dans  ce  meilleur  des  mondes  poffibles ,  le  châ- 
teau de  monfeigneur  le  baron  était  le  pliu  beau  des  châ- 
teaux ,  &  madame  la  meilleure  des  baronnes  pofTibles. 

Il  eft  démontré  ,  difait-il  ,  que  les  chofes  ne  peuvent  être 
autrement  :  car  tout  étant  (au  pour  une  fin  ,  tout  efl  nécefTai- 
reraent  pour  la  meilleure  fin.  Remarquez  bien  que  tes  nés 
ont  été  faits  pour  porter  des  lunettes ,  auffî  avons-nous  des 
lunettes.  Les  jambes  font  vifiblement  inftituées  pour  être 
chauffées  ,  &  nous  avons  des  chauffes.  Les  pierres  ont  été 
formées  j^our  être  taillées  ,  &  pour  en  faire  des  châteaux  j 
auffi  monf'eigneur  a  un  très  beau  château  ;  le  plus  grand  baron 
de  la  province  doit  être  le  mieux  logé  :  &  les  celons  étant 
£dts  pour  être  mangés  ,  nous  mangeons  du  porc  toute  l'an- 
née :  par  conlequent ,  ceux  qui  ont  avancé  que  tout  elt  bien, 
ont  dit  une  fotife  :  il  falait  dire  que  tout  eu  au  mieux. 

Candide  écoutait  attentivement  ,  &  croyait  Innocemment  $ 
car  il  trouvait,  mademoifelle  Cunégonde  extrêmement  belle , 
quoiqu'il  ne  prit  jamais  la  hardieffe  de  le  lui  dire.  Il  concluait 
qu'après  le  bonheur  d'être  né  baron  de  Thunder-un-ironckh  , 
le  fécond  de^ré  de  bonheur  était  d'être  mademoifelle  Cuni" 
gonde  ,  le  troifîéme  de  la  voir  tous  les  jours  ,  &  le  ouatriéroe 
d'entendre  maître  Pan^fs ,  le  plus  grand  philofopne  de  la 
province  ,  &  par  confequent  de  toute  la  terre. 

Un  jour  Cunégonde  en  le  promenant  auprès  du  château  , 
dans  le  petit  bois  qu'on  appellait  parc  ^  vit  entre  des  brooC; 
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failles  le  dofteur  Pan^ofs  qui  donnait  une  leçon  de  phyfiqn» 
expérimentale  à  la  femme  de  chambre  de  fa  mére ,  petite  brune 
tràs  jolie  &  nés  docile.  Comme  mademoiièUe  Cunégonde^yiài 
beaucoup  de  diipofidon  pour  les  fciences ,  elle  oblerva ,  ânt 
foufler  ,  les  expériences  réitérées  dont  elle  fut  témoin  ;  elle 
vit  clairement  la  raifon  fufHlante  du  doâeur  ,  les  effets  &  les 
caufes  i  &  s'en  retourna  toute  agitée  ,  toute  peniîve  ,  toute 
remplie  du  défit  d*étre  iàvante  ;  longeant  qu'elle  pourrait  bieii 
être  la  raifon  fiiffiiàiite  du  jeune  Camude ,  qui  pouvait  suffi  éa% 
la  fîenne. 

£lle  rencontra  Candide  en  revenant  au  château  ,  &  rougit  ; 
Candide  rougit  auffi  ;  elle  lui  bonjour  d'une  yoix  entrecou- 
pée ,  &  Candide  lui  parla  fiins  fiiyoir  ce  qu'il  difait.  Le  len- 
demain après  le  dîner  ,  comme  on  fortait  de  table ,  Cunégonde 
&  Candide  fe  trouvèrent  derrijire  un  paravent  j  Cunégonde  laifla 
tomber  Ton  mouchoir  ,  Candide  le  ramaiTa  ,  elle  lui  prit  inno* 
cemment  la  main  ,  le  jeune  homme  bdfa  innocemment  la  main 
de  la  jeune  demoifelle  avec  une  vivacité ,  une  ftnfibiUté ,  une 
grâce  toute  particulière  j  leurs  bouches  fe  rencontrèrent ,  leurs 
yeux  s'enflammèrent  ,  leurs  genoux  tremblèrent ,  leurs  mains 
s'égarèrent.  Moniieur  le  baron  de  Thunder-ten-tronckh  pafla 
auprès  du  paravent ,  &  voyant  cette  caufe  &  cet  tÊtt ,  cnaflk 
Candide  du  château  à  grands  coups  de  pied  dans  le  deniére  i 
Cunégonde  s'évanouit  ;  elle  fut  foufkttée  par  madame  la  ba- 
ronne dès  qu'elle  fut  revenue  à  elle-même  j  &  tout  fut  con£> 
temé  dans  le  plus  beau  &  le  plus  agréable  des  châteaux 
poffiblet. 


CHAPITRE  SECOND. 
Ce  fue  devint  bandide  parmi  Us  Bidgans* 

CAndide  chafTé  du  paradis  terreftre  ,  marcha  longtems  fans 
favoir  où  ,  pleurant ,  levant  les  yeux  au  ciel  ,  les  tour- 
nant (buvent  vers  le  plus  beau  des  cnftteai»  qui  renfermait  la 
pins  belle  des  baronnectes  ^  il  ib  coucha  iàns  tonper  au  milieu 
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cons.  Candide  tout  tranfi  fe  traina  le  lendemain  vers  la  ville 
voitine  ,  qui  s'appelle  yaldberghoff-trarbk-dikdorff ,  nzysiat 
point  d'argent ,  mourant  de  faim  8c  de  laffitude.  Il  s'arrêta 
triftefflent  a  la  porte  d'un  cabaret.  Deux  hommes  habillés  de 
bien  le  remarquèrent  :  Camarade  ,  dit  l'un ,  voilà  un  jeune 
homme  très  bien  fait ,  &  qui  a  la  raille  requife  :  ils  s'avancè- 
rent vers  Candide  ,  &  le  prièrent  à  dîner  trôs  civilement.  Mef- 
iîeurs  ,  leur  dit  CantUde  avec  une  modeftie  charmante ,  vous 
me  feites  beaucoup  d'honneur  ,  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  payet 
mon  écot.  Ah  monfieur  !  lui  dit  un  des  bleus  ,  les  perfonnes 
de  votre  figure  &  de  votre  mérite  ne  payent  jamais  rien  : 
n'avez-vous  pas  cinq  pieds  cinq  pouces  ae  haut  ?  Oui ,  meC- 
fienfs  f  c*eft  ma  taille  •  dit-it  en  fin&nt  la  révérence*  AH 
mondetir  !  mettez-vous  à  table;  non-feulement  nous  vous 
défrayerons  ,  mais  nous  ne  fouffrirons  jamais  qu'un  homme 
comme  vous  manque  d'argent  ;  les  hommes  ne  font  faits 

2ue  pour  fe  fecourir  les  uns  les  autres.  Vous  avez  raifon , 
it  Candide  g  c*eft  ce  que  monfieur  Pangiofi  m'a  toàjoors 
dit ,  &  )e  vois  bien  que  tout  eft  au  mieux.  On  le  prié 
d'accepter  quelques  écus  ,  il  les  prend  &  veut  faire  fori 
billet  ,  on  n'en  veut  point ,  on  fe  met  à  table  ;  N'aimez- 
vous  pas  tendrement... . Oh  oui  !  répond- il ,  j'aime  tendre- 
ment mademotfelle  Cunégonde»  Non ,  dit  l'un  de  ces  roeA 
£eurs  ,  nous  vous  demandons  (i  vous  n'aimez  pas  tendre^ 
ment  le  roi  des  Bulgares  ?  Point  du  tout  ,  dit-il ,  car  je  ne 
l'ai  jamais  vu.  Comment  ?  c'cft  le  plus  charmant  des  rois  , 
&  il  faut  boire  à  fa  fanté.  Oh  !  très  volontiers  ,  mellieurs  ; 
&  il'  boit.  C'en  eft  aflêz ,  lui  dit-on ,  vous  voilà  l'appui ,  le 
foutien  ,  le  défen(ènr  ,  le  héros  des  Bulgares  $  votre  lortune 
eft  faite ,  &  votre  gloire  eft  alFurée.  On  lui  met  fur  le  champ 
les  fers  aux  pieds  ,  &  on  le  mène  au  régiment.  On  le  fait 
tourner  à  droite  ,  à  gauche ,  haulTer  la  baguette  ,  remettre  la 
baguene ,  coucher  en  joue  ,  tirer ,  doubler  le  pas ,  &  on  lui 
donne  trente  coups  de  bâton  \  le  lendemain  il  ùàt  l'exercice 
un  peu  moins  mal  ,  &  il  ne  reçoit  que  vingt  coups  ;  le  fur- 
lendemain  on  ne  lui  en  donne  que  dîx  ,  &  ii  eû  regardé  par 
iês  ca^oarades  comoe  un  prodige. 


ées'champs  entre  deux  fdions  ;  la 


tombait  à  gros  flo- 


Digitized  by  Google 
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Candide  tout  ftupéfait  ne  démêlait  pas  encor  trop  \AtTi 
comment  il  était  un  héros.  Il  s'avifa  un  beau  jour  de  pria- 
tems  de  s'aller  promener ,  marchant  tont  droit  devant  lui  » 
croyant  que  c'était  un  privilège  de  Telpèce  humaine ,  comme 
de  refpèce  animale ,  de  fe  fervir  de  fes  jambes  à  fon  plaifir, 
II  n'eut  pas  fait  deux  lieues  ,  que  voilà  quatre  autres  héros  de 
fix  pieds  qui  latteignent ,  qui  le  lient ,  qui  le  mènent  dans 
un  cachot.  On  lui  ^wmanda.  juridiquement  ce  qu'il  aimait  le 
nâenx  d'être  fuitigé  trente-fîx  fois  par  tout  le  régiment ,  ou 
de  recevoir  à  la  fois  douze  baies  de  plomb  dans  la  cervelle. 
Il  eut  beau  dire  que  les  volontés  font  libres,  &  qu'il  ne  vou- 
lait ni  l'un  ni  l'autre  ,  il  falut  faire  un  choix  ,  il  fe  détermi- 
na en  vertu  du  don  «te  Dieu  ,  qu'on  nomme  l^erti ,  à  paflier 
trente-fîx  fob  par  les  baguettes }  il  efluia  deux  promenades* 
Le  régiment  était  compofé  de  deux  mille  hommes  ;  cela 
lui  compofa  quatre  mille  coups  de  baguette,  qui  ,  depuis  la 
nuque  #u  cou  jufqu'au  eu  lui  découvrirent  les  mufcles  &  les 
nm.  Comme  on  allait  procéder  à  la  troifiëme  couriè  »  Cciu 
£de  n'ep  pouvant  plus  demanda  en  grâce  qu'on  voulût  bien 
avoir  la  bonté  de  lui  caiTer  la  tête  ;  il  obtint  cette  faveur  ; 
on  lui  bande  les  yeux  ,  on  le  fait  mettre  à  genoux.  Le  roi 
des  Bulgares  paffe  dans  ce  moment ,  s'informe  du  crime  du 
patient  j  &  comme  ce  roi  avait  un  grand  génie ,  il  comprit 
par  tout  ce  qu'il  ap|»it  de  Candide  que  c'était  un  jeune  mé- 
raphyficien  ,  tort  ignorant  des  chofes  de  ce  monde  ,  &  il 
lui  accorda  fa  grâce  avec  une  clémence  qui  fera  louée  dans 
tous  les  journaux  &  dans  tous  les  (iécles.  Un  brave  chirur* 
rien  e;uérit  Camlide  en  trois  lèmaines  avec  les  émoliiens  en* 
lèi^n^  par  Diofcoride.  Il  avait  déjà  un  peu  de  peau ,  &  pou* 
vait  marcher ,  quand  le  roi  des  Bulgares  livra  oataille  au  roi 
des  Abares. 


CHA- 
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CHAP1ÏR£  TROISIEME. 

Cammem  Candide  fc  fcutva  d'entre  Us  Bulgares  ^  &  ce  qu'il 

devint, 

Rien  n'était  fi  beau ,  fi  lefle  »  fi  brillant ,  fi  bien  ordonné 
que  les  deux  année*.  Lei  trompettes ,  les  fifres ,  les 

haut-bois  ,  les  tambours ,  les  canons  formaient  une  harmonie 
telle  qu'il  n'y  en  eut  jamais  en  enfer.  Les  canons  renverfô- 
renc  d'abord  à  -  peu  -  près  iix  mille  hommes  de  chaque  côté  ; 
enfiiite  la  monfouetterie  dta  du  meilleDr  des  manét$  enTiroft 
neuf  à  dix  imlle  coquins  qui  en  infeâaient  la  furfâce.  La 
bayonnette  fut  aufli  la  raifon  fuffifante  de  la  mort  de  quelques 
milliers  d'hommes.  Le  tout  pouvait  bien  fe  monter  à  une  tren- 
taine de  mille  ames.  Candide  qui  tremblait  comme  un  philo- 
fophe  ,  (ê  cacha  du  mieux  qu'il  put  pendant  cette  boucherie 
bèroîque. 

Enfin  tandis  que  les  deux  rois  faifaient  chanter  des  Te- 
Deum ,  chacun  dans  fon  camp ,  il  prit  le  parti  d'aller  rai- 
fonner  ailleurs  des  effets  &  des  caufes.  Il  paffa  par  deflus 
des'  tas  ét  morts  &  de  monrans ,  &  gagna  d*abotd  vn  vil- 
lage voifin  s  il  était  en  cendres  ;  c'était  un  village  Abare  que 
les  Bulgares  avaient  brûlé  félon  les  loix  du  droit  public.  Ici 
des  vieillards  criblés  de  coups  regardaient  mourir  leurs  fem- 
mes égorgées  ,  qui  tenaient  leurs  enfans  à  leurs  mammelles 
fanglantes;  là  desfiUes  éventrées  après  «voir  aflbuvi  les  be- 
(bins  natorels  de  quelques  héros ,  rendaient  les  derniers  roii>- 
pirs  ;  d*autres  à  demi  brûlées  criaient  qu'on  achevât  de  leiir 
donner  la  mort.  Des  cervelles  étaient  répandues  fur  la  terre  à 
côté  de  bras  &  de  jambes  coupés. 

Candide  s'enfuit  au  ph»  vite  dans  un  autre  village  :  il 
appartenait  à  des  Bulgares  \  &  les  héros  Abares  l'avaient 
traité  de  même.  Candide  toûjours  marchant  fur  des  membres 
palpitans  ,  ou  à  travers  des  ruines  ,  arriva  enfin  hors  du 
théâtre  de  la  guerre ,  portant  quelques  petites  proyiiions  dans 
Mamans ,  vc»  T 


Ton  biflac ,  &  n'oubliant  jamais  mademoifelle  Cunégondc.  Ses 
proviiions  lui  manquèrent  quand  il  fbt  en  HoUande:  mais  ^aot 
entendu  dire  que  tout  le  monde  était  riche  dans  ce  pays-là , 

&  qu'on  y  était  chrétien  ,  il  ne  douta  pas  qu'on  ne  le  traitât 
aulu  bien  qu'il  l'avait  été  dans  le  château  de  monlîeur  le  baron 
avant  qu'il  en  eût  été  chafle  pour  les  beaux  yeux  de  made- 
moiièlle  Cttnigondu 

Il  demanda  Tanmâne  à  plusieurs  graves  perfonnages ,  qui  lui 
répondirent  tous ,  que  s'il  continuait  à  faire  ce  métier,  on  l'en- 
fermerait dans  une  mailbn  de  correâion  pour  lui  apprendre 
à  vivre. 

Il  s'adieflà  enfuîte  à  un  homme  qui  venait  de  parler  tont 
feul  une  heure  de  fiiite  fur  la  chante  dans  une  grande  aflem» 

blée.  Cet  orateur  le  regardant  de  travers,  lui  dit, Que  venez- 
vous  faire  ici  ?  y  êtes -vous  pour  la  bonne  caufe  ?  11  n'y  a 
point  d'eâfec  fans  caufe ,  répondit  modellement  Candide  ^  tout  eft 
cnchainé  néceflairement,  &  arrangé  pour  le  mieux,  llafala 
oœ  je  fiiiTe  chaiTé  d'auprès  de  mademoifelle  Cunégondc  ,  que 
j  aye  paffé  par  les  baguettes  ,  &  il  faut  que  je  demande  mon 
pain  ,  jufquà  ce  que  je  puifle  en  gagner  ;  tout  cela  ne  pou- 
vait être  autrement.  Mon  ami,  lui  dit  l'orateur ,  croyez-vous 
ique  le  pape  Ibit  TAnte  -  Chrift  f  Je  ne  l'avais  pas  encor  en- 
tendu dire  »  répondit  CanMiâ  \  mais  qu'il  le  foit  «  on  qu'il  ne 
le  foit  pas  ,  je  manque  de  pain.  Tu  ne  mérites  pas  d'en 
manger,  dit  l'autre  j  va,  coquin  ,  va  ,  miférable,  ne  mappro- 
che  de  ta  vie.  La  femme  ae  l'orateur  ayant  mis  la  tête  à 
Ja  fenêtre,  &  aviiânt  un  homme  qui  doutait  que  le  pape 

fût  Ante  -  Chrift ,  lui  répandit  fur  fe  chef  un  plein  

O  ciel  !  à  quel  excès  fe  porte  le  zèle  de  la  religion  dans  les 
dames  ! 

Un  homme  qui  n'avait  point  été  batifé ,  un  bon  anabatiile , 
nommé  Jacquet ,  vit  la  manière  craeUe  &  ignominieulè  dont 
on  traitait  ainfi  un  de  lès  frères  ,  un  être  à  deux  pieds  fans 

f>lumes  ,  qui  avait  une  ame  ;  il  Famena  chez  lui  ,  le  nettoya , 
ui  donna  du  pain  &  de  la  bière ,  lui  fit  préfent  de  deux  flo- 
rins ,  &  voulut  même  lui  apprendre  à  travailler  dans  fes  ma- 
nu&âures  anx  étoffes  de  Perfè  qu'on  fabrique  en  HoUandé. 
Çaniidit  &  profternant  prefque  devant  lui  s'écnait  y  Maître  Pon- 
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.^fs  me  l'avait  bien  dit  que  tout  eft  au  mieux  dans  ce  monde  j 
car  je  fuis  infiniment  pl\is  touché  ét  votre  extrême  générofité 
eue  de  la  dureté  de  ce  monfieur  à  Hiameau  aoir^  fie  de  médaaw 
u>n  époufe. 

Le  lendemain  en  fe  promenant ,  il  rencontra  un  gueux  tout 
couvert  de  puftules  »  les  yeux  moru> ,  le  bout  du  nez  rongé  , 
h  bouche  de  travers  »  les  dents  noiiies,  &  parlant  de  la  gor- 
ge y  tourmenté  d'une  toux  violente ,  &  crachant  une  dent  à 
chaque  effort.' 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Comment  Candide  rencontra  fon  ancien  maître  de  philofoplùe  le 
docteur  Panglois ,  &  ce  qui  en  advint» 

Cjéndide  plus  ému  encor  de  compaffion  que  d'horreur,  donna 
à  cet  épouvantable  gueux  les  deux  florins  qu'il  avait 
reçus  de  fon  honnête  anabatiile  Jacques,  Le  fantôme  le  regar> 
jda  fixement ,  veriâ  des  larmes ,  &  fauu  à  fon  cou.  CatSide 
effrayé  recule.  Hélas  !  dit  le  miférable  à  l'autre  miférable,» 
ne  reconnaiiTez-vous  plus  votre  cher  Pa/ïg/o/r  /  Qu'entens-je  ? 
vous  mon  cher  maître  !  vous  dans  cet  état  horrible  !  quel 
malheur  vous  eû-il  donc  arrivé  ?  pourquoi  n'^tes-vous  plus 
dans  le  plus  beau  des  châteaux  ?  qu  ^  devenue  mademoiwUç 
Cunégonde  f  la  perle  des  Ailes ,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature? 
Je  n'en  peux  plus  ,  dit  Panglofs,  Aufll-tôt  Candide  le  mena 
dans  l'étable  de  l'anabatifle ,  où  il  lui  Ht  manger  un  peu  de 
pain }  &  quand  Panglofs  fut  refait ,  £h  bien ,  lui  oit  -  il  , 
CunéamJêfmt  eft  morte  ,  reprit  l'autre.  CatuÛde  s!évanouit 
à  ce  mot  :  £6n  ami  rappelle  (es  Cens  ,  avec  un  peu  de  mau- 
vais vinaigpre  qui  iè  trouva  par  hazard  dans  l'étable.  Candide 
rouvre  les  yeux.  Cunégonde  eft  morte  !  Ah  meilleur  des  mon> 
des  ,  où  étes-vous  P  mais  de  quelle  maladie  eft  -  elle  mor^  ? 
ne  feraic-ce  point  de  m'a  voir  vu  chaftisr  du  beau  châiepiidA 
monfieur  fya  père  i  grands  coups  de  Aiedj'Non ,  dit  Pa^fi^ 
elle  a  été  évenuée  pv  d^  foldats.  Bulgues ,  ^près '«voir  «été/ 
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violée  autant  qu'on  peut  Tétre  ^  ils  ont  caflié  la  téte  à  monâeur 
k  baron  qui  voulait  la  défendre  r  madame  la  baronne  a  été 
coiqiée  en  morceaux  )  mon  pauvre  pupille  traité  préciTément 

comme  fa  fœur  $  &  quant  au  chûteau  ,  il  n'eft  pas  refté  pierre 
fur  pierre,  pas  une  grange  ,  pas  un  mouton,  pas  un  canard  , 
pas  un  arbre}  mais  nous  avons  été  bien  vengés^  car  les  Abares 
en  ont  fait  amant  dans  «me  barome  voifine  qni  appartenait  à 
VA  (eigneur  Bulgare. 

A  cedifcours  Candide  s'évanouît  encore  :  mais  revenu  à  foi, 
&  ayant  dit  tout  ce  qu'il  devait  dire ,  il  s'enquit  de  la  caufe 
&  de  l'effet ,  &  de  la  raifon  ruffifante  qui  avait  mis  Panglofs 
dans  un  fi  pheux  état.  Hélas  !  dit  l'autre ,  c'eft  l'amoiir  %  l  a* 
mour ,  le  confolateur  du  genre  humain ,  le  confervatenr  de 
l'univers ,  l'ame  de  tous  les  êtres  fenfîbles  ,  le  tendre  amour. 
Hélas  !  dit  Carulide  ,  je  l'ai  connu  cet  amour ,  ce  fouverain  des 
cœurs  ,  cette  ame  de  notre  ame  }  il  ne  m'a  jamais  valu 
qa\m  hsàSet  &  vinst  coapt  de  pied  an  eu.  Comment  cette 
belle  caufe  a-t-eUe  pu  produre  en  voos  un  effet  fi  abo- 
minable ? 

Panglofs  répondit  en  ces  termes  :  O  mon  cher  Candide  ! 
vous  avez  connu  Paqueue  ,  cette  jolie  fuivante  de  notre  au- 
gttfle  baronne  ;  j'ai  goûté  dans  îe%  bras  les  délices  da  paradis; 
oui  ont  produit  ces  tourmens  d'enfer  dont  vous  me  yaytt 
dévoré  j  elle  en  était  infeftée  ,  elle  en  eft  peut  -  être  morte. 
Paquttte  tenait  ce  préfent  d'un  cordelier  très  favant ,  qui  avait 
remonté  à  la  fource  j  car  il  l'avait  eue  d'une  vieille  comtelTe , 
qoi  l'avait  reçue  dVm  ca)ntaine  dé  cavalerie ,  qui  la  devait  à 
vne  marquife ,  qui  la  tenait  d*nn  page  >  qui  l'avait  reçue  d'un 
jéfuite ,  qui  étant  novice  l'avait  eue  en  droite  ligne  d'un  des 
compagnons  de  Ckrijlophe  Colomb.  Pour  moi  je  ne  la  don- 
nerai à  perfonne ,  car  je  me  meurs. 

O  Pangjtoft  !  s'écria  Candide ,  voilà  nne  étrange  généalo- 
gie !  n*eft-ce  pas  le  DiaUe  qui  en  fut  la  fouche  ?  Point  du  tout  » 
répliqua  ce  grand-homme  ;  c'était  une  chofe  indifpenfable  dans 
le  meilleur  des  mondes  ,  un  ingrédient  néceflaire  ;  car  Ci  Co- 
lomh  n'avait  pas  attrapé  ,  dans  une  ifle  de  l'Amérique  ,  cette 
maladie  qui  emp<Mfi>nne  la  Iborce  de  la  génération ,  qui  ibo- 
vem  mène  eaipéche  la  génération ,  âc  qui  eft  évidemment 
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roppofé  du  grand  but  de  la  nature  ,  nous  n'aurions  ni  le  cho- 
colat, ni  la  cochenille  \  il  faut  encor  ob(èrver  que  juTqu'au- 
jonrdlnâ  dans  notre  continent ,  cette  maladie  nous  eft  paitip 
cuUère  comme  la  controverfi^  Les  Turcs ,  les  Indiens  ,  les  Pçf- 
fans ,  les  Chinois  ,  les  Siamois  ,  les  Japonois  ne  la  connaif- 
fent  pas  encore  ;  mais  il  y  a  une  raifon  fufHfante  pour  qu'ils 
la  connaiflent  à  leur  tour  dans  quelques  fiécles.  £n  attendant, 
elle  a  fiât  un  merveilleux  progrès  parmi  nous  ,  &  Ibrtouc 
dans  ces  grandes  armées  compofées  a  honnêtes  lltpendiaires  « 
bien  élevés  ,  qui  décident  du  deftin  des  états  ;  on  peut  afllirer 
que  quand  trente  mille  hommes  combattent  en  bataille  rangée 
contre  des  troupes  égales  en  nombre  ,  il  y  a  environ  vingt 
flûUes  vérolés  oe  chaoue  côté. 

Voilà  qui  eft  admiraole ,  dit  CanduU ,  mais  il  Êiut  vous  Êdre 
guérir.  En  comment  le  puis -je  ?  dit  Panglofs  ,  je  n'ai  pas  le 
lou ,  mon  ami  ;  &  dans  toute  l'étendue  de  ce  globe  on  ne 
peut  ni  fe  faire  faigner ,  ni  prendre  un  lavement ,  fans  payer, 
-eu  (ans  qu'il  y  ait  quelou'un  qui  paye  pour  nous. 

Ce  dernier  difcours  aétermina  Candide  j  il  alla  fè  jetter  aux 
pieds  de  fon  charitable  anabatifte  Jacques  ,  &  lui  fit  une  pein- 
ture touchante  de  l'état  où  Ton  ami  était  réduit ,  que  le  bon 
homme  n'héfîta  pas  à  recueillir  le  dodeur  Pangiofi  ;  il  le  fit 
ffuérîr  à  (es  dépens.  Pati^fs  dans  la  cure  ne  perdit  qu'un  oeil 
oc  une  oreille.  Il  écrivait  bien  ,  &  favait  parfaitement  l'arith- 
métique. L'anabaiifte  Jacques  en  fit  fon  teneur  de  livres.  Au 
bout  de  deux  mois  étant  obligé  d'aller  à  Lisbonne  pour  les 
aftaires  de  fon  commerce  ,  il  mena  dans  (on  vaifleau  (es  deux 
philolbphes.  Panglofs  lui  expliqua  comment  tout  était  on  ne 
peut  mieux.  Jacques  n'était  pas  de  cet  avis.  Il  faut  bien ,  di- 
fait-il ,  que  les  hommes  ayent  un  peu  corrompu  la  nature  , 
car  ils  ne  font  point  nés  loups ,  &  ils  font  devenus  loups  : 
Dieu  ne  leur  a  dtmné  ni  canon  de  vingt-quatre  ,  ni  bayon- 
nettes  j  &  ils  (è  font  (ait  des  bayonneties  &  des  canons  pour 
(e  détruire.  Je  pourrais  mettre  en  ligne  de  compte  les  ban- 
queroutes ,  &  la  juftice  qui  s'empare  des  biens  des  banque- 
routiers pour  en  ^uftrer  les  créanciers.  Tout  cela  était  indiC^ 
pen(àble  ,  répliquait  le  doSeur  borgne ,  &  les  malhean  par» 
tiquliers  font  le  bien  général ,  de  fone  que  plus  il  y  a  de  mal- 
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heurs  particuliers ,  &  plus  tout  eft  bien.  Tandis  qu'il  raifon- 
naît  «  lair  fVibfeorcit ,  les  Yentf  fi>iiffliKnt  des  quatre  coms  du 
monde ,  &  le  vaffleau  fot  aflàîUi  de  la  plus  horcible  tempête 
à  la  vuë  du  poct  de  lisbonne. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Tempête  ,  naufrage  ,  tremblement  de  terre  ,  &  ce  qui  advint  du 
dateur  PangloTs  ,  de  Candide  ,  &  de  l'anahatifie  Jacc^ues. 

LA  moitié  des  palTagers  ezpifans  de  ces  angoiA 

tes  inconcevables  que  le  roulis  d'un  vaiflcan  porte  dans 

les  nerfs  &  dans  toutes  les  humeurs  du  corps  agitées  en  fens 
contraires  ,  n'avait  pas  même  la  force  de  s'mquiéter  du  dan- 
ger. L'autre  moitié  jettait  des  cris  &  faillit  des  prières  }  les 
voiles  étaient  déchiiées ,  les  mâts  briiés ,  le  vaifleau  vnxfoiot 
vert.  Travaillait  qui  pouvait ,  perfonne  ne  s'entendait ,  per- 
Tonne  ne  commandait.  L'anabatifte  aidait  un  peu  à  la  ma- 
noeuvre ;  il  était  fur  le  tillac  j  un  matelot  furieux  le  frappe 
rudement      l'étend  fur  les  planches  ^  mais  du  coup  qu'il  lui 
donna  ,  il  ent  lui-même  une -fi  violente  fecouflè  qull  tomba 
hors  du  vaifleau  la  tête  la  première.  Il  reftait  fufpôida  &  ao* 
croche  à  une  partie  de  mat  rompue.  Le  bon  Jacques  court  à 
fon  fecours  ,  l'aide  à  remonter  ,  &  de  l'ctTort  qu'il  fit  il  ell 
précipite  dans  la  mer  à  la  vuë  du  matelot ,  qui  le  laiffa  périr 
uns  daigner  iêulement  le  regarder.  Canâde  approche ,  voit 
ion  bienraié^eur  qui  réparait  mi  moment  &  qui  eft  englouti 
pour  jamais.    î!  veut  fe  jetter  après  lui  dans  la  mer  ,  le 
philofophe  Panglojs  l'en  empêche  ,  en  lui  prouvant  que  la 
rade  de  Lisbonne  avait  été  formée  exprès  pour  que  cet  ana- 
batifte  s*y  noyât.  Tandis  qu'il  le  prouvait  à  priori ,  le  vaii^ 
feau  s'entr'ouvre  ,  tout  périt  à  la  réferve  de  Pangloft  p  de 
Candide  ,  &  de  ce  brutal  de  matelot  qui  avait  noyé  le  verr 
tueux  anabatifte  ;  le  coquin  nagea  heureufement  jufqu'au  ri- 
vage ,  où  Panglojs  &  Candide  furent  portés  fur  une  planche. 
'   Qwind  ils  Sireat  revenus  un  peu  à  eux  ,  ils  marcbérett 
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vers  Lisbonne  ;  il  leur  reftait  quelque  argent ,  avec  lequel  ils 
efpéraient  Te  fauver  de  la  faim  après  avoir  échapé  à  la 
teîiipéte. 

A  peine  ont-ils  mis  le  pied  dans  la  vUlc  en  pleurant  la 
mort  de  leur  bienfaiteur  ,  qu'ils  fentent  la  terre  trembler  fous 
leurs  pas  j  la  mer  s'élève  en  bouillonnant  dans  le  port ,  & 
brife  les  vaiiTeaux  qui  font  à  l'ancre.  Des  tourbillons  de 
flamme  &  de  cendres  couvrent  les  rues  &  les  places  oubli- 

?[ues }  les  maifons  s  écroulent ,  les  toits  font  renverfib  uur  let 
ondemens  ,  &  les  fondemens  fe  dirperiênt  ;  trente  mille 
habitans  de  tout  âge  &  de  tout  fexe  font  écrafés  fous  des 
mines.  Le  matelot  difait  en  iiilant  &  en  jurant  »  Il  y  aura 
Quelque  chofie  à  gagner  ici.  Quelle  peut  être  la  raiion  fu^ 
nfknte  de  ce  phénomène  ?  difait  Panglofs,  Voici  le  dernier 
jour  du  monde  ,  s*écriait  Candide.  Le  matelot  court  incon- 
tinent au  milieu  des  débris  ,  affronte  la  mort  pour  trouver 
de  l'argent ,  en  trouve  ,  s'en  empare  ,  s'eny  vre  ,  âc  ayant 
cuvé  fon  vin ,  achète  les  Viveurs  de  la  première  fille  de  bonne 
volonté  qu'il  rencontre  (iir  les  ruines  des  maifons  détruites 
&  au  milieu  des  mourans  &  des  morts.  Panglofs  le  tirait 
cependant  par  la  manche  j  Mon  ami ,  lui  difait-il ,  cela  n'cfl 
pas  bien  ,  vous  manqmiez  à  la  raifon  univcrfeile  ,  vous  pre- 
nez mal  votre  tems*  Tête  &  iàng ,  répondit  l'autre ,  je  fuis 
matelot  &  né  à  Batavia  »  j'ai  marché  quatre  fois  iiir  le 
crucifix  dans  quatre  voyages  au  Japon  ;  ta  as  bien  trouvé  ton 
homme  avec  ta  raifon  univerfelle  ! 

Quelques  éclats  de  pierre  avaient  blefTé  Candide  ;  il  était 
étendu  dans  la  nië  &  convect  de  débris.  Il  difiût  à  Panglofs , 
Hélas  !  procure -moi  un  peu  de  vin  6c  d'huile  \  je  me  meurs. 
'  Ce  tremblement  de  terre  n'efl  pas  une  chofe  nouvelle ,  répon- 
dit  Panglofs    la  ville  de  Lima  éprouva  les  mêmes  fecoufTes 
en  Amérique  l'année  pafTée  ;  mêmes  caufes  ,  mêmes  effets  ; 
il  y  a  certainement  une  traînée  de  fouphre  fous  terre  depuis 
Lima  jufqu'à  Lisbonne.  Rien  n'eft  plus  probable  y  dit  C<m- 
dUe  i  mais  pour  Dieu  ,  un  peu  d'huile  &  de  vin.  Comment 
probable  ?  répliqua  le  philofophe  ,  Je  foutiens  que  la  chofe 
eft  démontrée.    Candide  perdit  connaifTance  ,  &  Panglojs  lui 
apporta  un  peu  d'eau  d'une  fontaine  voiline. 
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CANDIDE, 


Le  lendemain  ayant  trouvé  quelques  provîfions  de  bouche 
en  fe  eliflant  à  travers  des  décombres ,  ils  réparèrent  un  peu 
leurs  forces.  Enfuite  ils  travaillèrent  comme  les  autres  à  lou- 
iaifgu  les  habitans  échapés  à  la  mon.  Qoekpies  citcjrens  (ê- 
connis  par  eux  leur  donnèrent  un  anffi  bon  dîner  qn*on  le 
pouvait  dans  un  tel  défaire  :  il  eft  vrai  que  le  repas  était 
trille  i  les  convives  arrofaient  leur  pain  de  leurs  larmes  i  mais 
Panglofi  les  confola ,  en  les  alTurant  que  les  choies  ne  pou- 
vaient être  autrement  ;  car ,  dit-il ,  tout  ceci  eft  ce  qu*il  y  a 
de  mieux  $  car  s'il  y  a  un  volcan  à  Lisbonne  ,  il  ne  pouvait 
être  ailleurs.  Car  il  eft  impofTihle  que  les  chofes  ne  ibienc 
pas  où  elles  font.  Car  tout  eft  bien. 

Un  petit  homme  noir ,  familier  de  l'inquitition  ,  lequel  était 
à  côté  de  lui ,  prit  poliment  la  parole,  oc  dit  $  Apparemment 
que  moniteur  ne  croit  pas  au  péché  originel  ;  car  ii  tout  eft 
au  mieux  ,  il  n  y  a  donc  eu  ni  chute  ni  punition. 

Je  demande  très  humblement  pardon  à  votre  excellence  ^ 
répondit  Pai^lojs  encor  plus  poliment ,  car  la  chûte  de  rhom< 
ae^âc  la  ma&nâion  entraient  néceffairement  dans  le  meilleur 
des  mondes  poffibles.  Monfienr  ne  croit  donc  pas  à  la  liberté  ? 
dit  le  familier.  Votre  excellence  m'excufera  ,  dit  Pangbfs  j 
la  liberté  peut  fubfifter  avec  la  néceffité  abfolue  ;  car  il  était 
néceftaire  que  nous  fuiEons  libres  ;  car  enfin  la  volonté  déter- 
minée  Panglofs  émit  an  milieu  de  û  phraiè, 

quand  le  familier  fit  un  iîene  de  tête  à  Ton  eftafier  qui  bii 
Krvait  à  boire  du  vin  de  rono  »  ou  d'Oporto. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

Comment  on  fit  un  bel  auto-da'fé  pour  empêcher  Us  trembUmens 
de  terre  ,  &  comment  Candide  fut  fejfé, 

AVtt»  le  tremblement  de  terre  qui  avait  détruit  les  trois 
quarts  de  Lisbonne  ,  les  fages  du  pays  n'avaient  pas 
trouvé  un  moyen  plus  efficace  pour  prévenir  une  ruine  totale, 
que  de  donner  au  peuple  un  bel  auto»da-fé  3  il  était  décidé 

par 
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par  l'univerHié  de  Coimbre  ,  que  le  fpeâacle  de  quelques 
per(bnnes  brûlées  à  petit  feu  en  grande  cérémonie ,  eft  un 
fecret  infaillible  pour  empêcher  la  terre  de  trembler. 

On  avait  en  conféquence  faifi  un  Bifcayen  convaincu  d'a- 
voir époufé  fa  commère  ,  &  deux  Portugais  qui  en  mangeant 
un  poulet  en  avaient  arraché  le  lard  :  on  vint  lier  après  le 
d!ner  le  doôenr  Panglojs  ,  Ton  difciple  Candide ,  Tun  pour 
avoir  parlé,  &  l'autre  pour  avoir  écouté  avec  un  air  d'appro- 
bation :  tous  deux  furent  menés  fcparément  dans  des  appar- 
temens  d'une  extrême  traicheur  ,  dans  lelquels  on  n'était  ja- 
mais incommodé  du  foleil  ;  huit  jours  après  ils  furent  tous 
deux  revêtus  d'un  fanèenito ,  &  on  orna  leurs  têtes  de  mitres 
de  papier  :  la  mitre  &  le  fanbenito  de  Candide  étaient  peints 
de  flammes  renvcrfces  &:  de  diables  qui  n'avaient  ni  queues, 
ni  griffes  :  mais  les  diables  de  Panglofs  portaient  griffes  & 
queues  ,  &  les  âanmies  étaient  droites.  Ils  marchèrent  en 
prottffion  ainfi  vêtus  ,  &  entendirent  un  fêrmon  très  paté-  ^ 
tique, iîiivi  d*une  belle  mufique  en  feuic-hourdon.  Candide  fut 
feUé  en  cadence  pendant  qu'on  chantait  j  le  Bifcayen  &  les 
deux  hommes  qui  n'avaient  point  voulu  manger  de  lard  fu- 
rent brûlés  ,  &  Panglofs  fut  pendu ,  quoique  ce  ne  foit  pas 
la  coutume.  Le  même  jour  la  terre  trânbla  de  nouveau  avec 
un  fracas  épouvantable. 

Candide  épouvanté  ,  interdit ,  éperdu  ,  tout  fanglant  ,  tout 
palpitant,  fe  difait  à  lui-même  ;  Si  c'eft  ici  le  meilleur  des 
'  mondes  poilibles  ,  que  font  donc  les  autres  ?  paiTe  encor  iî  je 
n'étais  que  féATé ,  je  l'ai  été  chez  les  Bulgares  ;  mais ,  6  mon 
cher  Panglofs  !  le  plus  grand  des  philoCophes  ,  faut -il  vous 
avoir  vu  pendre  fans  que  je  fâche  pourquoi  !  O  !  mon  cher 
anabatifte  ,  le  meilleur  des  hommes  ,  faut -il  que  vous  ayez 
été  noyé  dans  le  port  I  O  !  mademoifelle  Cunégonde  ,  la  perle, 
des  filles  y  faut-il  qu'on  vous  ait  fendu  le  ventre  ! 

Il  s'en  retournait  fe  foutenant  à  peine  ,  prêché ,  fefle ,  al^us 
&  béni  y  lorfqu'une  vieille  l'aboida ,  &  lui  dit,  Mon  fi^,  pre-  . 
nez  courage  ^fuivez- moi. 


R  omafts ,  Oc, 
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CANDIDE^ 


CHAPITRE  S£PTI£M£. 

Comment  une  viàiU  prit  foin  de  Candide ,  &  comment  il  retrouva 

ce  qu'il  aimait, 

CAn£de  ne  prit  point  courage  ,  mais  S  (bivh  la  vieille 
dans  une  mazure  :  elle  loi  donna  un  pot  de  poounade 

pour  fe  frotter ,  lui  laiâa  à  manger  &  à  boire  \  elle  lui  montra 
un  petit  lit  aflez  propre  ;  il  y  avait  auprès  du  lit  un  habit 
complet.  Mangez ,  buvez ,  dormez ,  lui  ait-elle ,  &  que  notre- 
dame  itAuteka ,  monfingneur  St»  Anudne  de  P^doue ,  &  mon- 
seigneur St,  Jacques  de  Compoftelle  prennent  foin  de  vous  : 
Je  reviendrai  demain.  Candide  toû jours  étonné  de  tout  ce 
qu'il  avait  vu  ,  de  tout  ce  qu'il  avait  fouffert ,  &  encor  plus  de 
la  charité  de  la  vieille,  voulut  lui  baifer  la  main.  Ce  n'eii 
pas  ma  main  qu'il  ânt  baiiêr ,  dit  U  vieille  ;  je  reviendrai 
demain.  FrotteZ'VOUS  de  pommade ,  mangez  &  dormez. 

Candide  malgré  tant  de  malheurs  mangea  &  dormit.  Le 
lendemain  la  vieille  lui  apporte  à  déjeuner ,  vifite  Ton  dos , 
le  frotte  elle-même  d'une  autre  pommade  :  elle  lui  apporte 
eniùite  à  diner  :  elle  revient  fur  le  foir  &  apporte  à  fouper. 
Le  liirlendemain  elle  fit  encor  les  mêmes  coémomes.  Qui 
étes-vous  ?  lui  difait  toûjours  Candide  i  qui  vous  a  infpiré  tant 
de  bonté  ?  quelles  grâces  puis -je  vous  rendre  ?  La  bonne 
femme  ne  répondait  jamais  rien:  elle  revint  fur  le  foir  ,  & 
n'apporta  pomt  à  fouper  \  Venez  avec  moi ,  dit- elle ,  &  ne 
dues  mot.  Elle  le  prend  fous  le  bras ,  &  marche  avec  lui 
dans  la  campaene  environ  un  quart  de  mille  :  ils  arrivent  à 
une  maifon  ifolée  ,  entourée  de  jardins  &  de  canaux.  La 
vieille  frappe  à  une  petite  porte.  On  ouvre  ;  elle  mène 
Candide  par  un  efcalier  dérobé  dans  un  cabinet  doré ,  le 
laifle  iiir  un  canapé  de  brocard  »  referme  la  porte ,  &  s'en 
va*  CanMde  croyait  rêver ,  fie  re^vdait  toute  ik  vie  comme 
un  fonge  finefte ,  &  le  moment  préient  comme  un  fooge 
agréable. 
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La  vieille  reparut  bientôt  ;  elle  foutenait  avec  peine  une 
femme  tremblante ,  d'une  taille  majeflueufe  y  brillante  de  pierre- 
ries ,  &  couverte  d'un  voile.  On»  ce  voile ,  dit  la  vieille  à 
Candide»  Le  jeune  homme  approche  ;  il  lève  le  voile  d  une  main 
rimide.  Quel  moment  !  quelle  furprife  !  il  croit  voir  mademoi- 
felle  Cunégonde  ,  il  la  voyait  en  effet ,  c'était  elle  -  même.  La 
force  lui  manque  ,  il  ne  peut  proférer  une  parole ,  il  tombe 
à  iès  pieds.  CunégonJe  tombe  îat  le  canapé.  La  vieille  les 
accable  d'eaux  rpiritueufes  ;  ils  reprennent  leurs  fens ,  ib  iè 
parlent  :  ce  font  d*abord  des  mots  entrecoupés  ,  des  deman» 
des  &  des  réponfes  qui  fe  croifent ,  des  foupirs  ,  des  larmes, 
des  cris.  La  vieille  leur  recommande  de  faire  moins  de  bruit , 
&  les  laiflè  en  Hbetté*  Quoi  !  c'eft  vous ,  lui  dit  Candide  , 
vous  vivez  !  Je  vous  retrouve  en  Portugal  !  On  ne  vous  a 
donc  pas  violée  ?  On  ne  vous  a  point  fendu  le  ventre  ,  com- 
me le  philofophe  Panghfs  me  l'avait  affuré  ?  Si  -  fait ,  dit  la 
belle  Cunégonde  i  mais  on  ne  meurt  pas  toujours  de  ces  deux 
acddens.  Mais  votre  pâre  &  votre  mire  ont- ils  été  tués  } 
Il  n'cH  que  trop  vrai ,  dit  Cunégonde  en  pleurant.  Et  votre 
frère  ?  Mon  frère  a  été  tué  aum.  Et  pourquoi  êtes  -  vous  en 
Portugal  ?  &  comment  avez-vous  fu  que  j'y  étais  ?  &  par  quelle 
étrange  avanture  m'avez- vous  fait  conduire  dans  cette  maifon?  • 
le  vous  dirai  tout  cela ,  répliqua  la  dame,  mais  il  ftut  aupara- 
vant que  vous  m'appreniea  tout  ce  qû  vous  eft  arrivé  depuis 
le  baifer  innocent  que  VOUS  me  donnâtes ,  &  les  coups  de  pied 
que  vous  reçûtes. 

Candide  lui  obéît  avec  un  profond  refpeâ  ^  &  quoiqu'il 
llk  interdit ,  (juoique  là  voix  fût  laible  8c  tremblante,  quoi» 
que  Tëchine  Im  fit  encor  un  peu  mal ,  il  lui  raconta  de  la  ma- 
nière la  plus  naïve  tout  ce  qu  il  avait  éprouvé  depuis  le  moment 
de  leur  réparation.  Cunégonde  levait  les  yeux  au  ciel  ;  elle  don- 
na des  larmes  à  la  mort  du  bon  anabatifte ,  &  de  Panglofs  § 
après  quoi  elle  parla  en  ces  termes  k  Cm£dt ,  qui  ne  per- 
dait pas  une  parole  »  &  qoi  la  dévorait  des  yeux. 
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CANDIDE^ 


CHAPITRE  HUITIEME. 
Kifimrt  de  Cunégonde* 

J'Etab  dans  mon  Ut  &  je  dormais  profondément ,  qoand  il 
plut  au  ciel  d'envoyer  les  Bulgares  dans  notre  beau  châ- 
teau de  Thunder-ten-ironckh  j  ils  égorgèrent  mon  père  &  mon 
frère ,  &  coupèrent  ma  mère  par  morceaux.  Un  grand  BuU 
gare ,  haut  de  fix  jneds ,  voyant  qu*à  ce  ipeâacle  i*avais  perdu 
connaiflanee  »  &  mit  à  me  violer ,  cela  me  fît  revenir ,  je  repris 
mes  fens  ,  je  criai ,  je  me  débattis  ,  je  mordis  ,  j  egratignaî , 
je  voulais  arracher  les  yeux  à  ce  grand  Bulgare ,  ne  fâchant 
pas  que  tout  ce  oui  arrivait  dans  le  château  de  mon  père 
était  une  chofe  d*uuige  :  le  brutal  me  donna  un  coup  de  cou- 
teau dans  le  flanc  gauche  dont  je  porte  encor  la  marque. 
Hélas  !  j'efpère  bien  la  voir  ,  dit  le  naïf  CanJiJ.'.  Vous  la 
verrez  ,  dit  Cunégondc  ,  mais  continuons.  Continuez  ,  dit 
CamUde, 

Elle  reprit  ainii  le  fil  de  Ton  hiftoire.  Un  capitaine  Bulgare 
entra ,  il  me  vit  toute  (knglante ,  &  le  foldat  ne  fe  dérangeait 
pas.  Le  capitaine  fê  mit  en  colère  du  peu  de  refpeft  que  lui 
témoignait  ce  brutal ,  &  le  tua  fur  mon  corps.  Enfuite  il  me 
fit  panfer  &  m'emmena  prifonnière  de  guerre  dans  (on  quar- 
tier. Je  blanehiflais  le  peu  de  chemifes  qu'il  avait ,  je  faifais 
là  euifioe  $  il  me  trouvait  fort  jolie ,  il  faut  l'avouer  ;  &  je  ne 
nierai  pas  qu'il  ne  fut  très  bien  fait ,  &  qu'il  n'eût  la  peau 
blanche  &  douce  }  d'ailleurs  peu  d'eijsrit ,  peu  de  philofophie  ; 
on  voyait  bien  qu'il  n'avait  pas  été  élevé  par  le  docèeur 
Panglofs.  Au  bout  de  trois  mois  ayant  perdu  tout  fon  argent, 
&  s'étant  dégoûté  de  moi ,  il  me  vendit  à  un  Juif  nommé 
Don  IJJacar ,  qui  trafiquait  en  Hollande  &  en  Portugal  ,  & 
qui  aimait  pamonnément  les  femmes.  Ce  Juif  s'attacha  beau- 
coup à  ma  perfonne ,  mais  il  ne  pouvait  en  triompher  ;  je 
lui  ai  mieux  réfiflé  au'au  foldat  Bulgare.  Une  perfonne  d*hon- 
neur  peut  6tr«  violée  une  fois, mais  fii  vertu  s*en  affermit. 
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Le  Juif  pour  m'apprivoifer  me  mena  dans  cette  maifon  de  cam- 
pagne que  vous  voyez.  J'avais  crû ,  jufques-là  ,  qu'il  n'y  avait 
rien  iîir  la  terre  de  fi  beau  que  le  château  de  Thunder-ten* 
tronckh  ;  j'ai  été  détrompée. 

Le  grand  inquifiteur  m'apperçut  un  jour  à  la  mefle  ,  il  me 
lorgna  beaucoup  ,  &  me  fit  dire  qu'il  avait  à  me  parler  pour 
des  affaires  fecrettes.  Je  fus  conduite  à  fon  palais ,  je  lui 
appris  ma  naiflance  ;  il  me  repréfenta  combien  il  était  au* 
defTous  de  mon  rang  d'appartenir  à  un  Ifraëlite.  On  propofa 
de  fa  part  à  Don  Ijjacar  de  me  céder  à  monfeigneur.  Don 
Ijfacar  qui  eft  le  banquier  de  !a  cour,  &  homme  de  crédit, 
n'en  voulut  rien  faire.  L'inquifueur  le  menaça  d'un  auto-da-fé. 
Enfin  mon  luif  intimidé  conclut  un  marcbé  ,  par  lequel  la 
maifon  &  moi  leur  appartiendraient  à  tous  deux  en  commun 9 
aue  le  Juif  aurait  pour  lui  les  lundis  ,  mercredis  &  le  jour 
au  fabbat ,  &  que  l'inquifiteur  aurait  les  autres  jours  de  la 
femaine.  Il  y  a  iîx  mois  que  cette  convention  fubfiile.  Ce 
ii*a  pas  été  uns  qu^^lles  ;  car  fouvent  il  a  été  indécis  fi  la 
nuit  du  famedi  au  dimanche  appartenait  à  l'ancienne  loi ,  ou  à 
la  nouvelle.  Pour  moi  j'ai  réfifté  jufqu'à  préfent  à  toutes  les 
deux  ,  &  je  crois  que  c'eft  pour  cette  laifon  que  j'ai  toujours 
été  aimée.  ■  >  . 

.  Enfin  pour  détoumet  le  fi^au  d«s  tremblemens  de  terre , 
&  pour  intimider  D(M  Iffacar  ^  il  plut  à  monfeigneur  Tin- 
quiuteur  de  célébrer  un  auto-da-fé.  II  me  Ht  l'honneur  de  m'y 
inviter.  Je  fus  très  bien  placée  ;  on  fervit  aux  dames  des  ra- 
fraichilTemens  entre  la  meiTe  &  l'exécution.  Je  fus  à  la  vérité 
&ifie  d*hornfnr  en  voyant  brûler  ces  deux  Juifs  &  cet  hon- 
nête Bifcayen.  qui  avait  époufé  fa  commère  :  mais  quelle  fut 
ma  (urprife ,  mon  efiroi  ^  mon  trouble  ,  quand  je  vis  dans  un 
fanbenito  ,  &  fous  une  mître ,  une  figure  qui  refiemblait  à 
celle  de  Panglofs  I  je  me  frottai  les  yeux ,  je  regardai  atten- 
tivement ,  je  le  vis  pendre  \  je  tombai  en  faibleSe.  A  peine 
reprenais-je  mes  fens  que  je  vous  vis  dépouillé  tout  nud  ; 
ce  fut  là  le  comble  de  l'honeur ,  de  la  confiemation  «  de  la 
douleur  ,  du  dcfefpoir.  Je  vous  dirai ,  avec  vérité  ,  que  votre 
peau  eft  encor  plus  blanche  ,  &:  d'un  incarnat  plus  parfait  que 
celle  de  mon  capitaine  des  Bulgares.  Cette  vue  redoubla 
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tous  les  fentimens  qui  m'accablaient ,  qui  me  dévoraient.  Je 
m'écriai ,  je  voulus  dire  ,  Arrêtez  ,  barbares  »  mais  la  voix  me 
manaua ,  &  mes  cris  auraient  été  inutiles.  Quand  vous  eûtes 
été  bieii  ftffé ,  Cominent  fejpeot-il  finie ,  diûis- je ,  que  l'aimablA 
Candide  8t  le  (âge  Panglofi  fe  trouvent  à  Lbooime ,  rnn  pour 
recevoir  cent  coups  de  fouet  ,  &  l'autre  pour  être  pendu  par 
l'ordre  de  monfeigneur  l'inquifiteur  dont  je  luis  la  bien-aimée  ? 
Panglofs  ma  donc  bien  cruellement  trompée  quand  il  me  diiàic 
que  tout  va  le  mieux  du  monde. 

Agitée ,  éperduë ,  tantôt  hors  de  moi-même ,  &  taniAt  prêté 
de  mourir  de  faibielTe  ,  j'avais  la  tête  remplie  du  mauacre 
de  mon  père  ,  de  ma  mère  ,  de  mon  frère ,  de  l'infolence  de 
mon  vilain  foldat  Bulgare ,  du  coup  de  couteau  qu'il  me  donna  , 
de  ma  ièrvitude  »  de  mon  métier  de  cvtfinière  ,  de  mon  capi- 
taine  Bulgare ,  de  mon  vilain  Don  IJfacar  ,  de  mon  abomi- 
nable inquiiîteur  ,  de  la  pendaifon  dba  do6leur  Panglofs ,  de 
ce  grand  mifcrérc  en  faux -bourdon  pendant  lequel  on  vous 
feflait ,  &  furtout  du  baifer  que  je  vous  avais  donné  derrière  un 

Îiararent ,  le  jour  que  je  vous  avais  vu  pour  la  dernière  fois, 
e  louai  Dieu  qui  vous  ramenait  à  moi  par  tant  d'épreuves* 
le  recommandai  à  ma  vieille  d'avoir  foin  de  vous  ,  &  de  vous 
amener  ici  dès  «fu'elle  le  pourrait.  Elle  a  très  bien  exécuté 
ma  commiilion  }  j'ai  soute  le  plaiûr  inexprimable  de  vous 
revoir ,  de  vous  entendre,  de  vous  païkr.  Vous  devez  avoir 
une  fidm  dévorante  ,  j'ai  grand  appétit ,  commençons  par 
fouper. 

Les  voilà  qui  (e  mettent  tous  deux  à  table  ,  &  après  le 
fouper  ils  fe  replacent  fur  ce  beau  canapé  dont  on  a  déjà  parlé; 
ils  y  étaient  quand  le  iignor  Don  IJTacar ,  l'un  des  maîtres  de 
la  maifon ,  arriva.  CétSit  le  jour  dn  ûbbat.  U  venait  jouir 
de  les  droits  ,  &  expli^pier  ion  tendie  amour* 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 

Ce  jui  adyàu  de  Cunégonde  ,  de  Candide  ,  du  gnuid  in^uipteur 

&  d'un  Juif, 

CEt  IJfaear  était  le  plus  colérique  Hébren  qa'on  eût  va 
dans  Ifraël  depuis  la  captivité  en  Babilone.  Quoi  !  dit-il , 

chienne  de  Galiléenne  ,  ce  n*eft  pas  affez  de  monfieur  l'inquifi- 
teur  ?  il  faut  que  ce  coquin  partage  auffi  avec  moi  ?  En  di- 
fant  cela  il  tire  un  long  poignard  dont  il  était  toujours  pourvu, 
&  tie  croyant  pas  que  (bn  adverfe  partie  eût  des  armes ,  il 
&  |ette  Tur  Candide  :  mais  notre  bon  Veftplialien  avait  reçu 
une  belle  épée  de  la  vieille  avec  l'habit  complet.  Il  tire  fon 
épée  ,  quoiqu'il  eût  les  mœurs  fort  douces  ,  &  vous  étend 
rlfraëlite  roide  mort  fur  le  carreau  aux  pieds  de  la  belle  Cu- 
négwde, 

.  Sainte  Vierge  !  s'écria  - 1  -  elle ,  qu'allons  -  nons  devenir  ?  un 

homme  tué  cnez  moi  !  fi  la  juftice  vient ,  nous  fommes  per- 
dus. Si  Panglofs  n'avait  pas  été  pendu  ,  dit  Candide  ,  il  nous 
donnerait  un  bon  confeil  dans  cette  extrémité ,  car  c'était  un 
erand  philofophe.  A  fon  dé^ut  confultons  la  vidlle.  Elle  était 
tort  prudente  »  8e  commençait  à  dire  fon  avis  ,  quand  une  au- 
tre petite  porte  s'ouvrit.  Il  était  une  heure  après  minuit ,  c'é- 
tait le  commencement  du  dimanche.  Ce  jour  appartenait  à 
monfeigneur  Tinquifiteur.  Il  entre  &  voit  le  feffé  CamUde  l'épée 
à  la  main ,  un  mort  étendu  par  terre ,  Cunégo.iie  efiàfée  9  6c 
la  vieille  donnant  des  confèus. 

Voici  dans  ce  moment  ce  qui  fe  paffa  dans  l'ame  de  Cati' 
dide  ,  &  comment  il  raifonna  :  Si  ce  faint  homme  appelle  du 
fecours ,  il  me  fera  infailliblement  brûler  ^  il  pourra  en  faire 
atitant  de  Cunigonie  $  il  m*a  £dt  fouetter  impitoyablement  $ 
il  eft  mon  rival;  je  fuis  en  train  de  tuer ,  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer. Ce  raifonnement  fut  net  &*  rapide  \  &  fans  donner  le 
tems  à  l'inquifîteur  de  revenir  de  fa  furprife  ,  il  le  perce  d'ou- 
tre en  outre  ^  &  le  jette  à  côté  du  Juif*  Ën  voici  bien  d'une 
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autre  ,  dit  Cunégonde  ;  il  n'y  a  plus  de  remiffion  ;  nous  fom- 
mes  excommuniés  ,  notre  dernière  heure  efl  venue.  Comment 
avezrvoos  fait ,  vous  qai  êtes  né  fi  doux ,  pour  tuer  en  deux 
minutes  un  Juif  &  un  prélat  i  Ma  belle  demoifelle  ,  répondit 
Candide  ,  quand  on  eft  amoureux  ,  jaloux  &  fouetté  par  l'in- 
quifîtion  ,  on  ne  fe  connaît  plus. 

La  vieille  prit  alors  la  parole  ^  &  dit  :  Il  y  a  trois  chevaux 
Andatous  dans  Técurie  avec  leurs  (elles  &  leurs  brides ,  crue 
le  brave  CanMde  les  préparc  -,  madame  a  des  moyadors  &  aes 
diamans  :  montons  vite  à  cheval  ,  quoique  je  ne  puifle  me 
tenir  que  fur  une  feile  ,  &  allons  à  Cadiz  ;  il  fait  le  plus  beau 
tems  au  monde  ,  &  c'eft  un  grand  plaiiîr  de  voyager  pen- 
dant la  firaîcheur  de  la  nuit. 

Aufli-tôt  Candide  (elle  les  trois  chevaux.  Cunéamde  ,  la 
viei'Ie  &  lui  font  trente  milles  d'une  traite.  Pendant  qu'ils 
s'élo'gnaient ,  la  Ste.  Hcrmandad  arrive  dans  la  maifon  ;  on 
enterre  monl'eigneur  dans  une  belle  égliié  ,  6c  on  jette  IJfa^ 
car  à  la  voirie. 

Candide ,  CmUgonie  &  la  vieille  étaient  déjà  dans  la  petite 
ville  d'Avaccna  au  milieu  des  montagnes  de  la  Sierra  Morenas 
&  ils  parlaient  ainfî  dans  un  cabaret. 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Dam  ^lU  détrejje  Candide ,  Cunégonde  &  la  viàUt  ûnivitu 
à  CaMi  ^&  de  leur  emèarjuemetu, 

Qui  a  donc  pu  me  voler  mes  pifloles  &  mes  diamans  ? 
diHiit  en  pleurant  Cunégonde  y  de  quoi  vivrons-nous  ?  com- 
ment ferons  -  nous  ?  où  trouver  des  inquiliteurs  &  des  Juifs 
qui  m'en  donnent  d'autres  ?  Hélas  1  dit  la  vieille  ,  je  foup^onne 
rort  un  révérend  père  cordeUer  ,  qui  coucha  hier  dans  la 
même  auberge  que  nous  à  Badajos  \  Dieu  me  garde  de  (aire 
un  jugement  téméraire ,  mais  il  entra  deux  fois  dans  notre  cham- 
bre ,  &  il  partit  longtems  avant  nous.  Hélas  !  dit  Candide, 
le  bon  PangLoj's  m'avait  fouvent  prouvé  que  les  biens  de  la 
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terre  font  coiàmuns  à  tous  les  hommes  ,  que  chacan  y  a  un- 
droit  égal.  Ce  cordelier  devait  bien  ,  fuivant  ces  principes  , 
nous  laifler  de  quoi  achever  notre  voyage.  Il  ne  vous  rerte 
donc  rien  du  tout ,  ma  belle  Cunégome  rPas  un  maravédis  ^ 
dit -elle*  Quel  parti  prendre?  dit  Candide,  Vendons  un  des 
chevaux  »  dit  ta  vieille  i  je  monterai  en  cvoupe  detiiéfe  ma* 
demoifelle  ,  quoique  je  ne  paifle  me  tenir  que  fur  une  fefle  » 
&  nous  arriverons  à  Cadiz. 

Il  y  avait  dans  la  même  hôtellerie  un  prieur  de  bénédictins  ; 
il  acheta  le  cheval  bon  marché.  Candide,  Cunimnde  8c  la 
vieille  pafTèrent  par  Lucena  ,  par  Chillas  »  par  Lebrixa  ,  8c 
arrivèrent  enfin  à  Cadiz.  On  y  équipait  une  flotte  ,  &  on  y . 
aflemblait  des  troupes  pour  mettre  à  la  raifon  les  révérends 
pères  jéfuites  du  Paraguai,  qu'on  accufait  d'avoir  fait  révolter- 
une  de  leurs  hordes  contre  les  rois  d'Efpaçne  &  de  Portugal, 
auprès  de  la  ville  du  St.  Sacrement.  Candide  ayant  fervi  chez 
les  Bulgares  fit  rexercice  Bulgarien  devant  le  général  de  la 
petite  armée  ,  avec  tant  de  grâce  ,  de  célérité  ,  d'adrelfe  ,  de 
fierté ,  d'agilité  ,  qu'on  lui  donna  une  compagnie  d'infanterie 
à  commander.  Le  voila  capitaine  \  il  s'embarque  avec  made- 
nKûfidle  Cuniffmdê  »  la  vièule ,  deux  valets ,  &  les  deux  che- 
vaux Andalous  qui  avaient  appartenu  à  monfieur  le  grand  in« 
quifîteur  de  Portugal. 

Pendant  toute  la  traverfée  ils  raifonnérent  beaucoup  (ur  la 
philofophie  du  pauvre  PmMs,  Nous  allons  dans  un  autre 
univers ,  difait  Candide }  c*eft  dans  cdbi-là  (ans  doute  que  tout 
eft  bien.  Car  il  faut  avouer  qu*on  pourrait  gémir  un  peu  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  nôtre  en  phyfique  Qf.  en  morale.  Je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur ,  diiait  Cuné^nde  }  mais  j*ai 
encor  Tame  toute  effarouchée  de  ce  que  j'ai  vu  »  de  ce  que 
j*ai  éprouvé.  Tout  ira  bien^r^Uquait  Candide  ;  la  mer  de  ce 
nouveau  monde  vaut  déjà  mieux  que  les  mers  de  notre  Eu- 
rope ,  elle  eft  plus  calme ,  les  vents  plus  conftans.  C'eft  cer-  ' 
tainement  le  nouveau  monde  qui  eft  le  meilleur  des  univers 
poffibles.  Dieu  le  veuille  !  difait  CtmigontU  \  mais  j'^*  été  fi 
horriblement  malheureulê  dans  le  mien  »  que  mon  cœur  efl 
prefque  fermé  à  l'efpérance.  Vous  vous  plaignez  ,  leur  dit  la 
vieille  ;  hélas  !  vous  n'avez  pas  éprouvé  des  infonunes  telles 
Romans ,  "       '  X 
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<|ae  Us  nuennes.  Cunégonde  fe  mit  prefque  à  rîre ,  &  trouva 
cette  bonne  femme  fort  plaifante,  de  prétendre  être  plus  mal- 
heureufe  qu'elle.  Hélas  !  lui  dit-elle  ,  ma  bonne  ,  à  moins  que 
vous  n'ayez  été  violée  par  deux  Bulgares  ,  que  vous  n'ayez 
reçu  deux  coups  de  couteau  dans  le  ventre ,  qn*on  n'ait  dé* 
noli  deux  de  vos  châteaux ,  qu'on  n*ait  éeorgé  à  vos  yeux 
deux  màres  &  deux  pères  ,  que  vous  n  ayez  vu  deux  de 
vos  amans  fouettés  dans  un  auto-da- fé  ,  je  ne  vois  pas  que 
vous  puiHiez  l'emporter  fur  moi }  ajoutez  que  je  fuis  née  ba- 
ronne avec  foixame  &  douze  quaitiers  »  &  que  j*ai  été  cui- 
finiére.  Madenioifelle ,  répondit  la  vieille ,  vous  ne  favez  pas 
quelle  eft  na  naiflance;  oc  (î  je  vous  montrais  mon  derrière, 
vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  faites ,  &  vous  fufpendriez 
votre  jugement.  Ce  difcours  fit  naître  une  extrême  curioftté 
dans  l'efprit  de  Cunégondi  &  de  CantEdil  La  vieille  leur  parla 
en  ces  termes. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

Hifttùrt  de  ia  viàlU, 

JE  n'ai  pas  eu  toujours  les  yeux  éraillcs  &  bordés  d'écar- 
lâte  -f  mon  nez  n'a  pas  toujours  touché  à  mon  menton,  & 
je  n*ai  pas  toAjouis  été  fervante*  Je  fuis  la  fille  du  pape  Ur- 
tam  X  f  &  de  la  princefle  de  PoUâtim»  On  m*éleva  jurqu'A 
quatorze  ans  dans  un  palais  auquel  tous  les  châteaux  de  vos 
barons  Allemands  n'auraient  pas  fervi  d'écurie  ;  &  une  de  mes 
robes  valait  mieux  que  toutes  les  magmhcences  de  la  Vefl- 

I»haHe.  Je  croiliàis  en  beauté ,  en  eraces ,  en  talens ,  an  nl- 
ieu  des  plaifirs ,  des  refpeâs  &  des  efpérances.  Jlnipirais 
déjà  de  l'amour.  Ma  gorge  fe  formait ,  &  quelle  gorge  ! 
blanche  ,  ferme  ,  taillée  comme  celle  de  la  Vénus  de  méiicis  ; 
&  quels  yeux  !  quelles  paupières  !  quels  fourcils  noirs  !  quelles 
flammes  otillaient  dans  mes  deux  prunelles ,  &  effaçaient  la 
icintillation  des  étoiles  ,  comme  me  difaient  les  poètes  du 
foanier.  Les  £nnmes  qui  m'habillaient  &  qui  me  deskabiUaicat 
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tombaient  en  extafe  en  me  regardant  par  devant  &  par  der- 
rière ,  &  tous  les  hommes  auraient  voulu  être  à  leur  place. 

Je  fbs  fiancée  à  un  prince  fouverain  de  Mafia  Guma.  Quel 
prince  !  auûî  beau  que  moi ,  paîtri  de  douceur  &  d'i^rémens» 
orillant  d'elprit  &  brûlant  d'amour.  Je  Taimais  comme  on 
aime  pour  la  première  fois ,  avec  idolâtrie ,  avec  emporte- 
ment. Les  noces  furent  préparées.  C'était  une  pompe  ,  une 
magnificence  înouie  $  c'étaient  des  fttes  ,  dès  carrouwls ,  des 
opéra  buifa  continueb  ^  &  toute  l'Italie  fit  pour  moi  des  (ôn- 
nets  dont  il  n'y  eut  pas  un  feul  de  paflable.  Je  touchais  au 
moment  de  mon  bonheur  ,  quand  une  vieille  marquife  qui 
avait  été  maitreiTe  de  mon  prince  l'invita  à  prendre  du  cho- 
colat chez  elle.  Il  monrat  en  moins  de  deux  neures  avec  dcf 
convulfions  épouvantables.  Mais  ce  nell  qu*nne  bagatdle. 
Ma  mère  au  aefefpoir,  &  bien  moins  affligée  que  moi, voulut 
s*arracher  pour  quelque  tems  à  un  féjour  n  funefte.  Elle  avait 
une  très  belle  terre  auprès  de  Gatette.  Nous  nous  embar* 
gnames  fiir  une  ^lère  du  pays ,  dorfe  comiM  Tantel  de  St» 
.  Pierre  de  Rome.  Voilà  qu'un  corfaire  de  Salé  fond  fur  noos 
&  nous  aborde.  Nos  folcfats  fe  défendirent  comme  des  foldats 
du  pape  ;  ils  fe  mirent  tous  à  genoux  en  jettant  leurs  armes, 
&  en  demandant  au  corfaire  une  abfolution  in  aniculo  mortis» 
Anffi-tôt  on  les  dépouilla  nnds  C(Mnme  des  finies  ,  &  ma 
mère  auffi ,  nos  filles  d'honneur  suffi  y  &  moi  zvm,  Ceft  une 
chofe  admirable  que  la  diligence  avec  laquelle  ces  meiHeurs 
deshabillent  le  monde.  Mais  ce  qui  me  furprit  davantage» 
c'eft  qu'ils  nous  mirent  à  tous  le  doigt  dans  un  endroit  où 
BOUS  autres  ficnuoes  nous  ne  nous  lai  uons  mettre  d'ofdinairs 
que  des  canules.  Cette  cérémonie  me  paraiflait  bien  étrange  $ 
voilà  comme  on  juge  de  tout  quand  on  n'eft  pas  (brti  de 
fon  pays.  J'appris  bientôt  que  c'était  pour  voir  fi  nous  n'a- 
vions pas  caché  là  quelques  diamans.  C'efl  un  ufage  établi 
de  tems  immémorial  parmi  les  nations  policées  qui  courent 
fur  mer.  Tai  fii  que  meffieurs  les  religieux  cheralters  de 
Malthe  tCy  manouent  jamais  quand  ils  prennent  des  Turcs  èL 
des  Turques.  C  eil  une  loi  du  droit  des  gens  à  laquelle  on 
n'a  jamais  dérogé. 

.  4e  jie'V4WS -«irai  point  cointMcn  il  e(l  dur  pour  use  jetfae 
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princefle  d'être  menée  efclave  à  Maroc  avec  fa  mère.  Vous 
concevez  ail'ez  tout  ce  que  nous  eûmes  à  foufirir  dans  le 
vaiffeau  corûire.  Ma  mère  était  encore  très  belle  \  nos  filles 
d'honneur ,  nos  (impies  finames  de  chambre  avaient  plus  de 
charmes  qu'on  n'en  peut  trouver  dans  toute  l'Afrique.  Pour 
moi ,  j'étais  raviflante  ,  j'étais  la  beauté  ,  la  grâce  même  ,  & 
j'étais  pucelle.  Je  ne  le  fus  pas  longtems  :  cette  ileur  qui 
avait  été  réièrvée  pour  le  beau  prince  de  Majfx  Coran ,  me 
fût  ravie  par  le  capitaine  corfaire.  Cétaît  un  nègjW  abomi- 
nable ,  qui  croyait  encor  me  faire  beaucoup  d'honneur.  Certes 
il  falait  que  madame  la  princefle  de  Palejîrine ,  &  moi  , 
fu/fions  bien  fortes  pour  réfifter  à  tout  ce  que  nous  éprou- 
yames  jnfqu'i  notre  arrivée  è  Maroc.  Mais  paflbns  $  ce  font 
des  chofes  fi  commîmes  qu'elles  ne  valent  f»as  la  peine  qn*on 
en  parle. 

Maroc  nageait  dans  le  fang  quand  nous  arrivâmes.  Cin- 
quante fîls  de  l'empereur  MuUy  Jfmaèl  avaient  chacun  leur 
parti:  ce  qui  produirait  en  efiet  cinquante  guerres  civiles , 
de  noirs  contre  noirs ,  de  noirs  contre  bazanés ,  de  basanés 
contre  bazanés  ,  de  mulâtres  contre  mulâtres.  C'était  un  car- 
nage continuel  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 

A  peine  fumes  -  nous  débarquées  ,  que  des  noirs  d'une  fac- 
tion ennemie  de  celle  de  mon  coriàire ,  fe  préfentèrent  pour 
lui  enlever  fon  butin.  Nous  étions  ,  après  les  diamans  &  l'or, 
ce  qu'il  avait  de  plus  précieux.  Je  fus  témoin  d'un  combat  tel 
que  vous  n'en  voyez  jamais  dans  vos  climats  d'Europe.  Les 
peuples  feptentrionaux  n'ont  pas  le  fang  aflez  ardent,  ils  n'ont 
pas  la  rage  des  femmes  au  point  oii  elle  eft  commune  en  Afii- 
que.  Il  femble  que  vos  Européans  ayent  A\\  lait  dans  les  vei- 
nes ;  c'eft  du  vitriol ,  c'eft  du  feu  qui  coule  dans  celles  des 
habitans  du  mont  Atlas  &  des  pays  voiiîns.  On  combattit 
avec  la  fureur  des  lions  ,  des  tigres  6c  des  ferpens  de  la  con- 
trée ,  pour  (avoir  à  qui  nous  aurait.  Un  Maure  iâifit  ma  mère 
par  le  bras  droit ,  le  lieutenant  de  mon  capitaine  la  retint 
par  le  bras  gauche  }  un  foldat  Maure  la  prit  par  une  jambe, 
un  de  nos  pirates  la  tenait  par  l'autre.  Nos  filles  fc  trouvèrent 
prefque  toutes  en  un  moment  tirées  ainfi  à  quatre  foldats.  Mon 

jcapitaioe  ne  tenait  cachée  denièie  -lu.  Il  avatc  te  ctnetene 
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an  poing  ,  &  tuait  tout  ce  qui  s*oppofait  à  fa  rage.  Enfin ,  je 
vis  toutes  nos  Italiennes  &  ma  mire  déchirées  ,  coupées  , 
HiaiTacrées  par  les  monlbes  qui  Te  les  diiputaient.  Les  cap- 
ûh  tacs  compagnons ,  ceux  qui  les  avaient  pris  «  foldats  ,  ma- 
telots ,  noirs  y  Jrazanés ,  blancs  ,  mulâtres  ,  K  enfin  mon  ca* 
pitaine ,  tout  fut  tué  ,  &  je  demeurai  mourante  fur  un  tas  de 
morts.  Des  fcènes  pareilles  fe  partaient  ,  comme  on  fait ,  dans 
l'étendue  de  plus  de  trois  cent  lieues  ,  fans  qu'on  manquât  aux 
cinq  prières  par  jour  ordonnées  par  Makmut, 

le  me  débarraflai  avec  beaucoup  de  peine  de  la  foule  de 
tant  de  cadavres  fanglans  entaffés  ,  &  je  me  trainai  fous  un 
Çrand  oranger  au  bord  d'un  ruifleau  voifin  ;  j'y  tombai  d'ef- 
troi ,  de  lailitude ,  d'horreur ,  de  defeijpoir  &  de  faim.  Bientôt 
aorès  mes  ièns  aecablés  fe  Kvièrent  a  «i  iôauneil  qui  tihaît 
plus  de  l'évanouilTement  que  du  repos.  Prêtais  dans  cet  état 
de  faiblefle  &  d'inlenfibilité ,  entre  la  mort  &  la  vie  ,  quand 
je  me  fentis  preffée  de  quelçjue  chofe  qui  s'agitait  fur  mon 
corps.  J'ouvris  les  yeux  ,  je  vis  un  homme  blanc  &  de  bonne 
mine  oui  foupîrait ,  &  qui  diûit  encre  Ces  dents  fOeie  fda^ 
gum  ^effert  fets^it  e  /  ^ 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

Suite  des  malheurs  de  la  vieille» 


E Tonnée  &  ravie  d'entendre  la  langue  de  ma  patrie ,  & 
non  moins  (urprilé  des  paroles  que  proférait  cet  homme, 

je  lui  répondis  qu'il  y  avait  de  plus  grands  malheurs  que  celui 
dont  il  fe  plaignait.  Je  l'inlhuifis  en  peu  de  mots  des  hor- 
reurs que  j'avais  efluiées  ,  &:  je  retombai  en  faiblelTe.  Il  m'em- 
porta dans  une  maifon  voifine ,  me  fit  mettre  au  lit ,  me  Ht 
donner  à  mander ,  me  iêfvit ,  me  con(bla  »  me  flatta ,  me  dit 
qu'il  n'avait  nen  vu  de  fi  beau  que  moi ,  &  qae  jamais  il 
n'avait  tant  regretté  ce  que  perfonne  ne  pouvait  lui  rendre. 
Je  fuis  né  à  Naples  ,  me  dit-il  ;  on  y  chaponne  deux  ou  trois 
mille  eafans  tous  les  ans  »  les       eu  meurent ,  les  auties 
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acquièrent  «ne  voix  plus  belle  que  celle  des  femmes  ,  let 
autres  vont  gouverner  des  états.  On  me  fit  cette  opératioa 
avec  un  très  grand  i'ucccs ,  &  j'ai  été  muiîcien  de  la  chapelle 
de  madame  la  princeflè  de  PaUfirine,  De  ma  mère!  m'écriai>je> 
De  votre  mère  !  s*éctia-t-il  en  pleurant.  Quoi ,  vous  fecies 
cette  jeune  prîncefle  que  )'ai  élevée  jufqu'à  l'âge  de  fix  ans , 
&  qui  promettait  déjà  d'être  auffi  belle  que  vous  êtes  ?  Ceft 
moi-même}  ma  mère  eil  à  quatre  cent  pas  d'ici  coupée  en 

quartiers  (bus  un  tas  de  mons.  

Je  lui  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé  ;  il  me  coota  auifi 
fes  avantures ,  &  m'apprit  comment  il  avait  été  envoyé  chez 
le  roi  de  Maroc  par  une  puiflance  chrétienne  ,  pour  conclure 
avec  ce  monarque  un  traité ,  par  lequel  on  lui  fournirait  de 
la  poudre ,  des  canons ,  &  des  vaiffeaux  pour  l'aider  à  eiter» 
miner  le  commerce  des  autres  chrétiens.  Ma  miffion  eft  faite» 
dit  cet  honnête  eunuque  ;  je  vais  m'embarquer  à  Ceuta  ,  & 
je  vous  ramènerai  en  Italie.  Ma  çhe  fcioffirtt  d'fjptrt  fau^€ 
c,  / 

Je  le  temeiciaî  avec  des  larmes  d*attendriflêment  ;  8c  an 
lieu  de  me  mener  en  ltatie,il  me  conduifît  à  Alger ,  &  me 
vendit  au  dey  de  cette  province.  A  peine  fus-je  vendue  ,  que 
cette  perte  qui  a  fait  le  tour  de  l'Afrique  ,  de  l'Afie  &  de 
TEurope  ,  fe  déclara  dans  Alger  avec  fureur.  Vous  avez  vu 
des  tremblemens  de  terre  $  mais ,  mademoiiêUe,  avez -vous 
jannais  eu  la  pefle  î  Jamais ,  répondit  la  baronne. 

Si  vous  Taviez  eue  ,  reprit  la  vieille  y  vous  avoueriez  qu'elle 
cft  bien  au  deffus  d'un  tremblement  de  terre.  Elle  eft  fort  com- 
mune en  Afriaue  :  j'en  fus  attaquée.  Figurez -vous  quelle  fi- 
tuation  pour  la  fille  d^ln  pape  âgée  de  quinze  ans  ,  qui  en 
trois  mois  de  tems  avait  éprouvé  la  pauvreté  ,  l'efclavage» 
avait  été  violée  prefque  tous  les  jours ,  avait  vu  couper  fa 
tnôre  en  quatre  ,  avait  efluïé  !a  faim  &  la  guerre ,  &  mourait 
peftiférée  dans  Alger.  Je  n*en  mourus  pourtant  pas.  Mais 
mon  eunuque  &  le  dey ,  &  pt efque  tout  le  iêrraii  d'Alger 
périrent. 

Quand  les  fnemiers  ravages  de  cette  épouvantable  pefte 
fijrent  paffes  ,  on  vendit  !es  efclaves  du  dey.  Un  marchand 
m'acheta  ik  me  mena -à  l-uois*  Il  me  viftdit  à'Ua'aucte^«af^ 
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cfiand  ,  qui  me  revendit  à  Tripoli  ;  de  Tripoli  je  fas  reven- 
due à  Alexandrie ,  d'Alexandrie  revenduë  à  Smyrne ,  de  Smyrne 
à  Conilantinople.  J'appartins  enfin  à  un  aga  des  janiflaires  , 

Sji  fut  bientôt  commandé  pour  aller  défendre  Afoph  contre  les 
nffes  qui  l'affi^^eaient» 

L'aga  qui  était  un  très  galant -homme  mena  avec  lui  tout 
fon  ferrail ,  &  nous  logea  dans  un  périt  fort  fur  les  Paluî 
Méotides  ,  gardé  par  deux  eunuques  noirs  &  vingt  foldats. 
On  tua  prodieieuiement  de  Ru0es  «  mais  ils  nous  le  rendirent 

on  ne  paidonns  ni  in 
ièxe,niàrftge}iloereftaqQenotrepetitfbit;  les  ennonis  vou- 
lurent nous  prendre  par  famine.  Les  vingt  janiffaires  avaient 
juré  de  ne  fe  jamais  rendre.  Les  extrémités  de  la  faim  où  ils 
lurent  réduits  les  contraignirent  à  manger  nos  deux  eunuques  , 
de  peur  de  violer  leur  Icnnent.  Au  bout  de  quelques  jours- ■ 
ik  résolurent  de  manger  les  femmes. 

Nous  avions  un  iman  trcs  pieux  &  très  compatifTant  ,  qui 
leur  fit  un  beau  fermon  ,  par  lequel  il  leur  perfuida  de  ne  nous 
pas  tuer  tout -à- fait  j  Coupez  ,  die- il,  feulement  une  £eâe  à 
chacune  de  cet  dames ,  vous  ferez  trâs  bonne  chère  ;  s'il  6ut 
y  revenir  ,  VOUS  en  aurez  encor  autant  dans  quelques  jours  f 
le  ciel  vous  (aura  gré  d'une  aâion  fidiaritabk»  &  vous  feies 
fecourus. 

Il  avait  beaucoup  d  éloquence  }  il  les  perfuada.  On  nous 
/k  cette  horrible  opération.  Liman  nous  appliqua  le  mime 
baume  f|u*on  n^et  aux  enfims  qu'on  vient  de  circoncire.  Nous 
étions  toutes  à  la  mort. 

A  peine  les  janiffaires  eurent-ils  fait  le  repas  que  nous  leur 
avions  fourni  ,  que  les  Ruffes  arrivent  fur  des  bateaux  plats  i 
il  ne  réchapa  pas  un  janUTaire.  Les  Ruflês  ne  firent  amCHn» 
sctention  à  l'état  o&  nous  étions.  Il  y  a  partout  des  chhw^ 
giens  Français  ;  un  d'eux  qui  était  fort  adroit  prit  foin  de  nous  , 
n  nous  guérit  ;  &  je  me  fouviendrai  toute  ma  vie  ,  que  quand 
mes  playes  furent  bien  fermées ,  il  me  fit  des  propofitions. 
Au  refte ,  il  nous  dit  à  toutes  de  nous  conibler  ;  u  nous  afluxa 
que  dans  plufieurs  fiéges  pareille  choie  était  arrivée  »  &  que 
C  était  la  loi  de  la  guerre. 

Dés  que  mes  compagnes  purent  marcher  ^  on  les  fit  aller  à 
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Mofcou.  Péchus  en  partage  h  un  boyard  ,  qiiî  me  fit  fa  jar- 
dinière ,  &  qui  me  donnait  vingt  coups  de  fouet  par  jour. 
Mais  ce  feigneur  ayant  été  roué  au  bout  de  deux  ans  avec 
une  trentaine  de  boyards  ,  pour  quelque  tracaflerie  de  cour  , 
je  profitai  de  cette  avanture  $  je  m'eniiiis  ;  je  traverfai  toute 
la  Ruflîe  ;  je  fus  longtems  fêrvante  de  cabaret  à  Riga  ,  puis 
à  Roftok  ,  à  Vilinar ,  à  Leipfick  ,  à  Caflel ,  à  Utrecht ,  à  Leyde, 
à  la  Haie  ,  à  Rotterdam  :  j'ai  vieilli  dans  la  mifére  &  dans 
l'opprobre  ,  n'ayant  que  la  moitié  d'un  derrière  ,  me  (buve> 
nant  toûjours  que  j'étais  fiUe  d'un  pape  :  je  voulus  cent  fois 
me  tuer  ,  mais  j'aimais  encor  la  vie.  Cette  faiblefTe  ridicule 
ell  peut-être  un  de  nos  penchans  les  plus  funelles  :  car  y  a- 
t-il  ri«n  de  plus  fot  que  de  voi^oir  porter  continuellement 
un  fardeau  qu'on  veut  toûjours  jetter  par  tene  ?  d'avoir  fbn 
être  en  horreur  ,  &  de  tenir  à  fon  être  ?  enfin  de  carefTer  le 
lèrpent  qui  nous  dévore  y  juTqu'à  ce  qu'il  nous  ait  mangé  le 
coeur  } 

J'ai  vu  dans  les  pays  que  le  fort  m'a  fait  parcourir  ,  ÔC 
4aos  les  cabarets  oii  j^  lèrvi ,  un  nombre  jMromgieux  de  per- 
fimnes  qui  avaient  leur  exiflence  en  exécration  ;  mais  je  n*ea 
ai  vu  que  douze  qui  ayent  mis  volontairement  fin  à  leur  mi- 
fère  ,  trois  nègres ,  quatre  Anglais  ,  quatre  Genevois  &:  un 
profefTeur  Allemand  nommé  Kobek,  J'ai  fini  par  être  lervante 
chez  le  juif  Don  JJfacar  ^  il  me  mit  auprès  de  vous ,  ma  belle 
demoiiêUe  $  je  me  fins  attachée  à  votre  deftinée ,  &  j'ai  été 
plus  occupée  de  vos  avantures  que  des  miennes.  Je  ne  vous' 
aurais  même  jamais  parlé  de  mes  malheurs  ,  fi  vous  ne  m'a- 
viez pas  un  peu  piquée ,  ôc  s'il  n'était  d'ufage  dans  un  vaif» 
ftan  de  conter  des  nifloires  pour  6  ddSmAoier.  Enfin ,  ma- 
demoifeUe ,  fat  de  l'expérience  ,  je  connais  le  monde  )  don- 
nez-vous un  plaifir  ,  engagez  chaque  paffager  à  vous  conter 
fon  hifloire  ;  &  s'il  s'en  trouve  un  feul  qui  n'ait  fouvent  mau- 
dit fa  vie  ^  qui  ne  fe  foit  fouvent  dit  à  lui  -  même  quil  était 
le  plus  malheureux  des  hommes ,  jettez-moi  dans  la  mer  la 
téce  la  piemière. 


CHA- 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 

Comaunt  Candide  fut  obligé  de  fc  féparer  de  la  belle  Cuné- 

gonde      de  la  vieille* 

LA  belle  Ctmégonde  ayant  entendu  lliifloire  de  b  vieille, 
lui  fit  toutes  les  politefTes  qu'on  devait  à  une  perfenae 

de  fon  rang  &  de  Ton  mérite.  Elle  accepta  la  propofition  ; 
elle  engagea  tous  les  pafTagers  l'un  après  l'autre  à  lui  conter 
leurs  avantures.  Candide  &  elle  avouèrent  que  la  vieille  avait 
faiibn.  C'eft  bien  dommage  ,  diâit  Can£de  ,  que  le  faee  Part- 
g&ffi  ait  été  pendu  contre  la  coutume  dans  un  auto-oa-fé  ;  it 
nous  dirait  des  chofes  admirables  fur  le  mal  phyfique  ,  &  fur 
le  mal  moral  qui  couvrent  la  terre  &  la  mer ,  &  je  me  fen- 
drais afTez  de  torce  pour  ofer  lui  faire  reipe6hieufement  quel- 
ques  obje^ons. 

A  mefure  que  chacun  racontait  Ibn  hiftoire ,  le  vaifleau  avan- 
çait. On  aborda  dans  Buenos- Aires.  Cunégonde^  le  capitaine 
Candide  &  la  vieille  allèrent  chez  le  gouverneur  Don  Fernando 
d'ibaraa ,  y  Figueora  ,  y  Majcarcnes  ,  y  Lampourdos  ,  y  Sou^a, 
Ce  ieignenr  avait  une  fierté  convenable  k  un  homme  qui  por- 
.  tait  tant  de  noms.  U  parlait  aux  hommes  avec  le  dédain  le 
plus  noble ,  portant  le  nei  fi  haut ,  cicvanr  Ci  impitoyablement 
la  voix,  prenant  un  ton  i\  impolant,  affeftant  une  démarche 
û  altière  ,  (jue  tous  ceux  qui  le  faluaienc  étaient  tentés  de  le 
battre.  U  aunait  les  femmes  à  la  Hureur.  Cun^onde  lui  parut 
ce  qu'il  avait  jamais  vu  de  plus  beau.  La  première  choie  qu'il 
fit ,  fut  de  demander  fi  elle  n'était  point  la  femme  du  capi- 
taine. L'air  dont  il  fit  cette  quertion  allarma  Candide  :  il  n'ofa 
pas  dire  qu'elle  était  fa  femme ,  parce  qu'en  effet  elle  ne  l'était 
point  $  il  n'o^t  pai  dire  que  c'était  ù.  weai ,  parce  qu'elle  ne 
Pétait  pas  non  plus  i  &  quoique  ce  toeaa£ooge  officieux  eût  été 
autrefois  très  à  la  mode  chez  les  anciens ,  &  qu'il  pût  être 
utile  aux  modernes  ,  fon  ame  était  trop  pure  pour  trahir  la 
vérité.  Mademoifeile  CW^o/Ki^y  dit-il,  doit  me  faite  l'honneur 
Romans ,  &c,  Y 
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de  m  epoufer ,  &  nous  iîipplions  votre  excellence  de  daigner 
faire  notre  noce. 

Don,  Fernando  ^Iharaa  ,  "f  Figueora ,  y  Mafcarents ,  y  Lam' 
pwrdoSf  y  Sou^a,  relevant  fa  mouflache,  fourit  amèrement , 
&  ordonna  au  capitaine  Candide  d'aller  faire  la  revue  de  fa 
compagnie.  Candide  obéit  ;  le  gouverneur  demeura  avec  ma- 
demoiielle  Cunégonde,  Il  lui  déclara  ia  paifion  ,  lui  protefta  que 
le  kndenuûn  il  T'épouferait  à  la  hee  de  l'églife ,  ou  autrement, 
ainfi  qu'il  plairait  à  fes  charmei*  Cunigonde  lui  demanda  im 
miart  d'heure  pour  fis  recoeiUir»  pour  coniîilter  le  vieille  &  pour 
ie  déterminer. 

La  vieille  dit  à  Cunégonde  •^lAààtmoi&We ,  vous  avez  foixante 
&  donze  quartiers ,  &  pas  une  obole  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  d'ê- 
tre la  femme  du  plus  grand  feigneur  de  l'Amérique  méridsonale, 
ui  a  une  très  belle  mouilache  -,  eA-ce  à  vous  de  vous  piquer 
'une  fidélité  à  toute  épreuve  }  Vous  avez  été  violée  par  les 
Bulgares  }  un  Juif  &  un  inquiiîteur  ont  eu  vos  bonnes  grâces. 
Les  malheurs  donnent  des  droits.  Fayoue  que  (i  j'étais  a  votre 
place ,  je  ne  ferais  aucun  icrupule  d'épouiêr  monfieur  le  gou- 
verneur ,  &  de  faire  la  fortune  de  monfieur  le  capitaine  Can- 
dide. Tandis  que  la  vieille  parlait  avec  toute  la  prudence  que 
l'âge  &  l'expérience  donnent ,  on  vit  entrer  dans  le  port  un 
petit  vaiflêau  -,  il  portait  un  alcaide  &  des  alguazils ,  «  yoid 
ce  qui  était  aitivé. 

La  vieille  avait  très  Inen  deviné  ,  que  ce  fut  un  cordelier  à 
la  grande  manche  qui  vola  l'argent  &r  les  bijoux  de  Cuni- 
gonde dans  la  ville  de  Badajos  ,  iorfqu'elle  fuyait  en  hâte 
avec  CantBdi.  Ce  moine  voulut  vendre  quelques-unes  des  juer- 
reries  à  un  jouaillier.  Le  marchand  les  reconnut  pour  celles 
du  grand  inquifiteur.  Le  cordelier  avant  d'être  pendu  avoua 
qu'il  les  avait  volées.  Il  indiqua  les  perfonnes  &  la  route 
qu'elles  prenaient.  La  fuite  de  Cunégonde  &  de  Candide  était  déjà 
connuë.  On  les  fnivit  à  Cadiz.  On  envoya  fans  perdre  tems 
un  vaiiTeau  à  leur  pourfuite.  Le  vaifleau  était  déjà  dans  le  port 
de  Buenos  -  Aires.  Le  bmit  répandit  qu'un  alcaide  allait 
débarquer  ,  &  qu*on  pourfuivait  les  meurtriers  de  monfei- 
gneur  le  grand  inquifiteur.  La  prudente  vieille  vit  dans  VinÇ- 
4am  tout  ce  qui  était  à  £tdre.  Vous  ne  pouvez  fuir ,  dit-elle 
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Cunégonde  ,  &  vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  ce  n'eft  pas  vous 
qui  avez  tué  monfeigneur  ;  &  d'ailleurs  ,  le  gouverneur  qui 
vous  aime  ne  foufifrira  pas  qu'on  vous  maltraite  ,  demeurez. 
£Ue  court  fur  le  champ  à  CanJide  $  Fuyez ,  dit  -  elle ,  ou 
dam  une  heure  vous  ailes  être  brûlé.  II  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre  $  mais  comment  &  iëpatet  de  Cunégonde  ^  6c 
où  Ce  réfugier. 


.  CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Comment  Candide  &  Cacambo  furent  re^us  che[  Us  jifuues 

Ju  PantguaL 

CAndide  avait  amené  de  Cadiz  un  valet  tel  qu'on  en  trouve 
beaucoup  fur  les  côtes  d'Efpagne ,  &  dans  les  colonies» 
C'était  un  quart  d'Ëfpagnol ,  né  d'un  métis  dans  le  Tucuman  $ 
il  avait  été  en&m  de  choeur ,  facriftain  ,  matelot  »  morne  » 
feâeur ,  ibldat ,  laquais.  U  s*appellait  Coeamèo ,  &  aimait  fort 
Ton  maître,  parce  que  Ton  maître  était  un  fort  bon  homme. 
Il  fella  au  plus  vite  les  deux  chevaux  Andalous.  Allons  , 
mon  maître ,  fuivons  le  confeil  de  la  vieille  ,  partons  &  cou- 
rons (ans  regarder  derrière  nous.  Candide  veHa'des  larmes  : 
O  ma  chère  Cunégonde  !  faut-il  vous  abandonner  dans  le  tems 
que  monfieur  le  gouverneur  va  faire  nos  noces  !  Cunégonde 
amenée  de  C\  loin  ,  que  deviendrez  -  vous  ?  Elle  devienora  ce 
qu'elle  pourra,  dit  Lacambo  ;  les  femmes  ne  font  jamais  embar* 
rafl*ées  d'elles  \  Dieu  y  pourvoit ,  conrons.  Où  me  ménes- 
tu  ?  où  allons  -  nous  ?  que  ferons  -  nous  fans  Cunégonde  f  dîiâit 
Candide.  Par  St.  Jacques  de  Compoftelle  ,  dit  Cacambo ,  vous 
alliez  faire  la  guerre  aux  jéfuites  j  allons  la  faire  pour  eux  ; 
je  (ais  allez  les  chemins  >  je  vous  mènerai  dans  leur  royau- 
me ,  ils  feront  charmés  d'avoir  un  capitatoe  aai  fiiflè  Fexer- 
dce  à  la  Bulgare,  vous  ferez  une  fortune  prooigienlê}  quand 
on  n'a  pas  fon  compte  dans  un  monde  ,  on  le  trouve  dans  un 
autre.  C'efl  un  très  grand  plaifir  de  Voir  &  de  faire  des  cho- 
Tes  nouvelles. 
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CANDIDE, 


Tu  as  donc  été  déjà  dans  le  Paraguai  ?  dit  Candide.  Eh 
vraiment  oui ,  dit  Cacambo  j  j'ai  été  cuiftre  dans  le  collège 
de  TAfTomption,  &  je  connais  le  gouvernement  de  Los  Padres 
comme  je  connais  les  ruës  de  Cadiz.  Ceft  une  chofe  adni- 
table  que  ce  gouvernement.  Le  royaume  a  déjà  plus  de  trots 
cent  lieuës  de  diamètre  ;  il  eft  divifé  en  trente  provinces.  Los 
Padres  y  ont  tout ,  &  les  peuples  rien  ;  c'eft  le  chef-d'œuvre 
de  la  raifon  &  de  la  juflice.  Four  moi  je  ne  vois  rien  de  fi 
divin  qae  Los  Pkdfes ,  qui  font  ici  la  guerre  an  roi  d'El^ 
pagne  &  au  roi  de  Portugal,  &  qui  en  Ëurope  confefTent  ces 
rois  ;  qui  tuent  ici  des  Èrpagnols ,  &  qui  à  Madrid  les  en- 
voyent  au  ciel  ;  cela  me  ravit ,  avançons  ;  vous  allez  être  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Quel  plaifir  auront  Los 
Padres  quand  ils  (àaront  qn*ii  leur  vient  un  capitaine  qui  (aie 
Texerdce  Bulgare! 

Dès  qu'ifs  turent  arrivés  à  la  première  barrière  ,  Cacambo 
dit  à  la  garde  avancée  qu'un  capitaine  demandait  à  parler  à 
monfeigneur  le  commandant.  On  alla  avertir  la  grande  garde* 
Un  ofl&ier  Pàragnatn  courut  aux  pieds  du  commandant  lui 
donner  part  de  Ta  nouvelle.  Candide  Se  Cacamio  furent  d'a- 
bord déiarmés  }  on  fe  faifit  de  leurs  deux  chevaux  Andalous. 
Les  deux  étrangers  font  introduits  au  milieu  de  deux  files  de 
ibldats  :  le  commandant  était  au  bout  ,  le  bonnet  à  trois  cornes 
en  tête ,  la  robe  retrooffée  >  l'épée  au  c6té ,  refponton  à  la 
main.  Il  (it  un  figne  \  auffi-tôt  vingt-quatre  fi>ldats  entourent 
les  deux  nouveaux  venus.  Vn  fergent  leur  dit  qu'il  faut 
attendre  ,  que  le  commandant  ne  peut  leur  parler  ,  que  le 
révérend  père  provincial  ne  permet  pas  qu'aucun  Éfpagnol 
ouvre  la  oonche  qu'en  (à  préiènce ,  &  dooeure  plus  ne  trois 
heures  dans  le  pays.  Et  où  efl  le  révérend  père  provin- 
cial ?  dit  Cacambo.  Il  eft  à  la  parade  après  avoir  dit  fa  mefle, 
répondit  le  fergent  ;  &  vous  ne  pourrez  bailér  fes  éperons  * 
que  dans  trois  heures.  Mais ,  dit  Cacamèo ,  monfieur  le  capi- 
taine qui  meurt  de  âim  comme  moi ,  n'eft  point  Elpagnol , 
il  eft  Allemand  ;  ne  ponrrions-nons  point  déjeuner  en  atten- 
dant fa  révérence  ? 

Le  fergent  alla  fur  le  champ  rendre  compte  de  ce  difcours 
au  commandant.  Dieu  foit  béni ,  dit  ce  leigneur  ;  puifqu'il 
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e(l  Allemand  ,  je  peux  lui  parler  ;  qu'on  le  mène  dans  ma 
feuiliée.  Auifi-tôt  on  conduit.  Candide  dans  un  cabinet  de 
verdare  orné  dSine  très  jolie  colonade  de  m&rbre  verd  & 
or ,  &  des  treillages  qui  renfermaient  des  perroquets  ,  des 
colibris  ,  des  oifeaux  mouches  ,  des  pintades ,  &  tous  les 
oifeaux  les  plus  rares.  Un  excellent  aéjeuner  était  préparé 
dans  des  vafes  d  or  ;  &  tandis  que  les  Paraguains  manjgérent 
du  mais  dans  des  écuelles  de  boîs  en  plein  champ  à  Imeor 
du  foleil ,  le  révérend  père  commandant  entra  dans  la  feuillée. 

C'était  un  très  beau  jeune  homme ,  le  vifage  plein  ,  affez 
blatic  ,  haut  en  couleur  ,  le  fourcil  relevé,  l'œil  vif",  l'oreille 
rouge  ,  les  lèvres  vermeilles ,  lair  iîer ,  mais  d'une  fierté  qui 
n'était  ni  celle  d'un  Efpagnol ,  ni  celle  d'an  jéibite.  On  rendit 
à  Candide  ôc  à  Cacambo  leurs  armes  qu'on  leur  avais  fkifîes , 
ainfi  que  les  deux  chevaux  Andalous  j  Cacambo  leur  fit  manger 
l'avoine  auprès  de  la  feuillée ,  ayant  toûjours  l'œil  fur  eux  , 
crainte  de  furprife. 

CatuSJe  baila  d'abord  le  bas  de  la  robe  dn  commandant , 
enfuite  ils  fe  mirent  à  table.  Vous  êtes  donc  Allemand  ?  lui 
dit  le  jéfuite  en  cette  langue.  Oui ,  mon  révérend  père  ,  dit 
Candide.  L'un  &  l'autre  en  prononçant  ces  paroles  fe  regar- 
daient avec  une  extrême  furprife  ,  &  une  émotion  dont  ils 
n'étaient  pas  les  mdtres.  Et  de  quel  pays  d'Allemagne  éces- 
vous  ?  dit  le  jéfuite.  De  la  (kle  province  de  Veftpmdie  »  dit 
Candide  :  je  fuis  né  dans  le  château  de  Thunder-ten- tronckh. 
O  ciel  1  ell-il  polTible  !  s'écria  le  commandant.  Quel  miracle  1 
s'écria  Candide.  Serait-ce  vous  ?  dit  le  commandant.  Cela 
n'eft  pas  poffible ,  dit  Candide,  Ils  fe  laiflent  tomber  tous 
deux  a  la  renverfe  ,  ils  s'embraflent  »  ils  ver(ènt  des  ruifleaux 
de  larmes.  Quoi  !  ferait-ce  vous  ,  mon  révérend  père  ?  vous 
le  trère  de  la  belle  Cunégonde  I  vous  qui  fûtes  tué  par  les 
Bulgares  !  vous  le  fils  de  monfieor  le  baron  !  vous  jéfuite  au 
Paraguai  !  Il  faut  avouer  que  ce  monde  eil  une  étrange  chofe. 
O  Pangbfs  !  Panglofi  /  que  vous  Cenei  aifè  fi  vous  n'aviez 
pas  été  pendu  ! 

Le  commandant  fît  retirer  les  efclaves  nècres  &  les  Para- 
guasns  mû  fi»vaient  à  boire  dans  des  gobefets  de  crifial  de 
roche.  Il  remercia  Dieu  &  St,  Jenact  mille  fois  $  il  ferrait 
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Candide  entre  fes  bras  ;  leurs  vifages  étaient  baignés  de  pleurs. 
Vous  feriez  bien  plus  étonné  ,  plus  attendri ,  plus  hors  de 
vous-même ,  dit  Candide  ,  {\  je  vous  difais  que  mademoifelle 
CunigonJe  votre  iôeur  que  vous  avez  crue  éventrée ,  eft  pleine 
de  Miné.  Où  ?  Dans  votre  voifînage  ,  chez  monfieur  le  gou- 
verneur de  Buenos  -  Aires  ;  &  je  venais  pour  vous  faire  la 
guerre.  Chaque  mot  qu'ils  prononcèrent  dans  cette  longue 
converfation ,  accumulait  prodige  fur  prodige.  Leur  ame  toute 
entière  volait  fur  leur  langue  ,  était  attentive  dans  leurs  oreil- 
les ,  &  étincelante  dans  leurs  yeux.  Comme  ils  étaient  Aile* 
mands  ,  ils  tinrent  table  longrems  ,  en  attendant  le  révérend 
pcre  provincial  $  &  le  commandant  parla  ainû  à  ion  cher 
Candide, 


CHAPITRE  QUINZIEME. 
Çwnnunt  Candide  ma  U  frère  de  fa  chère  Cunégonde. 

J'Aurai  toute  ma  vie  préfent  à  la  mémoire  le  jour  horrible 
où  je  vis  tuer  mon  père  &  ma  môre ,  &  violer  ma  foeur. 
Quand  les  Bulgares  furent  letirés ,  on  ne  trouva  point  cette 
fœur  adorable  ,  &  on  mit  dans  une  charette  ma  mère ,  moir 
père  &  moi ,  deux  fervanres  &  trois  petits  garçons  égorgés , 
pour  nous  aller  enterrer  dans  une  chapelle  de  jéCuites  à  deux 
lieues  du  château  de  mes  pcres.  Un  jéfuite  nous  jetta  de  l'eau 
l>énite  »  elle  était  horriblement  falée  $  il  en  entra  <|nel(|ues 
goûtes  dans  mes  yeux  $  le  p(îre  s'apperçut  que  ma  paupière 
faifait  un  petit  mouvement  :  il  mit  la  main  fur  mon  cœur  & 
le  fentit  palpiter  ;  je  fus  fecouru ,  &  au  bout  de  trois  femaines 
il  n'y  paraiflait  pas.  Vous  favez  ,  mon  cher  Candide  ,  que  j'é- 
tais fort  joli ,  je  le  devins  encor  devante^  :  auffi  le  révérend 
père  Croup  fupérieur  de  la  maifon  ,  pnt  pour  moi  la  plus- 
tendre  amitié  ;  il  me  donna  l'habit  de  novice  }  quelque  tenu 
après  je  fus  envoyé  à  Rome.  Le  père  général  avait  befoin 
dune  recrue  de  jeunes  jéfaites  Allemands.  Les  ibuverains  du 
Paraguai  reçoivent  le  moins  qu'ils  petovent  de  jéfuiies 
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gnols}ils  aiment  mieux  les  étrangers  dont  ils  fe  croyent  plos 
maîtres.  Je  fus  jugé  propre  par  le  révérend  père  général  pour 
aller  travailler  dans  cette  vigne.  Nous  partimes  ,  un  Polonais, 
un  Tirolien  &  moi.  Je  fus  honoré  en  arrivant  du  foûdiaconat 
&  <i'uiie  lieutetiance.  Je  fuis  aujoordlmi  colonel  &  précre. 
Nous  recevons  vigoureufement  ]m%  troupes  du  roi  d'Efpagne  \ 
je  vous  réponds  qu'elles  feront  excommuniées  &  battues. 
La  Providence  vous  envoyé  ici  pour  nous  féconder.  Mais 
eft-il  bien  vrai  que  ma  chère  focur  Cunégonde  foit  dans  le  voi- 
finag^  chez  le  gouverneur  de  Buenos-Aires  ?  Cati£de  Taflum 
par  (ènnent  que  rien  n'était  plus  vrai.  Leurs  larmes  recom- 
mencèrent à  couler. 

Le  baron  ne  pouvait  fe  lafTer  d'embraffer  Candide  ;  il  l'ap- 
pellait  fon  frère  ,  fon  fauveur.  Ah  !  peut-être ,  lui  dit-il ,  nous 
pourrons  eniimble,  mon  cher  CaïuUde^  entrer  en  vainqueurs 
dans  la  ville  ,  &  reprendre  ma  fisur  Cunigande,  Ceft  tout  ce 
que  je  fouhaite ,  dit  Candide  ;  car  je  comptais  Tépouier,  &  je 
l'efpère  encore.  Vous ,  infolent  !  répondit  le  baron ,  vous  auriez 
l'impudence  d  epoufer  ma  fœur  qui  a  foixante  &  douze  quar- 
tiers !  je  vous  trouve  bien  effiromé  d*o(êr  me  parler  d*un  de& 
fein'n  téméraire  !  CanMde  pétri6é  d*un  tel  difcours  ,  lui  répon- 
dit i  Mon  révérend  père  ,  tous  les  quartiers  du  monde  nV  font 
rien  ;  j'ai  tiré  votre  fœur  des  bras  d'un  juif  &  d'un  inquiiiteur  ; 
elle  m'a  afTez  d'obligations  ,  elle  veut  m'époufer.  Maître  Part' 
^fs  m*a  toûjours  dtt  que  les  hommes  font  égaux  ,  &  afluré- 
ment  je  répouferai.  Ceft  ce  que  nous  verrons ,  coquin  !  dit 
le  jéfuite  baron  de  Thunder-ten-tronckh ,  &  en  même  tems 
il  lui  donna  un  grand  coup  du  plat  de  fon  épée  fur  le  vifage. 
Candide  dans  Tjnftant  tire  la  (ienne  &  Tenfonce  )ufqu*à  la 
garde  dans  le  ventre  du  baron  )éiUite;  mais  en  la  retirant 
toute  fumante  «  il     mit  à  pleurer  :  Hélas  mon  Dieu  !  dit- 
il  ,  j'ai  tué  mon  ancien  maître  ,  mon  ami  ,  mon  beavf  -  frè- 
re j  je  fuis  le  meilleur  homme  du  monde,  &  voilà  déjà  trois 
hommes  que  je  tue  }  &  dans  ces  trois  il  y  a  deux  prêtres. 

Cûeamio  qui  fàiiait  fentinellc  k  k  porte  de  la  feuiUée', 
accourut.  Il  ne  nous  rtAe  qu'à  vendre  cher  notre  vie ,  lui 
dit  fon  maître  :  on  va  fans  doute  entrer  dans  la  feuillée  ,  il 
faut  mourir  les  arines  à  la  main.  CacamSo,  qui  en  avait  bien 
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vu  d'antres  ne  perdit  point  la  tête  ;  il  prit  la  robe  de  léfuite 

3ue  portait  le  baron  ,  la  mît  fur  le  corps  de  Candide  ,  lui 
onna  le  bonnet  qutrré  du  mort ,  &  le  ht  monter  à  cheval. 
Tout  cela  Te  fit  en  un  clin  d'deil.  Galopons,  mon  maître,  tout 
le  monde  vous  prandra  pour  un  jéfuite  qui  va  donner  des  or- 
dres ;  &  nous  aurons  pafTé  les  frontières  avant  qu'on  putiTe 
courir  après  nous.  Il  volait  déjà  en  prononçant  ces  paroles , 
&  en  criant  en  espagnol  »  Place  ,  place  pour  le  révérend 
père  colonel. 


CHAPITRE  SEIZIEME. 

Ce  qtd  advint  aux  deux  voyageurs  avec  deux  fiUet ,  Jeux  fiigu 
&  les  fauvages  nommés  Oreillons* 

CAndide  &  fon  valet  furent  au-delà  des  barrières ,& per* 
ibnne  ne  ikvast  eocor  dans  le  camp  la  mort  du  iéioite 

Allemand.  Le  vigilant  CacamBo  avait  eu  foin  de  remplir  fa 
valife  de  pain  ,  de  chocolat  ,  de  jambon  ,  de  fruit  &  de 
quelques  mefures  de  vin.  Ils  s'enfoncèrent  avec  leurs  che' 
vaux  Andalous  dans  un  pays  inconnu ,  où  ils  ne  découvri- 
rent aucune  route*  Enfin  une  belle  prairie  entrecoupée  de 
ruifleaux  fe  préfenta  devant  eux.  Nos  deux  voyageurs  font 
repaître  leur  montures.  Cacambo  propofe  à  fon  maître  de  man- 

fer ,  &  lui  en  donne  l'exemple.  Comment  veux  -  tu ,  difait 
andide ,  que  )e  mange  du  jambon  ,  quand  j'ai  tué  le  fils  de 
monHeur  le  baron  ,  «  que  je  me  vois  condamné  à  ne  revoir 
la  belle  Cunégonde  de  ma  vie  ?  à  quoi  me  fervira  de  prolonger 
mes  miférables  jours ,  puifque  je  dois  les  traîner  loin  d'elle 
dans  les  remords  ôc  dans  le  defefpoir  ?  &  que  dira  le  journal 
de  Trévoux? 

En  parlant  ainfi  il  ne  laifla  pas  de  manger.  Le  foleil  fe 
couchait.  Les  deux  égarés  entendirent  quelques  petits  cris 
qui  parailFaient  pouffés  par  des  femmes.  Ils  ne  favaient  fi  ces 
cris  étaient  de  douleur  ou  de  joie }  mais  ils  fe  levèrent  pré- 
cipitamment avec  cette  inquiétude  &  cette  allarme  que  tout 
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înfpire  dans  un  pays  inconnu.  Ces  clameurs  partaient  de  deux 
filles  toutes  nues  qui  couraient  légèrement  au  bord  de  la 

{>rairie ,  tandis  (jue  deux  fingcs  les  i'uivaient  en  leur  mordant 
es  fêlTes.  CanduU  fat  touche  de  pitié  :  il  avait  appris  à  tirer 
chez  les  Bulgares  ,  &  il  aurait  abattu  une  noifette  dans  un  buif- 
fon  fans  toucher  aux  feuilles.  Il  prend  Ton  fufil  efpagnol  à 
deux  coups  ,  tire,  &  tue  les  deux  fînges.  Dieu  foit  loué  , 
mon  cher  Cacamèo ,  j*ai  délivré  d  un  erand  péril ,  ces  deux 
pauvres  créatures  $  û  j'ai  commis  un  p&hé  en  tuant  un  inqoi- 
lîteur  &  un  jéfuite ,  je  l'ai  bien  réijaré  en  fauvant  la  vie  à 
deux  filles.  Ce  font  peut-être  deux  cfemoifelles  de  condition , 
&  cette  avanture  nous,  peut  procurer  de  tics  grands  avantages 
dans  le  pays. 

U  allait  continuer,  mais  fa  langue  devint  perdufe  quand  il 
vit  ces  deux  filles  embrafler  tendrement  les  deux  (inges ,  fon- 
dre en  larmes  fur  leurs  corps ,  &  remplir  l'air  des  cris  les 
plus  douloureux.  Je  ne  m'attendais  pas  à  tant  de  bonté  d'amcy 
dit-il  enfin  à  CaeamBo  ;  lequel  lui  répliqua }  Vous  avez  fait  là 
un  beau  chef-d*œovre ,  mon  maître  ;  vous  avez  tué  les  deux 
amans  de  ces  demoifelles.  Leurs  amans  1  ferait -il  pcfTible  ? 
vous  vous  moquez  de  moi  ,  Cacambo  ;  le  moyen  de  vous 
croire  ?  Mon  cher  maître  ,  repartit  Cacambo ,  vous  êtes  toû> 
jours  étonné  de  tout  \  pourcfuoi  trouvez-vous  fi  étrange  que 
dans  quelques  pays  il  y  ait  des  fin  g  es  qui  obtiennent  les 
bonnes  grâces  des  dames  ?  ils  font  des  quarts  d'hommes  , 
comme  je  fuis  un  quart  d'Efpagnol.  Hélas  !  reprit  Candide  , 
je  me  fouviens  d'avoir  entendu  dire  à  maitre  PangioJ's , 
qu'autrefois  pareils  acddens  étaient  arrivés ,  fie  que  ces  mélan* 
ges  avaient  produit  des  égipans ,  des  faunes ,  des  fatires  , 
que  plufieurs  grands  perfonnages  de  l'antiquité  en  avaient 
vus  ;  mais  je  prenais  cela  pour  des  fables.  Vous  devez  être 
convaincu  à  prclént  ,  dit  Cacambo ,  que  c'eA  ui;e  vérité  ,  ÔC 
vous  voyez  comment  en  u(ênt  les  perlonnes  qui  n*ont  pas  reçu, 
une  cenaine  éducation  ;  tout  ce  <|Qe  je  crains  ,  c*eft  que  ces 
dames  ne  nous  faflent  quelque  méchante  affaire. 

Ces  réflexions  folides  engagèrent  Candide  à  quitter  la  prairie, 
&  à  s'enfoncer  dans  un  bois.  Il  y  foupa  avec  Cacambo  j  & 
tous  deux  après  avoir  inaudit  rinquiiîteur  de  Portugal ,  1< 
Romans  ,  ùe»  Z 
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gouverneur  de  Buenos-Aîres  ,  &  le  baron ,  s'endormirent  (ur 
ûe  la  moufle.  A  leur  réveil  ils  fentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
remuer  ^  la  raifon  eu  étaic  que  pendant  la  nuit  les  Oreillons^ 
habitons  du  pays ,  à  qui  les  deux  dames  les  avaient  dénoncé, 
les  avaient  garrottés  avec  des  cordes  d'écorces  d'arbre.  Us 
étaient  entourés  d'une  cinquantaine  d'Oreillons  tout  nuds , 
armés  de  flèches  ,  de  maflîies  &  de  haches  de  caillou  :  les 
uns  fail'aient  bouiiliir  une  grande  chaudière  ;  les  autres  pré- 
paraient des  broches  »  8c  tous  criaient ,  c*eft  un  jéfiïite  »  c'eft 
un  jéiiiite  ;  nous  ferons  venges  &  nous  ferons  bonne  ^ère  } 
mangeons  du  jéfuite ,  mangeons  du  jéfaite. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  ,  mon  cher  maître  ,  s'écria  trifte- 
ment  Cacambo  ,  que  ces  deux  filles  nous  joueraient  d'un  mau- 
vais tour.  Candide  appercevant  la  chandière  6t  les  broches  y 
S*écria  ,  Nous  allons  certainement  être  rôtis  ou  bouillis.  Ah! 
que  dirait  maître  Panglofs  ,  s'il  voyait  comme  la  pure  nature 
eft  faite  ?  Tout  eft  bien  ;  foit ,  mais  j'avoue  qu'il  en  bien  cruel 
d'avoir  perdu  mademoifelle  Cunégonde  ,  &  d'être  mis  à  la  bro- 
che par  des  Oreillons.  CacMith  ne  perdait  jamais  la  tête  ; 
Ne  aefefpérez  de  rien ,  dit-il  au  défolé  Candide  :  j'entends  un 
peu  le  jargon  de  ces  peuples  ,  je  vais  leur  parler.  Ne  man- 
quez pas  ,  dit  Candide  ,  de  leur  repréfenter  quelle  ert:  l'inhu- 
manité affreufe  de  faire  cuire  des  hommes  ,  &  combien  cela 
eft  peu  chrétien. 

Meflleurs  ,  dit  Cacambo  ,  vous  comptez  donc  manger  au- 
jourd'hui un  jéfuite  ;  c'efl  trcs  bien  fait  ;  rien  n'efl  plus 
jufte  que  de  traiter  ainfi  fes  ennemis.  En  effet  le  droit  na- 
turel nous  enfeigne  à  tuer  notre  prochain  ,  &  c'eft  ainft  cp'on 
en  agit  dans  toute  la  terre.  Si  nons  n*u(bns  pas  da  droit  de 
le  manger ,  c*eft  que  nous  avons  d'ailleurs  de  quoi  faire  bonne 
chère;  mais  vous  n'avez  pas  les  mêmes  refl"ources  que  nous; 
certainement  il  vaut  mieux  manger  fes  ennemis  ,  que  d'aban- 
donner aux  corbeaux  &  aux  corneilles  le  fruit  de  favi6loire. 
Mais ,  meffieuTs  ,  vous  ne  voudriez  pas  manger  vos  amis. 
Vous  croyez  aller  mettre  un  jéfîiite  en  brodie,  8c  c'eft  votre 
défenfeur  ,  c'efl  l'ennemi  de  vos  ennemis  que  vous  allez  rô- 
tir. Pour  moi  je  fuis  né  dans  votre  pays  ;  monfieur  que  vous 
voyez  eii  mon  maître  ,  &  bien  loin  d'être  jéfuite  ,  il  vient 


Digitized  by  Google 


ou  VOPTIMJSMË.  Ch.  XVI.  179 


de  taer  un  jéfuite ,  il  en  porte  les  dépouilles  ;  voilà  le  fujec 
de  votre  mépnfèw  Pour  vérifier  ce  c^ue  je  vous  dis ,  prenez 
fa  robe ,  portez-la  à  la  première  bamère  du  royaume  de  Los 
Padrcs  i  informez- vous  fi  mon  maître  n*a  pas  tué  un  officier 
jéfuite.  Il  vous  faudra  peu  de  tems  ;  vous  pourrez  toujours  nous 
manger ,  fi  vous  trouvez  que  je  vous  ai  menti.  Mais  {\  je 
vous  ai  dit  la  vériié  »  vous  connaiflez  trop  les  principes  du 
droit  public ,  les  mceurs  &  les  lois  ^  pour  ne  nous  pas  faire 
grâce. 

Les  Oreillons  trouvèrent  ce  difcours  très  raifonnable  ;  ils 
députèrent  deux  notables  pour  aller  en  diligence  s'informer 
de  la  vérité  ;  les  deux  députés  s'acquittèrent  de  leur  commiifion 
en  gens  d'efprit ,  &  revinient  bientôt  apporter  cle  bonnes  nou- 
velles. Les  Oreillons  délièrent  leurs  deux  prifonniers  ,  leur 
firent  toutes  fortes  de  civilités ,  leur  offrirent  des  filles  ,  leur 
donnèrent  des  rafraichiiTemens  ,  6c  les  reconduilîrent  juf- 
qn*auz  confins  de  leurs  états  ,  en  criant  avec  allégreOTe ,  Il 
n'eft  point  jéfuite ,  il  n*eft  point  jéfuite. 

Candide  ne  fe  laflait  point  d'admirer  le  fujet  de  fa  délivrance. 
Quel  peuple  !  difait-il  ,  quels  hommes  !  quelles  mœurs  !  Si  je 
n'avais  pas  eu  le  bonheur  de  donner  un  grand  coup  d'épée 
au  travers  du  corps  du  frère  de  mademoiteUe  CunigonJe ,  j'é- 
tais mangé  fans  remiffion.  Mais  après  tout ,  la  pure  nature  eft 
bonne  ,  puifque  ces  gens-ci  ,  au  lieu  de  me  manger  ,  m'ont 
fait  mille  honnêtetés  dès  qu'ils  ont  fu  que  je  n'étais  pas  jé- 
fuite. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 

Arrivée  de  Candide  &  ie  fm  vaiet  «m  fays    Eldorado ,  &  ce 

Us  y  virent» 

QUand  ils  furent  aux  frontières  des  Oreillons ,  Wus  voyez, 
dit  Cacambo  à  Candide ,  que  cet  hémifphère  -  ci  ne  vaut 
pas  mieux  que  Tautre  \  croyez -moi  y  retournons  en  Europe 
par  le  plus  coon.  Comment  y  retourner  ?  dit  Candide  ^  &  où 
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aller  ?  Si  je  vais  dans  mon  pays  ,  les  Bulgares  &  les  Abares 
y  égorgent  tout  j  li  je  retourne  en  Portugal ,  j'y  fuis  brûlé  j 
n  nous  reftons  dans  ce  pays -d, nous  rifquons  à  tout  mo- 
ment d-étre  mis  en  broche.  Mab  comment  fe  réfoudre  à  quit- 
ter la  partie  du  monde  que  mademoifelie  C«/2^^/2</<r  habite  ? 

Tournons  vers  la  Cayenne  ,  dit  Cacambo  ,  nous  y  trouve- 
rons des  Français  qui  vont  partout  le  monde  j  ils  pourront 
nous  aider.  Diev  aura  peut-être  pitié  de  nous. 

Il  n'était  pas  facile  d  aller  à  la  Cayenne  )  ils  ûvaîent  bioi 
à-peu-prcs  de  quel  côté  il  falait  marcher  ;  maïs  des  monta- 
gnes ,  des  fleuves  ,  des  précipices  ,  des  brigands  ,  des  fauva- 
ges  y  étaient  partout  de  terribles  obfbdes.  Leurs  chevaux  mou- 
rurent de  fetigne  :  leurs  provifions  furent  conibmées  :  ils  iê 
nourrirent  un  mois  enrier  de  fruits  fauvaees ,  &  fe  trouvèrent 
enfin  auprès  d'une  petite  rivière  bordée  de  COCoders  ,  qui  fott- 
tinrent  leur  vie  &  leurs  eipérances. 

Cacamh  qui  donnait  toujours  d*aufli  bons  confeils  que  la 
vieille ,  dit  à  CaruUde  y  Nous  n'en  pouvons  plus ,  nous  avons 
aflTez  marché  ,  j*apperçois  un  canot  vuide  fur  le  rivaee  ,  eUH 

{ïlifTons-le  de  cocos  ,  jettons-nous  dans  cette  petite  barque  , 
aiilons-nous  aller  au  courant ,  une  rivière  mène  toujours  à 
quelque  endroit  habité.  S  nous  ne  trouvons  pas  des  cho^ 
agréables  ,  nous  trouverons  du  moins  des  chofes  nouvelles. 
Allons  ,  dit  Candide  ,  recommandons-nous  à  la  Providence. 

Ils  vogutrent  quelques  lieues  entre  des  bords  tantôt  fleuris, 
tantôt  andes ,  tantôt  unis  ,  tantôt  efcarpés.  La  rivière  s'élar- 
gôjflâit  to&jottrs }  enfin  elle  iê  perdait  fous  une  voûte  de  ro- 
chers épouvantables  qui  s'élevaient  jufqu*au  deL  Les  deux 
voyageurs  eurent  la  hardieiïe  de  s'abandonner  aux  flots  fous 
cette  voûte.  Le  fleuve  reflerré  en  cet  endroit  les  porta  avec 
une  rapidité  &  un  bruit  horrible.  Au  bout  de  vingt  -  quatre 
heures  ils  revirent  le  jour  ;  mais  leur  canot  lé  firacafla  contre 
les  écueils.  Il  falut  (ê  traîner  de  rocher  en  rocher  pendant  une 
lieuë  entière  :  enfin  ils  découvrirent  un  horifon  immenfe  bordé 
de  montagnes  inacceflîbles.   Le  pays  était  cultivé  pour  le 

£lainr  comme  pour  le  befoin.  Partout  l'utile  était  agréable, 
es  chemins  étaient  couverts  ,  ou  plutôt  ornés  de  voitures 
d*une  forme  de  d'une  matière  brillante ,  portant  dm  hommes 
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&  des  femmes  d'une  beauté  fingulière  ,  traînés  rapidement 
par  de  gros  moutons  rouges  qui  rurpaliaient  en  viteiTe  les 
plus  beaux  chevaux  d'Andaloufie  »  oe  Tétuan  &  de  Mé- 
quinez. 

•  Voilà  pourtant  ,  dît  Candide  ,  un  pays  qui  vaut  mieux  que 
la  Veftphalie.  Il  mit  pied  à  terre  avec  Cacambo  auprès  du 
premier  village  qu'il  rencontra.  Quelques  enfans  du  village 
couverts  de  brocards  d'or  tout  déchirÀ  ,  joUaient  au  palet  à 
l'entrée  du  bourg.  Nos  deux  hommes  de  Tautre  monde  s'a- 
Tnufèrent  à  les  regarder.  Leurs  palets  étaient  d'affez  larges 
pièces  rondes  ,  jaunes  ,  rouges  ,  vertes  ,  qui  jettaient  un  éclat 
iingulier.  Il  prit  envie  aux  voyageurs  d'en  ramaiTer  (Quelques- 
uns  i  c'était  de  l*or ,  c'était  des  émeraudes  »  des  rubis  *  dont 
le  moindre  aurait  été  le  plus  grand  ornement  du  trône  du 
Mogol.  Sans  doute ,  dit  Cacambo  ,  ces  enfans  font  les  fils  du 
roi  du  pays  qui  jouent  au  petit  palet.  Le  magiiler  du  village 
parut  dans  ce  moment  pour  les  raire  rentrer  à  l'école.  Voilà , 
dit  Candide ,  le  précepteur  de  la  famille  royale. 

Les  petits  gueux  quittèrent  auffi-tôt  le  jeu  ,  en  laidant  à 
terre  leurs  palets  ,  &  tout  ce  qui  avait  fcrvi  à  leurs  divcr- 
tiflemens.  Candide  les  ramafTe ,  court  au  précepteur  &  les  lui 
préfente  humblement ,  lui  faifant  entendre  par  fignes  que  lents 
altefles  royales  avaient  oublié  leur  or  &  leurs  pierreries.  Le 
magifter  du  village  en  fouriant  les  jetta  par  terre,  regarda 
un  moment  la  figure  de  Candide  avec  beaucoup  de  futprife  ^ 
&  continua  fon  chemin. 

Les  voyageurs  ne  manquèrent  pas  de  ramafler  l'or ,  les  ru- 
bis èc  les  émeraudes.  Où  fommes-nous  ?  s'écria.  Candide  ,  il 
£iut  que  les  enfans  des  rois  de  ce  pays  foient  bien  élevés  , 
puifqu'on  leur  apprend  à  méprifer  l'or  &  les  pierreries.  Cacambo 
était  aui&  furpris  que  Candide,  Ils  approchèrent  enfin  de  la 
première  manbn  du  village.  Elle  était  oâtie  comme  un  palais 
aEurope.  Une  foule  de  monde  s'empreflait  à  la  porte  ,  & 
encor  plus  dans  le  logis.  Une  muHque  très  agréable  fe  fai- 
fait  entendre  ,  &  une  odeur  déiicieufe  de  cuifine  fc  faifait  fentir. 
Cacambo  s'approcha  de  la  porte  ,  &  entendit  qu'on  parlait 
péruvien  ;  c  était  ik  langue  maternelle  $  car  tout  le  monde  ùk 
que  Cacamho  était  né  au  Tncuman .  dans  un  village  où  Ton 
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ne  connaifTait  que  cette  langue.  Je  vous  fervirai  d'interprètty 
dit-il  à  Candide  ;  entrons  ,  c  ell  ici  un  cabaret. 

AuiE-tôt  deux  garçons  &  deux  filles  de  rhôtellerie  ,  vécus 
de  drap  d'or ,  &  les  cheveux  renoués  avec  des  rubans  »  les 
invitent  à  fc  mettre  à  la  table  de  l'hôte.  On  fervit  quatre 
potages  garnis  chacun  de  deux  perroquets  ,  un  contour  bouilli 
qui  pelait  deux  cent  livres  ,  deux  Anges  rôtis  d'un  goût  ex- 
cellent ,  trois  cent  colibris  dans  un  pdt ,  &  fix  cent  oifeaux 
mouches  dans  un  autre  j  des  ragoûts  exquis  ,  des  pâtifleries 
délicieufes  }  le  tout  dans  des  plats  d'une  efpèce  de  criilal  de 
roche.  Les  garçons  &  les  filles  de  l'hôteUeiie  veriâtent  plu- 
fieurs  liqueurs  faites  4e  canne  de  fucre. 

Les  convives  étaient  pour  la  plûpart  des  marchands  &  des 
voituriers ,  tous  d*une  politeflTe  extrême  ,  qui  firent  quelques 
queflions  à  Cacambo  avec  la  difcrétion  la  plus  circonfpeae  , 
&  qui  répondirent  aux  Tiennes  d'une  manière  à  le  fatiifaire. 

Quand  le  repas  fut  fini ,  Cacamho  crut ,  ainfi  que  Candide, 
bien  payer  (on  écot  en  jettant  inr  la  table  de  l'hâte  deux  de 
ces  larges  pièces  d'or  qu'il  avait  raina£Kes  $  l'hôte  &  l'hôtefTe 
éclatèrent  de  rire  ,  &  fe  tinrent  longtems  les  côtés.  Enfin  ils 
lë  remirent.  Meflieurs  ,  dit  l'hôte  ,  nous  voyons  bien  que  vous 
êtes  des  étrangers  ,  nous  ne  fommes  pas  accoutumés  à  en  voir. 
Pardonnez -nous  fi  nous  nous  fommes  mis  à  rire  quand  vous 
nous  avez  offert  en  parlement  les  cailloux  de  nos  grands  che- 
mins. Vous  n'avez  pas  fans  doute  de  la  monnoie  du  pays  , 
mais  il  n'efl  pas  néceffaire  d'en  avoir  pour  dîner  ici.  Toutes 
les  hôtelleries  établies  pour  la  commodité  du  commerce  font 
payées  par  le  gouvernement.  Vous  avez  fut  mauvaiiè  chdre 
id ,  parce  qae  c'eft  un  pauvre  village  ;  mais  partout  ailleurs 
vous  ferez  reçu  comme  vous  méritez  de  l'être.  Cacamho  ex- 
pliquait à  Candide  tous  les  difcours  de  l'hôte  ,  &  Candide  les 
écoutait  avec  la  même  admiration  &  le  même  égarement  que 
ion  arai  Cacamho  les  rendait!  Quel  eft  donc  ce  pays ,  difaient-ils 
l'un  &  l'autre  ,  inconnu  à  tout  le  reile  de  la  terre  ,  &  où  toute 
la  nature  eft  d'une  efpèce  fî  diflférente  de  la  nôtre  ?  C'eft  proba- 
blement le  pays  où  tout  va  bien  ;  car  il  faut  abfolumcnt  qu'il  y 
en  ait  un  de  cette  efpèce.  Et  quoi  qu'en  dit  maître  Pangiojs  ,  je 
sue  fiiis  fouvent  apperçu  que  tout  allait  mal  en  Veflpnalie. 
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CHAPITRE  D  I  X-H  U  I  T  I  £  M  £. 

Ct  qu'ils  virent  datu  U  pays  d'KUiûradom 

CAcambo  témoigna  à  Ton  hôte  toute  fa  curioHté  :  l'hâte 
lui  dit ,  Je  fais  fort  ignorant ,  &  je  m'en  trouve  bien  ; 
mais  nous  avons  ici  un  vieillard  retiré  de  la  conr ,  qui  eft 
le  plus  favant  homme  du  royaume  ,  &  le  plus  communicatif. 
Auifi-tôt  il  mène  Cacambo  chez  le  vieillard.  Candide  ne  jouait 

{«lus  que  le  Tecond  perfonnage  ,  &  accompagnait  Ton  valet. 
Is  entrèrent  dans  une  maiion  fort  fimple  »  car  la  porte  n'était 

3 ne  d'argent ,  flc  les  lambris  des  apf»nemens  n  étaient  que 
*or ,  mais  travaillés  avec  tant  de  goût ,  que  les  plus  riches 
lambris  ne  l'etfaçaient  pas.  L'antichambre  n'était  à  la  vérité 
incruilée  que  de  rubis  d'émeraudes ,  mais  Tordre  dans  le- 
quel tout  était  arrangé  réparait  bien  cette  extrême  fimplidté. 

Le  vieillard  reçut  Tes  deux  étrangers  fur  un  fopha  matelaffé 
de  plumes  de  colibri ,  &  leur  fit  préfenter  des  liqueurs  dans 
des  vafes  de  diamans  ;  apr<^s  quoi  il  iktisfit  à  leur  curioûté  en 
ces  termes  : 

Je  fuis  âgé.  de  cent  foixante  &  douze  ans ,  &  j'ai  appris  de 
feu  mon  père ,  écuyer  du  roi ,  les  étrnmantes  révolutions  du 

Pérou  dont  il  avait  été  témoin.  Le  royaume  où  nous  fommes 
eft  l'anciemic  patrie  des  Incas  qui  en  Ibrtirent  très  imprudem- 
ment pour  aller  fubjuguer  une  partie  du  monde  ,  &  qui  fu- 
rent enfin  détruits  par  les  Efpagnols. 

Les  princes  de  leur  famille  qui  reflérent  dans  leur  pays 
natal  furent  plus  fages  ;  ils  ordonnèrent ,  du  confentement  de 
la  nation  ,  qu'aucun  habitant  ne  fortirait  jamais  de  notre  petit 
royaume  }  &  c'eft  ce  qui  nous  a  confervé  notre  innocence  & 
notre  félicité.  Les  Efpagnols  ont  eu  une  connaiflance  con* 
Ibiê  de  ce  pays ,  ils  Tont  appellé  El  Dwûdo  ,  &  un  Anglais 
nommé  le  chevalier  Raleig ,  en  a  même  approché  il  y  a  envi- 
ron cent  années  ;  mais  comme  nous  fommes  entourés  de  rochers 
inabordables  &  de  précipices ,  nous  avons  toûjours  été  jui- 
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qu'à  préfent  à  Tabri  de  la  rapacité  des  nations  de  l'Europe, 
qui  ont  une  fureur  inconcevable  pour  les  cailloux  &  pour 
la  fange  de  notre  terre ,  &  qui  pour  en  avoir  nous  tueraient 
tous  jufqu'au  dernier. 

La  converfation  fax  longue }  elle  roula  lùr  la  forme  du  gou- 
vernement ,  fur  les  mœurs  ,  fur  les  femmes  ,  fur  les  rpc61acles 
publics,  fur  les  arts.  Enfin  Candide  o^m  avait  toùirmrs  du  goût 
pour  la  métaphy fique ,  fit  demander  par  Cacamho  li  dan:>  ic  pays 
il  y  av»t  une  religion. 

Le  vieillard  roagit  un  peu.  Comment  donc ,  dit-il«  en  pou« 
vez-vous  douter  ?  eft-ce  que  vous  nous  prenez  pour  des  in- 

f rats  ?  Cacamho  demanda  numblement  quelle  était  la  religion 
'£ldorado  i  Le  vieillard  rougit  encore.  ElVce  qu'il  peut  y 
avoir  deux  religions  ?  dit-il  ;  nous  avons ,  je  crois ,  la  religion 
de  tout  le  monde  ;  nous  adorons  Dieu  du  foir  jufqu*au  matin. 
N'adorez-vous  qu'un  feul  Dieu  ?  dit  Cacamho  ^  qui  fervait  tou- 
jours d'interprète  aux  doutes  de  Candide,  Apparemment ,  dit  le 
vieillard ,  qu'il  n'y  en  a  ni  deux ,  ni  trois ,  ni  quatre.  Je  vous 
avoue  que.  les  gens  de  votre  monde  font  des  queftions  bien 
iîngulières.  Candide  ne  fe  laiTait  pas  de  faire  interroger  ce  bon 
vieillard  ;  il  voulut  favoir  comment  on  priait  Dieu  dans  l'Eldo- 
rado. Nous  ne  le  prions  point,  dit  le  bon  &  refpe6lable  fage  ; 
nous  n'avons  rien  à  lui  demander  ;  il  nous  a  donné  tout  ce  qui! 
nous  faut ,  nous  le  remercions  fans  cefTe.  Candide  eut  la  curio- 
fité  de  voir  des  prêtres  }  il  fit  demander  où  ils  étaient.  Le  bon 
vieillard  fourit.  Mes  amis  ,  dit-il,  nous  fommes  tous  prêtres  ; 
le  roi  &  tous  les  chefs  de  famille  chantent  des  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces  (btemnellement ,  tous  les  matins  $  &  cinq  ou 
ftx  mîUe muficiens les  accompagnent.  Quoi!  vous  n'avea point 
de  moines  qui  enfeignent ,  qui  difputent ,  qui  gouvernent,  qui 
cabalent ,  &  qui  font  brûler  les  gens  qui  ne  iont  pas  de  leur 
avis  ?  il  faudrait  que  nous  fufiions  fous  ,  dit  le  vieillard ,  nous 
femmes  tous  ici  du  même  avis ,  &  nous  n'entendons  pas  ce 
que  vous  voulez  dire  avec  vos  moines.  Candide  à  tous  ces 
aifcours  demeurait  en  extafe  ,  &  difait  en  lui-même  ,  Ceci  eft 
bien  différent  de  la  Veftphalie  &  du  château  de  moniteur  le 
baron  :  fi  ootre  ami  Panglofs  avait  vu  Eldorado  ,  il  n'aurait 
plus  dit  que  le  château  de  Thunder  -  ten  -  tronckh  était  ce 

qu'il 
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qu*il  y  avait  de  mieux  tu  la  terre  $  il  cft  certain  qall  finit 

voyager. 

Après  cette  loojgae  converlàtion ,  le  bon  vieillard  fit  atte- 
ler un  carrofie  à  ux  moutons ,  &  donna  douze  de  fes  domef- 
tiques  aux  deux  voyageurs  pour  les  conduire  à  la  cour.  Excufez- 
moi ,  leur  dit-il ,  n  mon  âge  me  prive  de  l'honneur  de  vous 
accompagner.  Le  roi  vous  recevra  d'une  manière  dont  vous 
ne  ferez  pas  mécontens  ,  &  vous  pardonnerez'  (ans  doute 
aux  ufages^dtt  p^s  s*il  y  en  a  quelques-uns  qui  vous  dé- 
plaifent. 

Candide  &  Cacambo  monrent  en  carroiïe  ;  les  fix  moutons 
volaient ,  en  moins  de  quatre  heures  on  arriva  au  pa*, 
lais  du  roi  »  fitné  à  un  bout  de  la  capitale.  Le  portail  était 
de  deux  cent  vingt  pieds  de  haut ,  &  de  cent  de  large  ;  il  efl 
impofilble  d'exprimer  quelle  en  était  la  matière.  On  voit 
allez  quelle  lupériorité  prodigieule  elle  devait  avoir  fur  ces  cail^ 
loux     fur  ce  fable  que  nous  nommons  or  &  pierrenes. 

Vingt  belles  filles  de  la  carde  reçurent  Candide  .  8c  Caeam^ 

à  la  defcente  du  carrofie  ,  les  conduifirent  aux  bains  , 
les  vêtirent  de  robes  d'un  tida  de  duvet  de  colibri  ^  après 
quoi  les  grands  ofHciers  &  les  grandes  ofticicres  de  la  cou« 
ronne  les  menèrent  à  l'appartement  de  fa  majeflé  au  milieu 
de  deux  files  chacune  de  mille  muficiens  «  félon  Tuiage  or- 
dinaire. Quand  ils  approchèrent  de  la  falie  du  trône,  Cacamia 
demanda  à  un  grand  officier,  comment  il  falait  s'y  prendre 
pour  faluer  fa  majeilé  ?  ii  on  fe  jettait  à  genoux  ou  ventre 
a  terre  ?  fi  on  mettait  les  mains  fiir  la  tite  ou  fur  le  der* 
riàre  ?  H  on  léchait  la  poufHère  de  la  falle  ?  en  un  mot  quelltt 
était  la  cérémonie  ?  L'ufage  ,  dit  le  grand  officier ,  eft  d'em- 
brafier  le  roi  &:  de  le  baifer  des  deux  côtés.  Candide  & 
Cacambo  fautèrent  au  cou  de  fa  majeilé  ,  qui  les  re^ut  avec 
toute  la  grâce  imaginable ,  &  qui  les  pria  poliment  à  fouper» 

En  attendant  on  leur  fît  voir  la  ville,  les  cciifîces  publies 
élevés  jurqu'aux  nuès ,  les  marchés  ornés  de  mille  colonnes  , 
les  fontaines  d'eau  pure,  les  fontaines  d'eau  rofe ,  celles  de 
liqueurs  de  cannes  de  lucre  qui  coulaient  continuellement  dans 
de  grandes  places  payées  il'nne  clpéce  de  pierreries  qui  répan- 
daient une  odeur  iemblable  à  celle  du  gérofle  &  de  la  canelle^ 
Romans ,  &ç,  Aa 
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Candide  demanda  à  voir  la  cour  de  juftice  ,  le  parlement;  on 
lui  dit  qu'il  n'y  en  avait  point ,  &  qu'on  ne  plaidait  jamais. 
Il  s'informa  s'il  y  avait  des  prifons>  &  on  lui  dit  que  non.  Ce 
gui  le  (iirprit  davantage  ,  &  qui  lui  fit  ie  plus  de  plaifir ,  ce 
mt  le  palais  des  fidences ,  dans  lequel  il  vit  une  galerie  de 
deux  mille  pas»  toute  pleioe d'inftraoïeos de mathéoiatique  âe 
de  phyfique. 

Après  avoir  parcouru  toute  Taprès  -  dinée  à -peu*  près  la 
millième  partie  de  la  viUe,  on  les  remeha  chez  le  roi.  Can* 
dide  fe  mit  à  table  entre  tu  majcfté ,  Ton  valet  Cacamio  6c 
plufieurs  dames.  Jamais  on  ne  fit  meilleure  chère,  &:  jamais 
on  n'eut  plus  d'efprit  à  fouper  qu'en  eut  fa  majefté.  Ca- 
camho  expuquait  les  bons  mots  du  roi  à  Candide  ,  &  quoique 
traduits  ils  paraiflaient  toûjours  des  bons  mots*  IJe  tout 
ce  qui  étonnait  Candide  »  ce  n*était  pas  ce  qui  Tétonna  le 
moins. 

Ils  paiTèrent  un  mois  dans  cet  hoipice.  Candide  ne  ceflait 
de  dire  à  (^aaïAo ,  Il  eft  vrai ,  mon  ami ,  encor  une  fois  , 
mat  le  château  où  je  fuis  né  ne  vaut  pas  le  pays  oik  nous 

K>mmes  ;  mais  enfin  ,  mademoifelle  Cunégonde  n'y  eft  pas  ;  & 
vous  avez  fans  doute  quelque  maîtrefle  en  Europe.  Si  nous 
reftons  ici ,  nous  n'y  ferons  que  comme  les  autres  -,  au  lieu  que 
fi  nous  retournons  dans  notre  monde,  fiïolemènt  avec  douze 
montons  chargés  de  cailloux  d'Eldorado,  nous  (êrons  plus  riches 
•  ^pie  tous  les  rois  enfemble ,  nous  n'aurons  plus  d'inquifiteurs 
i  craindre ,  &  nous  pourrons  aifément  reprendre  mademoifelle 
Cunégonde, 

Ce  difcours  plut  à  Càeamhi  on  aimetant  à  courir,  à  ft  fiùre 
Taleir  chez  les  fiens ,  à  ùàit  parade  de  ce  au'on  a  vu  dans  fes 
voyages  ,  que  les  deux  heureux  réfolurent  oe  ne  plus  l'être  »& 
de  demander  leur  congé  à  fa  majefté. 
■  Vous  faites  une  foule ,  leur  dit  le  roi }  je  fais  bien  que  mon 
fÊcys  eft  peu  de  chofe  $  mais  quand  on  eft  paflableoBent  quelque 
^rt ,  il  mut  y  refter  ^  je  n'ai  pas  aflurément  le  droit  de  retenir 
^l^s  étrangers  ;  c'eft  une  tyrannie  qui  nei\  ni  dans  nos  mœurs , 
fd  dans  nos  loix  ;  tous  les  hommes  font  libres  ;  partez  quand 
vous  voudrez  ,  mais  la  fortie  eft  bien  difficile.  11  eft  impoffible 
de  remonter  la  riviàre  rapide  iiir  laquelle  vous  êtes  anivés 
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par  niiacle ,  &  qui  court  fous  déi  ▼oàtes  de  rochers.  Les 

montagnes  qui  entourent  tout  mon  royaume  ont  dix  mille 
pieds  de  hauteur ,  &  font  droites  comme  des  murailles  :  elles 
occupent  chacune  en  largeur  un  efpace  de  plus  de  dix  lieues } 
on  ne  peut  en  defcendre  que  par  des  précipices.  Cependant 
puifque  vous  voulez  abfolument  partir ,  je  vais  donner  ordre 
aux  intendans  des  machines  d'en  faire  une  qui  puilTe  vous 
traniporter  commodément.  Quand  on  vous  aura  conduits  au 
revers  des  montagnes ,  personne  ne  pourra  vous  accompagner  ^ 
car  mes  fujets  ont  âit  voeu  de  ne  jamais  fortir  de  iear  en- 
'  ceinte  ,  &  ils  font  trop  fages  pour  rompre  leur  voeu.  Deman- 
dez-moi d'ailleurs  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Nous  ne  deman- 
dons à  votre  majeilé ,  dit  Cacambo  ,  que  quelques  moutons 
chai |és  de  vivres  »  de  catUoux ,  &  de  la  hoaè  du  pays.  Le 
roi  ne  s  le  ne  conçois  pas  ,  dit-il ,  qpd  goAt  vos  gens  d'Eu- 
rope ont  pour  notre  bouc  jaune  :  mais  emp<Mez-en  tant  que 
vous  voudrez  ,  &  grand  bien  vous  fafle. 

Il  donna  l'ordre  lur  le  champ  à  (es  ingénieurs  de  faire  une 
machine  pour  guinder  ces  deux  hommes  extraordinaires  hors 
du  royaume.  Trois  mille  bons  ph^^dens  y  travaillèrent }  elle 
fut  prête  au  bout  de  quinze  jours  ,  &:  ne  coûta  pas  plus  de 
vingt  millions  de  livres  fterling  ,  monnoie  du  pays.  On  mit 
lûr  la  machine  Candide  &  Cacambo  ;  il  y  avait  deux  grands 
moutons  rouges  fellés  &  bridés  pour  Jear>  iêrvir  de  monture 
quand  ils  auraient  franchi  les  montagnes  :  vingt  moutons  de 
bât  chargés  de  vivres ,  trente  qui  portaient  des  préfens  de  ce 

3ue  le  pa^s  a  de  plus  curieux  ,  oc  cinouante  chargés  d'or , 
e  pieneties  &  de  diamans.  Le  rot  embrafla  tendrement  les 
deux  vagabonds. 

Ce  fut  un  beau  fpeélacle  que  leur  départ ,  &  la  manière 
ingcnieufe  dont  ils  furent  hiffés  eux  &  leurs  moutons  au 
haut  des  montagnes.  Les  phyfîciens  prirent  congé  d'eux  après 
les  avoir  nb  en  ftreté ,  oc  CamSde  n*ent  plus  d'aette  défir 
6c  d'autre  objet  que  d'aller  préfenter  fes  moutons  à  asademcip 
iêlle  CurJ^ondc.  Nous  avons  ,  dit-il  ,  de  quoi  payer  le  c;ou- 
verneur  de  Buenos-Aires  ,  fi  mademoifelle  Cunéoronde  peut  être 
miiê  à  prix.  Marchons  vers  la  Cayenne  ,  embarquons-nous  ^ 
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CHAPITRE  DIX.N£UVI£M£. 

Ce  qiù  leur  arriva  â  Surinam  ,  &  comment  Candide  connaif' 

fonce  avec  Martin. 

LA  première  journée  de  nos  deux  voyagears  fut  aflex 
agréable.  Ils  étaient  encouragés  par  Tidee  de  fe  voir 
poffefleurs  de  plus  de  tréfors  que  l'Aiie ,  l'Europe  &  l'Afri- 
que n'en  pouvaient  raflembler.  Candide  traniborté  écrivit  le 
nom  de  Cunégonde  (br  les  arbres.  A  la  iêcooM  journée  deux 
de  leurs  moutons  s'enfoncèrent  dans  des  marais  &  y  furent 
abîmés  avec  leurs  charges  ;  deux  autres  moutons  moururent 
de  fatigue  quelques  jours  après  ;  fept  ou  huit  périrent  enfuite 
de  faun  dans  un  défert  j  d'autres  tombèrent  au  bout  de  quel» 
ques  jours  dans  des  précipices.  Enfin  après  cent  jours  de 
marche  ,  il  ne  leur  rofai  que  deux  moutons.  Camude  dit  à 
Cacambo  ,  Mon  ami  ,  vous  voyez  comme  les  richefles  de  ce 
monde  font  péridables  ;  il  n'y  a  rien  de  folide  que  la  vertu, 
&  le  bonheur  de  revoir  mademoUelle  Cunégonde.  Je  l'avoue  , 
dit  Cacambo  s  mais  il  nous  refte  encor  «eux  moutons  avec 
plus  de  tréCon  que  n'en  aura  jamais  le  roi  d'ECpagne  »  &  je 
vois  de  loin  une  ville  que  je  foupçonne  être  Surinam  ,  appar- 
tenante aux  Hollandais.  Nous  fommes  au  bout  de  nos  peines» 
&  au  commencement  de  notre  félicité. 

En  approchant  de  la  ville  ils  rencontrèrent  un  nè^te  étendu 
par  terre  ,  n'ayant  plus  que  la  moitié  de  Ton  habit  »  c*eft-à- 
dire  d'un  caleçon  de  toile  bleiie  ;  il  manquait  à  ce  pauvre 
homme  la  jambe  gauche  &  la  main  droite.  £h  mon  Dieu  ! 
lui  dit  Candide  en  hollandais  ,  aue  fais-tu  là  ,  mon  ami ,  dans 
rétat  horrible  où  je  te  vois  ?  J  attends  mon  maître  roonfieur' 
yanderdendur  le  fameux  négociant  ,  répondit  le  nègre-  Eft>ce 
monfîeur  Vandtrdendur  ^  dit  Candide  ,  qui  t'a  traité  ainli  ?  Oui, 
jnoniîeur ,  dit  le  nègre  ,  c'eft  i'ufage.  On  nous  donne  un  ca- 
leçon de  toile  pour  tout  vêtement  deux  fois  l'année.  Quand 
nous  ttmiUoiis  aux  fUcrenes  y  &  que  la  meule  novs  attrape 
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le  doigt  ,  on  nous  coupe  la  main  :  quand  nous  voulons  nous 
entuir ,  on  nous  coupe  la  jambe  :  je  me  fuis  trpuvé  dans  les 
deux  cas.  Ceft  à  ce  prix  que  vous  mangez  du  Aicte  en  Eu- 
rope. Cependant  lorTque  ma  màre  me  vendit  dix  écus  pata- 
gons  fur  la  côte  de  Ouinée  ,  elle  me  difait ,  Mon  cher  en- 
fant ,  béni  nos  fétiches  ,  adore-les  toujours  ,  ils  te  feront  vi- 
vre-heureux ;  tu  as  l'honneur  d'être  efclave  de  nos  (èigneurs 
les  bbncs ,  éc  tu  fais  par- là  la  fortune  de  ton  pdre  &  de 
ta  mère.  Hélas  !  je  ne  fais  pas  (i  j'ai  îzvl  leur  fortune  ,  mais 
ils  n'ont  pas  fait  la  mienne.  Les  chiens  ,  les  fingés  &  les 
perroquets  font  mille  fois  moins  malheureux  que  nous  :  les 
iStiches  Hollandais  qui  m*ont  converti  me  difimt  tous  les  di- 
manches que  nous  fbmmes  tous  enfans  ^Adam ,  blancs  & 
noirs.  Je  ne  fuis  pas  gcncalogifte  ,  mais  fi  ces  prêcheurs  di- 
fent  vrai  ,  nous  lommes  tous  coufins  ilTus  de  germain.  Or 
vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  pas  en  ufer  avec  fes  parens 
d'one  manière  pins  horrible. 

O  Panglofs  !  s'écria  Candide  ,  tu  n'avais  pas  deviné  cette 
abomination  ;  c'en  eft  fait  ,  il  faudra  qu'à  la  fin  je  renonce  à 
ton  optimifme.  Qu'ert-ce  qu'optimifme  ^  difait  Cacaml-o.  Hé- 
las !  dit  Candide ,  c'eft  la  rage  de  foutenir  que  tout  cil  bien 
quand  on  eft  mal  Et  il  venait  des  larmes  en  regardant  (on 
aèffre  ,  &  en  pleurant  il  entra  dans  Surinam. 

La  première  chofc  dont  ils  s'informent  ,  c'eft  ,  s'il  n'v  a 
point  au  port  quelque  vaiileau  qu'on  pût  envoyer  à  Buenos- 
Aires.  Celui  à  qui  ils  s'adreflerem  était  jugement  un  patron 
Efpagnol  >  qui  s'offrit  à  lâire  avec  eux  un  marché  honnête. 
Il  leur  donna  rendez-vous  dans  un  cabaret.  Candide  &  le  fidèle 
Cacambo  allèrent  l'y  attendre  avec  leurs  deux  moutons. 

Candide  qui  avait  le  cœur  fur  les  lèvres ,  conta  à  r£(pagnol 
toutes  fes  aventures ,  &  lui  avoua  qu'il  voulait  enlever  ma- 
demoifelle  Cuné^ondc.  Je  me  garderai  bien  de  vous  palTer  à 
Buenos- Aires  »  <3lit  le  patron  :  je  ferais  pendu  ,  &:  vous  auflî. 
La  belle  CunégonJe  elt  la  maîtrefle  favorite  de  monléigncur. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  Candide  il  pleura  longtems  ^ 
enfin  il  tira  à  part  Caeamëo  :  Voici ,  mon  cher  ami ,  lui  dit>il, 
ce  qu*il  faut  que  tu  faH'es.  Nous  avons  chacun  dans  nos  po- 
jCbes  pour  dnq     fis  millions  de  dianaos  ;  tu  es  plus  habile 
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que  moi  ;  va  prendre  mademoifelle  Cunégonde  à  Buenos-Aires. 
Si  le  gouverneur  fait  quelques  difficultés,  donne  lui  un  mil- 
lion :  s'il  ne  iê  rend  pas ,  donne  lui  en  deux  ;  ta  n*as  point 
tué  d'inqnifiteur  ,  on  ne  fe  défiera  point  de  toi.  J'équiperai 
un  autre  vaifleau  ;  j'irai  t'attendrc  à  Venife  ;  c'eft  un  pays  libre 
où  l'on  n'a  rien  à  craindre  ,  ni  des  Bulgares  ,  ni  des  Abares , 
ni  des  Juifs ,  ni  des  inquifiteurs.  Cacambo  applaudit  à  cette 
iàge  réfolttdon.  U  était  au  deferpoir  de  fe  iéparer  d*on  bon 
maître ,  devenu  Ton  ami  intime  ;  mais  le  plai/ir  de  lui  être  utile 
l'emporta  fur  la  douleur  de  le  quitter.  Ils  s'embraffèrent  en 
verlant  des  larmes  :  Candide  lui  recommanda  de  ne  point  ou- 
blier  la  bonne  vieille.  CaeanAo  jaxùt  dés  le  joiirinéoie.  Cé- 
tait  un  très  bon  homme  que  ce  Caeamho, 

Ciinduie  refta  encor  quelque  tems  à  Surinam  ,  &  attendit 
qu'un  autre  patron  voulût  le  mener  en  Italie  ,  lui  &  les  deux 
moutons  qui  lui  refiaient.  U  prit  des  domeiHques  ,  &  acheta 
tout  ce  qui  lui  était  néceflaire  pour  un  long  voyage  ;  enfin, 
monfiear    unierdendur  ,  maître  d*an  gros  vaiflîeau  «  vint  fe 

Eréfenter  à  lui.  Combien  voulez  -  vous  ,  demanda -t -il  à  cet 
omme  ,  pour  me  mener  en  droiture  à  Venife  ,  moi  ,  mes 
gens  )  mon  bagage  ,  &  les  deux  moutons  que  voilà  ?  Le  pa- 
tron s'accorda  à  dix  nûUe  piafties.  Candide  nliéfita  pas. 

Oh  »  oh  ,  dit  à  part  foi  le  prudent  Vtuiderdendur ,  cet  étran* 
ger  donne  dix  mille  piaflres  tout  d'un  coup  !  il  faut  qu'il  foit 
bien  riche.  Puis  revenant  un  moment  après  ,  il  (ignifia  qu'il  ne 
pouvait  partir  à  moins  de  vingt  mille.  £h  bien  ,  vous  les  au- 
tes,  dit  Candide, 
«  Ouais  ,  (e  dit  tout  bas  le  marchand  ,  cet  homme  donne 
vingt  mille  piaflres  auffi  aifément  que  dix  mille.  II  revint  en- 
cor ,  &  dit  qu'il  ne  pouvait  le  conduire  à  Venife  à  moins  de 
trente  mille  piaâres.  Vous  en  aurez  donc  trente  mille ,  répos* 
dit  Candide. 

Oh  ,  oh  ,  fe  dit  encor  le  marchand  Hollandais  ,  trente  mille 
piaftres  ne  coûtent  rien  à  cet  homme-ci  ;  fans  doute  les  deux 
moutons  portent  des  tréfors  immenfes  ;  n'iniidons  pas  davan- 
*  taçe  :  fdions-nons  d*abord  payer  les  trente^mille  piaftrest  & 
pas  nous  verrons.  CVumBUSt  vendit  deux  petits  diamans ,  dooc 
m  «Miiiidie  valait  ^^Hm  tgÊt  tout  Targent  ^qoe  ■^faïamdatf  4e  fi»* 
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tron.  11  le  paya  d'avance.  Les  deux  moutons  furent  embar- 
qués. Candide  fuivait  dans  un  petit  bateau  pour  joindre  le  vaif- 
ftfttt  à  la  rade  j  le  patron  prend  fon  tenu  y  met  à  la  voile  » 
démarre  ,  le  vent  le  favorife.  Candide  éperdu  &  ikipéfilit  le 

f>erd  bientôt  de  vuë.  Hélas  !  cria-t-il ,  voilà  un  tour  digne  de 
'ancien  monde.  Il  retourne  au  rivage  abîmé  dans  la  dou- 
leur -y  car  enfin  ,  il  avait  perdu  de  quoi  faire  la  fortune  de 
vînet  monarques. 

U  iè  tranfporte  chez  le  juge  Hollandais  \  &  comme  il  était 
un  peu  troublé  ,  il  frappe  rudement  à  la  porte  ;  il  entre  >  ex- 
pole  fon  avanture  ,  &  crie  un  peu  plus  haut  qu'il  ne  con* 
venait.  Le  juge  commença  j>ar  lui  faire  pa^er  dix  mille  pia(^ 
très  pour  le  bruit  qu'il  avait  fait.  Enfuite  il  Técouta  panem^ 
ment  ,  loi  promit  d'examûm  ion  affaire  fi-tôt  que  le  marchand 
ferait  revenu  ,  &;  fe  fit  psjrer  dix  mille  autres  piaftres  pour  les 
firaix  de  l'audience. 

Ce  procédé  acheva  de  defelpér«r  CamËde  ;  il  avait  à  la  vé- 
rité  euuyé  des  malheurs  mille  fois  plus  douloureux  ;  mais  le 
fang  froid  du  juge,  &  celui  du  patron  dont  il  était  volé,  al- 
luma fa  bile ,  &  le  plongea  dans  une  noire  mélancolie.  La 
méchanceté  des  hommes  lé  préfentaic  à  fon  efprit  dans  toutç 
&  laideur  ;  il  ne  <ê  nourriflait  que  d'idées  triftes.  Enfin  un 
vaiflêau  Français  étant  fur  le  point  de  partir  pour  Bordeaux» 
comme  il  n'avait  plus  de  moutons  chargés  de  diamans  à  em- 
barquer ,  il  loua  une  chambre  du  vaiiTeau  à  jufte  prix  ,  &  fit 
figniher  dans  la  ville  qu'il  payerait  le  partage ,  la  nourriture , 
&  donnërait  deux  miUe  piaftres  à  un  honnête  homme  qui 
voudrait  faire  le  voyage  avec  lui ,  à  condition  que  cet  homme 
ferait  le  plus  dégoûté  de  Ton  état  &  le  plus  malheureux  de 
la  province. 

il  fe  préfenta  une  foule  de  prétendans  qu'une  flotte  n'aurait 
pu  contenir;  Candide  voulant  choifir  entre  les  plus  appjirens» 
il  difHngua  une  vingtaine  de  perfonnes  qui  lui  para^flaioK 
affez  fociables  ,  &  qui  toutes  prétendaient  mériter  la  préfé- 
rence. Il  les  affembh  dans  fon  cabaret ,  &  leur  donna  à  fou- 
per ,  à  condition  que  chacun  ferait  ferment  de  raconter  fidè- 
lement fon  hîflebe ,  promettant  de  choifir  celui  oui  lui  pa- 
tahiaic  le  plus  à  jpmadnfBc  le-pbs  nécoatent  <w  ion  «nt 
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à  plus  jufte  titre ,  &  de  donner  aux  autres  quelques  gratifi- 
cations. 

La  fèance  dura  jufqu'à  quatre  heures  du  matin.  Candide  ta 

écoutant  toutes  leurs  avantures ,  £t  reflbuvenait  de  ce  que.  lui 
avait  dit  la  vieille  en  allant  à  Buenos- Aires,  &  de  la  gageure 
qu'elle  avait  taite  ,  qu'il  n'y  avait  perfonne  fur  le  vailleau ,  à 
qui  il  ne  fût  arrivé  de  très  grands  malheurs.  U  fongeait  à 
Panglojs  à  chaque  avanture  Qu'on  lut  contait.  Ce  Pangbfs  , 
difait-il ,  ferait  men  effibarraué  à  démontrer  ion  fyftême.  Je 
voudrais  qu'il  fit  ici.  Certainement  fi  tout  va  bien ,  c'eft  dans 
Eldorado  ,  &  non  pas  dans  le  relie  de  la  terre.  Enfin  ,  il  fe 
détermina  en  faveur  d'un  pauvre  favant  qui  avait  travaillé 
dix  ans  pour  les  libraires  à  Âmilerdam.  Il  jugea  qu'il  n*y  ayi|| 
point  de  métier  au  monde  dont  on  dût  être  plus  dégoûté., , 

Ce  favant ,  qui  était  d'ailleurs  un  bon  homme  ,  avait  été 
volé  par  fa  femme ,  battu  par  fon  fils ,  &  abandonné  de  fii 
fille  qui  s'était  faite  enlever  par  un  Ponu^ais.  U  venait  d%<ç 
privé  d'un  petit  emploi  duquel  il  fubnftait,&  les  prédicflll 
de  Surinam  le  perfécutaient  parce  qu'ils  le  prenaient  pôur  un 
focinien.  Il  faut  avouer  que  les  autres  étaient  pour  le  moins 
aui&  malheureux  que  lui  ;  mais  Candidt  eipérait  que  le  iàvan( 
le  defenmnendt  dans  le  voyage.  Tous  les  autres  rivaui  tfPfr 
vérent  que  Candide  leur  fiiifait  une  grande  injullice ,  ma^  lî 
les  appailk  en  leur  donnant  à  chacun  cent  piaibes.   .     o  -j 
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Cf  f  m'  dériva  fw  mer  à  Candide  &  à  Martin. 
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E /vieux  favant  9  qui  s'appellait  Mmnin  ,  s'embarqua  donc 
pour  Bordeaux  avec  Candide.  L'un  &  l'autre  avaient 
beaucoup  vu  ,  ^  beaucoup  fou£Fert  j  &  quand  le  vaifieau  au| 
rait  dû  faire  voile  de  ^uinam^au  Japon  par  le  cap  de  If^'^ib 
Efpérançe ,  ils  auraient  eu  4c^qu«^  s'eetrelepir  dn  mal  n|ijjj| 
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Cependant ,  Cfl/7i//^/r  avait  un  grand  avantage  fur  Martin, 
c'eft  qu'il  efpérait  toujours  revoir  mademoilelle  CunégonJe  , 
&  que  Martin  n'avait  nen  à  elpérer  j  de  plus  il  avait  de  l'or 
&  des  dtamans  ;  &  quoiqu'il  eût  perdu  cent  gros  moutons 
rouges  charges  des  plus  grands  tréiors  de  la  terre  ,  quoiqu'il 
eût  toujours  Ibr  le  cœur  la  friponnerie  du  patron  Hollandais  , 
cependant  ,  quand  il  fongeait  à  ce  qui  lui  reliait  dans  fes 
poches ,  &  quand  il  parlait  de  CuncgoncU  ,  iurtout  à  la  An  du 
repas  ,  il  penchait  alors  pour  le  fymme  de  Panglofs, 

Mais  ,  vous ,  monsieur  Martin  ,  dit-il  au  favant ,  que  pen- 
fez-vous  de  tout  cela  ?  quelle  eft  votre  idée  fur  le  mal  moral 
&  le  mal  phyiique  ?  Monficur  ,  répondit  Martin  ,  mes  prêtres 
m'ont  accule  d'être  focinien  -,  mais  la  vérité  du  fait  eft  que 
je  fuis  manichéen.  Vous  vous  moquez  de  moi ,  dit  CantUdCp 
il  n  y  a  plus  de  manichéens  dans  le  monde.  Il  y  a  moi , 
dit  Martin  j  je  ne  fais  qu'y  faire  ,  mais  je  ne  peux  penfer 
autrement.  Il  faut  que  vous  ayez  le  diable  au  corps  ,  dit  Can- 
dide. Il  fe  mêle  A  fort  des  affaires  de  ce  monde  ,  dit  Martin , 
qu'il  pourrait  bien  être  dans  mon  corps  comme  partout  ail- 
leurs i  mais  je  vous  avoue  qu'en  jettant  la  vue  fur  ce  globe, 
ou  plutôt  fur  ce  globule  ,  je  penfe  que  Dieu  l'a  abandonné 
à  quelque  être  malfaifant  \  j'en  excepte  toûjours  Eldorado. 
Je  n'ai  guères  vu  de  ville  qui  ne  dciuât  la  ruine  de  la  ville 
voiiîne  »  point  de  iâroille  «mi  ne  voulût  exterminer  quelque 
autre  famille.  Partout  les  raibles  ont  en  exécration  les  pui(^ 
fans  devant  lefquels  ils  rampent ,  &  les  puifTans  les  traitent 
comme  des  troupeaux  dont  on  vend  la  laine  &  la  chair.  Un 
million  d'aiTaflins  enrégimentés ,  courant  d'un  bout  de  r£urope 
à  l'autre ,  exercent  le  meurtre  &  le  brieanda^  avec  difci- 
pline  pour  gagner  fon  pain ,  parce  qu'il  n'a  pas  de  métier 
plus  honnête  ;  &  dans  les  villes  qui  paraiffent  jouir  de  la 
paix  &  où  les  arts  fleurilfent ,  les  hommes  font  dévorés  de 
plus  d'envie ,  de  foins  &  d'inquiétudes  qu'une  ville  aâiégéç 
n'éprouve  de  fléaux.  Les.  chagrins  fecrets  (ont  encotr  pnil 
cruels  que  les  mifères  publiques.  En  un  mot  ^  J'en  ai  tant 
vu ,  &  tant  éprouvé ,  que  je  luis  manichéen. 

Il  y  a  pourtant  du  bon  ,  répliquait  Candide»  Cela  peut  être  y 
difait  Martin  ,  mais  je  ne  le  connais  pas. 

Romans ,  Bb 


CANDIDE, 


Au  milieu  de  cette  difpute  ,  on  entendit  un  bruit  de  canon. 
Le  bruit  redouble  de  moment  en  moment.  Chacun  prend  fa 
lunette.  On  apperçoit  deux  vaiffeauz  qd  combattaient  à  la 

diilance  d'environ  trois  milles.  Le  vent  les  amena  Tun  & 
l'autre  fi  près  du  vaifleau  Français  ,  qu'on  eut  le  plaifir  de 
voir  le  combat  tout  à  fon  aife.  Enfin  ,  l'un  des  deux  vaif- 
ieaux  lâcha  à  l'autre  une  bordée  fi  bas  &  û  juile ,  qu'il  le 
coula  à  fond.  CatuBdt  6c  Martin  apperçurenc  dîilinaenient 
une  centaine  d'hoaunes  fiur  le  tillac  du  vaifleau  qui  s'enfon* 
çait  ;  ils  levaient  tous  les  mains  au  ciel ,  &  jettaient  des 
clameurs  efFroyables  ;  en  un  moment  tout  fut  englouti. 

£h  bien ,  dit  Martin ,  voilà  comme  les  hommes  fe  traitent 
les  mis  les  antres.  Il  eft  viai  «  dit  Ca/uSde ,  qu'il  y  a  quelque 
dioiê  de  diabolique  dans  cette  affaire.  En  parlant  ainn  il 
apperçut  je  ne  fais  quoi  d'un  rouge  éclatant  qui  nageait  auprès 
de  fon  vaiiTeau.  On  détacha  la  chaloupe  pour  voir  ce  que 
ce  pouvait  être ,  c'était  un  de  Ces  moutons.  Candide  eut  plus 
de  joie  de  retrouver  ce  mooton ,  qu'il  n'avait  été  affligé  d*en^ 
perdie  cent  tous  chargés  de  gros  diamans  d'Eldorado. 

Le  capitaine  Français  apperçut  bientôt  que  le  capitaine  du 
vaifTeau  fubmergeant  était  Elpagnol  ,  &:  que  celui  au  vaiffeau 
fubmergé  était  un  pirate  Hollandais  ,  c'était  celui-là  même 
qû  avait  volé  Contai».  Les  richeffes  immeniès  dont  ce  (cé- 
lerat  s'était  emparé  furent  enfevelies  avec  lui  dans  la  mer  , 
&  il  n'y  eut  qu'un  mouton  de  fauvé.  Vous  voyez  ,  dit  Can- 
dide à  Martin  ,  que  le  crime  eft  puni  quelquefois  ;  ce  coquin 
de  patron  Hollandais  a  eu  le  fort  qu'il  méritait.  Oui ,  dit 
îâanm.  i  mais  falait-il  que  les  paflâ^ers  qoi  étaient  fur  fon 
vaiiTeau ,  périfTent  anffi  ?  Dieu  a  pum  ce  nipon ,  le  diable  t 
noyé  les  autres. 

Cependant  le  vaiïïeau  Français  &  l'Efpagnol  continuèrent 
leur  route  ,  &  Candide  continua  fes  converfations  avec  Martin, 
Ils  di^uièrent  quinze  jours  de  iiiite ,  &  au  bout  de  quinze 
jours,  ils  étaient  auffi  avancés  que  le  premier.  Mais  enfin  ils 
parlaient ,  ils  fe  communiquaient  des  idées  ,  ils  fe  confolaient. 
Candide  carefTait  fon  mouton.  Puifque  je  t'ai  retrouvé  ^  dit* 
ilj  je  pourrai  bien  retrouver  Cuné^nde» 
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Candide  ù  Martin  approchent  des  côtes  de  France  &  raifonnentm 

ON  apperçuc  eniin  les  côtes  de  France.  Avez-vous  jamais 
été  en  France ,  monfiear  Martin  /  dit  CanMde.  Oui  > 

dit  Martin  ,  j'ai  parcouru  plufîeurs  provinces.  Il  y  en  a  oh 
la  moitié  des  habitans  eft  folle  ,  quelques-unes  où  l'on  eft 
trop  rufé  ,  d'autres  où  l'on  eft  communément  affez  doux  ,  & 
aflez  bête  -,  d'autres  où  l'on  fait  le  bel  efprit }  &  dans  toutes 
Ut  principale  occupation  eft  l'amoar ,  la  féconde  de  médife  p 
&  la  troifiéme  de  dire  des  fotilès.  Mais  ,  moniteur  Marti»  ^ 
avez-vous  vu  Paris  ?  Oui ,  j'ai  vu  Paris  ;  il  tient  de  toutes 
ces  efpèces-là  ;  c'eft  un  cahos  ,  c'eft  une  prefle  dans  laquelle 
tout  le  monde  cherche  le  plaifir ,  &  où  prefque  perfonne  ne 
le  trouve,  du  moins  à  ce  qu'il  m'a  paru.  J'y  ai  iéjoumépeu^ 
j'y  fus  volé  en  arrivant  de  tout  ce  que  j'avais  par  des  nlous 
à  la  foire  Sr.  Germain.  On  me  prit  moi-même  pour  un  voleur , 
&  je  fus  huit  jours  en  prifon  ;  après  quoi  je  me  fis  correc- 
teur d'imprimerie  pour  gagner  de  quoi  retourner  à  pied  en 
Hollande.  Je  connus  la  canaille  écrivante ,  la  canaille  . ,caba-. 
Jante  ,  &  la  canaille  convuliîonnaire.  On  dit  «pi'il  y  a  des 
gens  fort  polis  dans  cette  ville- là  ,  je  le  veux  croire. 

Pour  moi  je  n'ai  nulle  curiofité  de  voir  la  France  ,  dit 
CandUe  -,  vous  devinez  aifément  que  quand  on  a  pafle  un 
mois  dans  Eldorado ,  on  ne  (onde  phis  de  rien  vdr  fiir 
la  terre  ,  que  mademoifelle  Cmi^pmde  \  je  vais  l'attendre  à 
Venife  ;  nous  traverferons  la  France  pour  aller  en  Italie  }  ne 
m'accompagnerez-vous  pas  ?  Très  volontiers,  dit  Martin-^  on 
dit  que  Venise  n'eft  bonne  que  pour  les  nobles  Vénitiens  , 
mais  que  cependant  on  y  reçoit  très  Inen  les  étrangers  quand 
ils  ont  beaucoup  d'argent  $  je  n*en  ai  point ,  vous  en  avez , 
je  vous  (uivrai  partout.  A  propo'î ,  dit  Candide^  penfez-vous 
que  la  terre  ait  été  originairement  une  mer  ,  comme  on  VaC- 
fure  dans  ce  gros  livre  qui  appartient  au  capitaine  du  vaif^ 

Bb  ij 
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iêau  ?  Je  n*en  crois  rien  du  tout ,  dit  Manat^  noa  jfasn  que 

de  toutes  les  rêveries  c[u*on  nous  débite  depuis  quelque  teins. 
Mais  à  quelle  fin  ce  monde  a-t-il  donc  été  formé  ?  dit  Ccltu- 
(Udc,  Pour  nous  faire  enrager  ,  répondit  Martin,  N'étes-vous 
pas  bien  étonné  ,  continua  Candide^  de  l'amour  que  ces  deux 
nUes  dapa^rs  des  Oreillons  avaient  pour  ces  deux  finfles,  & 
dont  je  vous  ai  conté  l'avanture  ?  Point  du  tout ,  dit  Martin  , 
je  ne  vois  pas  ce  que  cette  paffion  a  d'étrange  ;  j'ai  tant  vu 
de  chofes  extraordinaires ,  qu'il  n'y  a  plus  rien  d'extraordinaire. 
Crojez-vous y  dit  Candide,  <^  les  hommes  (ê  foienc  toû- 
jours  mutuellement  maifacrés  ,  comme  ils  font  aujourd'hui  } 
qu'ils  ayent  toûjours  été  menteurs  ,  fourbes  ,  perfides  ,  in- 
grats , brigands , faibles ,  volages ,  lâches  ,  envieux ,  gourmands, 
yvrognes  ,  avares ,  anJbitieux  ,  fanguimires ,  calomniatears  , 
débauchés ,  fiuuttiqiies ,  hypocrites  6c  (bts  ?  Croyez  -  vous  , 
dit  Martin  ,  que  les  éperviers  ayent  toûjours  mangé  des 
pigeons  quand  ils  en  ont  trouvé  ?  Oui  fans  doute ,  dit  Candide. 
£h  bien  ,  dit  Martin  ,  fi  les  éperviers  ont  toûjours  eu  le 
wàmt  auraô^re ,  pourquoi  voiiles>Tous  que  les  hommes  >yent 
changé  le  leur  ?  Oh  !  dit  Candide ,  il  ^  a  bien  de  la  cuiFé< 
rence ,  car  le  libre  ariiitre  En  raifbnnant  ainfi  ils  arri- 
vèrent à  Bordeaux. 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIEME^ 
C«  f  «î  aniva  en  Fnuue  à  Candide  &  à  Mattin. 

CAndide  ne  s'arrêta  dans  Bordeaux  qu'autant  de  tems  qu'il 
en  falait  pour  vendre  quelques  cailloux  du  Dorado  ,  & 

Sour  s'accommoder  d'une  bonne  chaife  à  deux  places  }  car 
ne  pouvait  pins  (è  paffer  de  fon  philofophe  Martin  ;  il  fîit 
feulement  très  fiché  de  féparer  de  fon  mouton  ,  qu'il 
laiffa  à  l'académie  des  fciences  de  Bordeaux  ,  laquelle  pro- 
pofa  pour  le  fujet  du  prix  de  cette  année ,  de  trouver  pour- 
quoi la  laine  de  ce  mouton  était  rouge  ^  &  le  prix  fut  ad- 
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jugé  à  un  favant  du  Nord  ,  qui  démontra  par  A  plus  B ,  moins 
C ,  divifé  par  Z,  que  le  mouton  devait  être  rouge,  &  mourir 
de  la  clavellée. 

Cependant ,  tous  les  voyageurs  qae  Candide  rencontra  dans 
les  cabarets  de  la  route  lui  difaient ,  Nous  allons  à  Paris. 
Cet  cmpreflemcnt  général  lui  donna  enfin  l'envie  de  voir  cette 
capitale  }  ce  n'était  pas  beaucoup  ie  détourner  du  chemin 
de  Venife. 

n  entra  par  le  fauxbourg  St.  Marcean ,  6c  crut  être  dans  le 
|»lus  vilain  villaee  de  la  Veflphalie. 

A  peine  Candide  fut -il  dans  fon  auberge  qu'il  fut  attaqué 
d'une  maladie  légère  caufée  par  Tes  fatigues.  Comme  il  avait 
au  doigt  un  dnmant  énorme ,  6c  qu'on  avait  apperçu  dans 
Ion  équipage  une  cafTette  prodigienlênent  pelante ,  il  ent 
aufli-tôt  auprès  de  lui  deux  médecins  qu'il  n'avait  pas  mandés, 
quelques  amis  intimes  qui  ne  le  quittèrent  pas ,  &  deux  dévo- 
tes qui  faifaient  chauâFer  fes  bouillons.  Martin  difait ,  Je  me 
(buviens  d*avoir  été  malade  auffi  à  Paris  dans  mon  pfcmief 
voyage  }  j'étais  fort  pauvre  ;  auffi  n*eiis-je  ni  amis ,  m  dévo- 
tes ,  ni  médecins  ,  &  je  guéris. 

Cependant  ,  à  force  de  médecines  &  de  faignées  ,  la  ma- 
ladie de  Candide  devint  férieule.  Un  habitué  du  quartier  vint 
avec  douceur  lui  demander  ifh  billet  payable  au  porteur  pour 
l'autre  monde.  Candidt  n*en  voulut  rien  hire  i  les  dévotes 
l'aflurèrent  que  c'était  une  nouvelle  mode.  Candide  répondit 
qu'il  n'était  point  homme  à  la  mode.  ALinin  voulut  jetter 
riiabitué  par  les  fenêtres.  Le  clerc  jura  au'on  n'enterrerait 
point  Candide,  Âianm  jura  qu'il  enterrerait  le  clerc  s'il  conti- 
nuait à  les  importuner.  La  querelle  s*échanffa ,  Àhrtm  le  prit 
par  les  épaules  &*  le  chafla  rudement  ;  ce  qui  cauik  un  grand 
icandale  dont  on  fit  un  procès  verbal. 

Candide  guérit  :  &  pendant  fa  convalefcence  il  eut  très  bonne 
compagnie  à  fouper  cnez  lui.  On  jouait  gros  jeu.  Candide  était 
tout  étonné  que  jamais  les  as  ne  lui  vinuent  :  &  Martin  ne  s*en 
étonnait  pas. 

-  Parmi  ceux  qui  lui  faifaient  les  honneurs  de  la  ville  ,  il  y 
avait  un  petit  aobé  Périgourdin ,  l'un  de  ces  gens  empreiTés , 
M&jolirs  alertes ,  toûjours  ièrviables  ,  effrontés  ,  careflàns , 
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accommodans  ,  qui  guettent  les  étrangers  à  leur  paffage , 
leur  content  l'hiAoire  fcandaleufe  de  la  ville ,  &  leur  offrent 
des  plaifirs  à  tout  prix.  Celui-ci  mena  d*abord  Candide  & 
Martin  à  la  comédie.  On  y  jouait  un  tragédie  nouvdle.  Candide 
fe  trouva  placé  auprès  de  quelques  beaux  efprits.  Cela  ne 
Tempécha  pas  de  pleurer  à  des  fcènes  jouées  partaitement. 
Un  des  raifonneurs  qui  Ment  à  lès  côtés  lui  dit  dans  im 
cntr'aâe }  Vous  avez  grand  tort  de  pleurer  ,  cette  aârice  èft 
fort  mauvaife  ,  l'aéleur  qui  jouë  avec  elle  eft  plus  mauvais 
afteur  encore,  la  pièce  cftencor  plus  mauvaife  que  les  afteurs: 
l'auteur  ne  fait  pas  un  mot  d'arabe  ,  &  cependant  la  fcène 
eft  en  Arabie  ;  &  de  plus ,  c'dl  un  homme  qui  ne  croit  pas 
atix  idées  innées  :  je  vous  apporterai  demain  vingt  brochures 
contre  lui.  Monfieur ,  combien  avez  -  vous  de  pièces  de  théâ- 
tre en  France  ?  dit  Candide  à  l'abbé  ;  lequel  répondit ,  Cinq 
ou  iix  mille  ^  C'efl  beaucoujp ,  dit  Candide  ;  combien  y  en  a-t- 
il  de  bonnes  ?  Quinze  ou  ieize ,  répliqua  Tautre  )  C'eft  bean^ 
coup ,  dit  Martitu 

CanJide  ftit  trùs  content  d'une  a61rice  qui  faifait  la  reine 
Eli:^ahcih  dans  une  affez  plate  tragédie  que  l'on  jouë  quel- 

Suetois.  Cette  aébrice  ,  dit-il  à  Martin ,  me  plait  beaucoup  ^ 
le  a  un  faux  air.de  mademoiftlle  Cun^imde  ;  je  ferais  bien 
aife  de  la  faluer.  L'abbé  Périgoi#din  s'offrit  à  Tintroduire  chez 
elle.  Candide  élevé  en  Allemagne  demanda  quelle  était  l'éti- 
quette ,  &  comment  on  traitait  en  France  les  reines  d'Angle- 
terre. Il  faut  diitinguer ,  dit  l'abbé  ;  en  province  on  les  mène 
an  cabaret ,  à  Paris  on  les  feTpeéle  quand  elles  fimt  belles  » 
^  on  les  jette  à  la  voirie  quand  elles  font  mortes.  Des  reines 
à  la  voirie  !  dit  Candide.  Oui  vraiment ,  dit  Martin  ;  monfieur 
Tabbé  a  raifon  j  j'étais  à  Paris  quand  mademoiielle  Alonime 
palTa ,  comme  on  dit ,  de  cette  vie  &  Tautre  j  on  lui  refiifa  ce  que. 
ces  gens -ci  appellent  Ut  konaeur*  de  la  fépulture  ,  c*eft-à- 
dire ,  de  pourrir  avec  tous  les  gueux  du  quanier  dans  un  vi- 
lain cimetière  ;  elle  fut  enterrée  toute  feule  de  fa  bande  au 
coin  de  la  ruë  de  Bourgogne  -,  ce  qui  dut  lui  faire  une  peine 
extrême,  car  elle  pen(kit  très  noblement.  Cela  eft  l»en impoli, 
dit  Candide.  Que  voulez -VOUS  }  dit  Martin  ;  ces  gens -ci 
font  ainii  &its.  Imaginez  tontes  les  contradiâîons ,  toatet 
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les  incompatibilités  poflibles  ,  vous  les  verrez  dans  le  gou- 
vernement ,  dans  les  tribunaux ,  dans  les  églifes  ,  dans  les 
fpedacles  de  cene  droie  de  nation.  £ft-il  vrai  qu'on  rittoû- 
jows  à  Paris  ?  dit  Candide,  Ovd ,  dit  Tabbé ,  mais  c'eft  en  en- 
rageant ;  car  on  sV  plaint  de  tout  avec  de  grands  éclats  de 
rire  ,  même  on  y  tait  en  riant  les  aftions  les  plus  déiedables. 

Quel  eft ,  dit  Candide  ,  ce  gros  cochon  qui  me  difait  tant 
de  mal  de  la  pièce  oùj'ai  tant  pleuré  ,  &  des  adeurs  qui  m'ont 
fittt  tant  de  plaifir  }  C*eft  un  mal-vivant ,  répondit  Taobé ,  qui 
gagne  fa  vie  à  dire  da  mal  de  toutes  les  pièces  &  de  tous  les 
fivres  ;  il  hait  quiconque  réuflît  ,  comme  les  eunuques  haïflent 
les  jouïffans  i  c'eft  un  de  ces  lêrpens  de  la  littérature  ,  qui 
iè  nourrirent  de  fange  &  de  venin  ;  c'eft  un  folliculaire. 
Qu'appellez-voi»  folliculaire  }  dit  Candide  :  Ceft ,  dit  l'abbé  » 
un  faifeur  de  feuilles ,  un  . 

C'eft  ainfi  que  Candide ,  Martin  &  le  Périgourdin  raifon- 
naient  fur  l'efcalier  ,  en  voyant  défiler  le  monde  au  fortir  de 
la  pièce.  Quoique  je  fois  très  emprelTé  de  revoir  roademoi- 
iélle  Cunigonde  ,  dit  Candide  je  voudrais  'pourtant  fouper 
avec  mademoifelle  Clairon  ;  car  elle  m*a  paru  admirable. 

L'abbé  n'était  pas  homme  à  approcher  de  mademoifelle 
Clairon  ,  qui  ne  voyait  que  bonne  compagnie.  £Ue  eft  en- 
gagée pour  ce  ùàt ,  dit-il  ;  mau  j'aurai  l'nonoeur  de  vous  me- 
ner diez  une  dame  de  qualité ,  âc  là  vous  connaîtrez  Paris 
comme  C\  vous  y  aviez  été  quatre  ans. 

Candide  qui  était  naturellement  curieux  ,  fe  lailfa  mener 
chez  la  dame  au  fond  du  fauxbourg  St.  Honoré  ;  on  y  était 
occupé  d'un  pharaon  )  douze  triftes  pontes  tenaient  chacun  en 
main  un  petit  livre  de  cartes ,  régiftre  cornu  de  leurs  infor- 
tunes. Un  profond  filence  régnait ,  la  pâleur  était  fur  le  front 
des  pontes  ,  l'inquiétude  fur  celui  du  banquier  ,  &  la  dame 
du  logis  ai&fe  auprès  de  ce  banquier  impitoyable  ,  remarquait 
'avec  des  yeux  de  lins  tous  les  parolis  ,  tous  les  fept- 
elle-va  de  campagne  9  dont  chaque  joueur  cornait  iês  cartes  ; 
elle  les  faifait  décorner  avec  une  attention  févère  ,  mais  po- 
lie ,  &  ne  fe  fâchait  point  ,  de  peur  de  perdre  fes  pratiques: 
la  dame  fe  failaù  appeller  la  marquife  de  Parolignac.  Sa  fille 
Âgée  de  quinze  ans  était  au  nombre  des  pontes  ,  &  averti£> 
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fait  d*un  clîn  d'œil  des  friponneries  de  ces  pauvres  gens  , 
qui  tâchaient  de  réparer  les  cruautés  du  fort.  L'abbé  Périgour- 
din  9  CandÙU  &  Martin  entrèrent  ;  perfonne  ne  iè  leva ,  ni  les . 
ûlua  ,  m  tes  regarda  ;  tous  étaient  profondément  occupés  de 
leurf  cartes.  Madame  la  baronne  de  TAunJet'ten'tranckà  était 
plus  civile  ,  dit  Candide. 

Cependant,  l'abbé  s'approcha  de  l'oreille  de  la  marquiie, 
qui  ié  leva  à  moitié  ,  honora  CamUde  d'an  fourire  gracieux  , 
oc  Martin  d*un  air  de  tête  tout-à-  fait  noble  ;  elle  nt  donner 
un  fiége  &  un  jeu  de  cartes  à  Candide  ,  qui  perdit  cinquanCt 
mille  francs  en  deux  tailles  :  après  quoi  on  loupa  très  gaie- 
ment ,  &  tout  le  monde  était  étonné  que  Ciuidtde  ne  fiît  pas 
ému  de  fa  perte  }  les  laquais  difaient  entr^eux ,  dans  leur  lan- 
gage de  laquais  ,  Il  £iut  que  ce  foit  quelque  mylord  Anglais* 

Le  fouper  fiit  comme  la  plupart  des  foupers  de  Paris  ; 
d'abord  du  filence  ,  enfuite  un  bruit  de  paroles  qu'on  ne  dif- 
tineue  point ,  puis  des  plaiianteries  dont  la  plûpart  font  infi<* 
pides ,  de  faufiles  nouvelles  ,  de  mauvais  raifbnnemens  ,  un 
peu  de  politique  6c  beaucoup,  de  médilànce  ;  on  parla  même 
de  livres  nouveaux.  Avez-vous  vu  ,  dit  Tabbé  Périgourdin  , 
le  roman  du  fieur  Gauchat  do6leur  en  théologie  ?  Oui ,  ré- 
pondit un  des  convives ,  mais  je  n'ai  pu  Tachever.  Nous  avons 
une  foule  d'écrits  impertinens ,  mais  tous  enfemble  n'appro- 
chent pas  de  l'impertinence  de  Gauchat  doôeur  en  théolo- 
gie j  je  fiiis  fi  ranafié  de  cette  immenfité  de  déteftables  li». 
vres  qui  nous  inondent  ,  que  je  me  fuis  mis  à  ponter  aujpha- 

raon.  Et  les  mélanges  de  Tarchidiaae  71  qu'en  cutes- 

vous  ?  dit  l*abbé.  iOi  !  dit  madame  de  PanUgnae ,  l'ennuîenx 
mortel  !  comme  il  vous  dit  curieufement  tout  ce  que  le  monde 
fait  !  comme  il  difcute  pefamment  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  remarqué  légèrement  1  comme  il  s'approprie  fans  efprit 
refprit  des  autres  :  comme  il  gâte  ce  qu'il  pdie  !  comme  il 
me  dégoûte  !  mais  il  ne  me  déeoiàtera  plus  %  c'eft  affes  d'a- 
voir lu  quelques  pages  de  l'archidiacre. 

Il  y  avait  à  table  un  homme  favant  &  de  goût ,  qui  ap- 

Jmya  ce  que  difait  la  marquife.  On  parla  enfuite  de  tragédies  i 
a  dame  demanda  pourquoi  il  y  avait  des  ttacédies  qu'on 
jouait  quelquefois ,  &  qu'on  ne  pouYait  lire  }  L'homme  de 

goût 
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goût  expliqua  très  bien  comment  une  pièce  pouvait  avoir 
quelque  intérêt ,  &  n'avoir  prefque  aucun  mérite  $  il  proava 
en  peu  de  mots  que  ce  n'était  pas  alTez  d'amener  une  ou 
deux  de  ces  iîtuations  qu'on  trouve  dans  tous  les  romans ,  & 
qui  féduifent  toujours  les  Tpettateurs  ,  mais  qu'il  faut  être  neuf 
uns  êtr^  bizarre  ,  ibixvent  fabUme  y  &  toûjours  naturel ,  con- 
naître lé  cœur  humain  &  le  feire  parler ,  être'  grand  pocte , 
fans  que  jamais  aucun  perfonnage  de  la  pièce  paraifle  pocte } 
favoir  parfaitement  fa  langue  ,  la  parler  avec  pureté  ,  avec 
une  harmonie  continue  ,  fans  que  jamais  la  rime  coûte  rien 
au  ièns.  Quiconque ,  ajouta-t-il ,  nobfèrve  pas  toutes  ces  ré- 
gies ,  peut  faire  une  ou  deux  tragédies  applaudies  au  théâtre  | 
mais  il  ne  fera  ;arnais  compté  au  rang  des  bons  écrivains  ; 
il  y  a  très  peu  de  bonnes  tragédies  j  les  unes  font  des  idilles 
en  dialogues  bicii  écrits  &  bien  rimés  ,  les  autres  des  railon- 
nemens  politiques  qui  endorment ,  ou  des  amplifications  qui 
telMitent  ;  les  autres  des  rêves  d'énergumcne ,  en  itile  barbare, 
des  propos  interrompus ,  de  longues  apoftrophes  aux  Dieux  , 
parce  qu'on  ne  fait  point  parler  aux  hommes ,  des  maximes 
aufles ,  des  lieux  communs  ampoulés. 

Candide  écouta  ce  propos  avec  attention  ,  &  cmiçat  une 
grande  idée  du  difcoureur  ;  &  comme  la  marquife  avait  eu 
loin  de  le  placer  à  côté  d'elle  ,  il  s'approcha  de  fon  oreille  , 
&  prit  la  liberté  de  lui  demander  ^ui  était  cet  homme  qui 
parlait  fi  bien  ?  Ceft  un  fàvant ,  dit  la  dame  ,  qui  ne  ponte 
point ,  &  que  l'abbé  m'amène  quelquefois  à  fouper  ;  il  fe  con- 
naît parfaitement  en  tragédies  &:  en  livres  ,  &  il  a  fait  une 
tragédie  fifflcc  ,  &  un  livre  dont  on  n'a  jamais  vu  hors  de  la 
boutique  de  fon  libraire  qu'un  exemplaire  qu'il  m'a  dédié.  Le 
girand-homme  i  dit  CanSde ,  c*eft  un  autre  Fanglofs, 

Alors  fe  tournant  vers  lui  ,  il  lui  dit  ,  moniieur ,  \  ous  peniêz 
iàns  doute  que  tout  eft  au  mieux  dans  le  monde  phyfique, 
&  dans  le  moral  ,  &  que  rien  ne  pouvait  être  autrement  i 
Moi ,  monfieur  ,  lui  répondit  le  favant ,  je  ne  penfe  rien  de 
tout  cela }  je  trouve  que  tout  va  de  travers  chez  nous ,  que 
perfonne  ne  fait  ni  quel  eft  fon  rang ,  ni  quelle  eft  fa  charge, 
ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  ,  &  qu'excepté  le  fouper 
qui  ell  allez  gai ,  &  oii  il  parait  alTez  d'union  ,  tout  le  reile 
Romans ,  &c.  Ce 
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du  tems  le  paflTe  en  querelles  iinperànentes }  jaitftniftes  con- 
tre moUniiles  »  gens  ou  parlement  contre  %tm  d  eglife  ,  gens 
de  lettres  contre  flem  de  lettres ,  courtUâns  contre  couriiians , 
financiers  contre  le  peuple  ,  femmes  contre  maxis  «  parens 
contre  parens  j  c'eft  une  guerre  éternelle. 

Cmuude  lui  répliqua }  Pai  vu  pis  j  mais  un  âge  qui  depuis 
a  eu  le  malheur  d'être  pendu ,  m'apprit  que  tout  cela  dk  à 
merveilles  j  ce  font  des  ombres  à  un  beau  tableau.  Votre  pendu 
fe  moquait  du  monde  ,  dit  Martin  ,•  vos  ombres  font  des  taches 
horribles.  Ce  font  les  hommes  qui  font  les  taches ,  dit  Can- 
Mde ,  &  ils  ne  peuvent  pas  s'en  diipenlèr.  Ce  n*eft  donc  pas 
leur  faute  ,  dit  Martin.  La  plupart  des  pontes  ,  qui  n'atten- 
daient rien  à  ce  langage  ,  buvaient  ;  &  Martin  raifonna  avec 
le  favant ,  &  CanMdg  raconta  une  partie  de  fes  avantures  à 
la  dame  du  logis. 

Après  fbupé  ,  la  narquife  mena  Candide  dans  fon  cabinet , 
&  le  fit  afleoir  fut  un  canapé.  Eh  bien  ,  lui  dit-elle  ,  vous 
aimez  donc  toujours  éperduement  mademoifelle  Cunégondeàe 
Thunder-ten-tronckh  !  Oui ,  madame ,  répondit  Candide.  La 
marquife  lui  répliqua  avec  un  fouris  tendre  ;  Vous  me  répon- 
dez comme  un  jeune  homme  de  Veftphalie  ;  un  Français 
m'aurait  dit ,  11  eft  vrai  que  j'ai  aimé  maclemoifelle  Cunégonde, 
mais  en  vous  voyant,  madame,  je  crains  de  ne  la  plus  aimer. 
Hélas  !  madame  ,  dit  Candide ,  je  répondrai  comme  vous  vou- 
diez.  Votre  paffion  pour  elle,  dit  la  marquife,  a  commencé 
tu  ramaHant  (on  mouchoir,  je  veux  que  vous  ramafllez  ma 
jarretière.  De  tout  mon  cœur  ,  dit  Candide  ,  &  il  la  ramaiïa. 
Mais  je  veux  que  vous  me  la  remettiez  ,  dit  la  dame  ;  & 
Candide  la  lui  remit.  Voyez- vous  ?  dit  la  dame  j  vous  êtes 
étranger  ;  je  fais  quelquefeb  languir  mes  amans  de  Paris 
quinze  jours ,  mais  je  me  rends  à  vous  dès  la  première  nnit» 
arce  qu'il  faut  faire  les  honneurs  de  fon  pays  à  un  jeune 
omme  de  Veftphalie.  La  belle  ayant  apperçu  deux  énormes 
diamans  aux  deux  mains  de  Ton  jeune  étranger  ,  les  loua  de 
fi  bonne  fbi,  que  des  doigts  de  Candide  ils  païurent  aux  doigts 
de  la  marquife. 

Candide  en  s'en  retournant  avec  fon  abbé  Périgourdin ,  fen- 
tit  quelques  remords  d'avoir  fait  une  infidélité  à  mademoileiie 
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CûiUgonde  ;  monficur  l'abbé  entra  dans  Ta  peine  -,  il  n'avait 
qa*tuie  légère  part  aux  cinquante  mille  livres  perdues  an 
jea  par  Candide  ^  &  à  la  valeur  des  deux  brillans  moitié  don* 
nés ,  moitié  extorqués.  Son  deflein  était  de  profiter  autant 
qu'il  le  pourrait,  des  avantages  que  la  connailTance  de  Can- 
aide  pouvait  lui  procurer.  11  lui  parla  beaucoup  de  Cuné- 
gondê  i  Ôc  Candide  lui  dit  qu'il  demanderait  bien  pardon  à 
cette  belle  de  Ton  infidélité ,  quand  il  la  verrait  à  Venilê. 

Le  Périgourdin  redoublait  de  politefles  &  d'attentions  ,  & 
prenait  un  intérêt  tendre  à  tout  ce  que  Candide  difait,  à  tout 
ce  qu'il  faifait ,  à  tout  ce  qu'il  voulait  faire. 

Vous  avez  donc  ,  monueur ,  lui  dit-il ,  un  rendez-vous  à 
Veniie  ?  Oui ,  monfieur  l'abbé ,  dit  Candide  ;  il  faut  abfolu- 
ment  que  j'aille  trouver  mademoifelle  Cunégonde.  Alors  ,  en- 
gagé par  le  plailir  de  parler  de  ce  qu'il  aimait  ,  il  conta 
feion  ion  ulàge  une  partie  de  fès  avantures  avec  cette  ilIuC^ 
tre  Veftphalienne. 

Je  crois  ,  dit  l'abbé  ,  que  mademoifelle  Cunégonde  a  bien 
de  l'efprit  ,  &  qu'elle  écrit  des  lettres  charmantes  ?  Je  n'en 
ai  jamais  reçu,  dit  Candide  i  car  âgurez-vous  qu'ayant  été 
chafle  du  dhâteau  pour  Tamour  d'elle  >  je  ne  pus  lui  écn« 
re  ,  que  bientôt  après  j'appris  qu'elle  était  morte ,  qu'enfbite 
je  la  retrouvai  ,  &  que  je  la  perdis  ,  &  que  je  lui  ai  en- 
voyé à  deux  mille  cinq  cent  lieues  d'ici  un  exprés  dont  j'at- 
tends la  réponfe. 

L'abbé  écoutait  attentivement ,  &  pandflàît  un  peu  réveon 
Il  prie  bientôt  congé  des  deux  étrangers ,  après  les  avoir  ten- 
drement embrafTés.  Le  lendemain  Ctutdidê  reçut  à  fou  réveil  uns 
lettre  conçue  en  ces  termes. 

I»  Monueur ,  mon  très  cher  amant ,  il  y  a  huit  jours  qùte  ]• 
1»  fiôs  malade  en  cette  ville  $  j'apprends  que  vous  y  êtes.  It 
»  volends  dans  vos  bras  fî  je  pouvais  remuer.  J'ai  fu  votrt 
n  pafTage  à  Bordeaux  ;  j'y  ai  laifle  le  fidèle  Cacamh  &  la 
>»  vieille ,  qui  doivent  bientôt  me  fuivre.  Le  gouverneur  de 
»  Buenos-Aires  a  tout  pris ,  mais  ii  me  lefle  Totre  ocsib'.  Ve- 
»  nez ,  votre  préiènce  me  fendra  la  TÎe',  on  ne  lèra  monrir 
»  de  plaifîr. 

Cette  lettre  charmante ,  cette  lettre  inefpérée  ,  tran^rta 

Ce  ij 


CANDIDE^ 


Candide  d'une  joie  inexprimable  }  &  la  maladie  de  fa  chère 
Cunigonde  Taccabla  de  douleur.  P^urtag^  entre  ces  deux  <èn- 
dinens  ,  il  prend  Ton  or  &  Tes  diamans ,  &  fe  fait  conduire 
avec  Martin  à  l'hôtel  où  mademoifelle  CunégnnJc  demeurait. 
Il  entre  en  tremblant  d  émotion ,  fon  cœur  palpite ,  fa  voix 
iànglotte  \  il  veut  ouvrir  les  rideaux  du  lit  «  il  veut  faire  appor- 
ter de  la  lumiÂre.  Gardez-vous-en  bien  »  lui  dit  la  fuivanie  » 
la  lumière  la  tue;  &  foudaiii  elle  referooe  le  rideau.  Ma  chère 
Cunégonde  ,  dit  Candide  en  pleurant ,  comment  vous  portez- 
vous  ?  (\  vous  ne  pouvez  me  voir,  parlez-moi  du  moins.  Elle 
ne  peut  parler ,  dit  la  fuivante.  La  dame  alors  tire  du  lit  une 
main  potelée  que  Candide  arrofi»  longtems  de  iès  larmes,  âc 
ou'il  remplit  enfuite  de  diamans,  en  uifliuK  un  lac  plein  d*or 
wr  le  fauteuil. 

Au  milieu  de  fes  tranfports  arrive  un  exempt  fuivi de labbé 
Périgourdin  &  d*une  efcouade.  Voilà  donc,  dit-il ,  ces  deux 
étrangers  fufpefls  ?  Il  les  fait  incontinent  faifîr ,  &  ordonne  à  fes 
braves  de  les  traîner  en  prifon.  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  traite  les 
voyageurs  dans  le  Dorade  ,  dit  Candide.  Je  fuis  plus  manichéen 
oue  jamais ,  dit  Martin,  Mais ,  monûeur ,  oîi  nous  menez-vous  ? 
«fit  Candide  %  Dans  un  eu  de  baffe-fofle ,  dit  Texempt. 

Martin  ayant  repris  fon  fang-froid  ,  jugea  que  la  dame  qui 
fe  prétendait  Cunégonde  ,  était  une  friponne  ,  monfieur  l'abbé 
Périgourdin  un  fripon  qui  avait  abufé  au  plus  vite  de  l'inno- 
cence de  Candide ,  &  l'exempt  un  autre  fripon  dont  on  pou- 
vait «fémenc  fe  «iébanaflêr. 

Plutôt  (|ue  de  s'expofer  aux  procédures  de  la  juftice ,  Cao- 
dide  éclaire  par  fon  confeil  ,  d'ailleurs  toiijours  impatient 
de  revoir  la  véritable  Cunégonde  ,  propofc  à  l'exempt  trois 
petits  diamans  d'environ  trois  mille  pilloles  chacun.  Ah  , 
moiteur ,  lui  dit  l*honime  au  bâton  d'yvoire  ,  eufliex*voua 
commis  tous  les  crimes  imaginables ,  vous  êtes  le  plus  hon- 
nête homme  du  monde  ;  trois  diamans  !  chacun  de  trois  mille 
piiloles  !  Monfieur  1  je  me  ferais  tuer  pour  vous  ,  au  lieu  de 
vous  mener  dans  un  cachot.  On  arrête  tons  les  étrangers , 
mais  laiffes-moi  fiûre  $  3*ai  un  frète  à  Dieppe  en  Normandie» 
je  vais  vous  y  mener  ;  &  fi  vous  avez  quelque  diamant  à  lut 
^lonDer  »ii  aura  foin  de  vous  comme  moi-même* 
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Et  pourquoi  arrête-t-on  tous  les  étrangers  ?  dit  Candide. 
L'abbé  Périgourdin  prit  alors  la  parole  ,  6c  dit  )  C'eft  parce 
qu'un  gueux  du  pays  d'Atrébade  a  emendtt  dire  des  fotUês , 
cela  feul  lui  a  fiut  commettre  un  parricide  «  non  pas  tel  qae 
celui  de  1610  au  mois  de  Mai ,  mais  tel  que  celui  de  1594 
au  mois  de  Décembre ,  &  tel  que  pluûeurs  autres  commis 
dans  d'autres  années  &  dans  d'autres  mois  par  d'autres  gueux 
qui  avaient  entendu  dire  des  îaô&s, 

L*exempt  alors  expliqua  de  quoi  il  s*agiflait.  Ah  les  monf- 
tres  !  s'écria  Candide  ;  quoi  !  de  telles  horreurs  chez  un  peuple 
qui  danfe  &  qui  chante  !  ne  pourrai-je  fortir  au  plus  vite  de 
ce  pays  otk  des  finges  agacent  des  tigres  ^  Jfai  vu  des  ours 
dans  mon  pays  ;  je  n*ai  vu  des  hommes  que  dans  le  Dorado. 
Au  nom  de  Dieu  ,  monfieur  l'exempt  ,  mcncz-moi  à  Venife, 
où  je  dois  attendre  mademoifelle  Cunégondc.  Je  ne  peux  vous 
mener  qu'en  baffe -Normandie  ,  dit  le  barigel.  Auni-tôt  il  lui 
6it  ôter  Tes  ièrs  ,  dit  quil  s'eft  mépris ,  renvoyé  Tes  gens  & 
emmène  à  Dieppe  Candide  &  Martin,  les  UiiiTe  entre  les 
mains  de  fon  frère.  Il  y  avait  un  petit  vaifTeau  Hollandais  à 
la  rade.  Le  Normand  ,  à  l'aide  de  trois  autres  diamans  ,  de- 
venu le  plus  ferviabie  des  hommes  ,  embarque  Candide  & 
fis  gens  oans  le  vaiflean  qui  allait  faire  voile  pour  Pwtfinouth 
en  Angleterre.  Ce  n'était  pas  le  chemin  de  Venife  ;  mais  Csn* 
tlide  croyait  être  délivré  de  l'enfer  ,  &:  il  comptait  bien  re- 
prendre la  route  de  Venife  à  la  première  occalion. 


CHAPITRE   VINGT-TROISIEME.  ; 

■  •'...! 

Candide  €r  Martin  vont  fur  Us  tôtêt  d^Anf/iotrr*  y  et  qa'ib 

y  vnymu  •  •  ) 

AH  Panglofs  !  Panglofs  !  Ah  Martin  !  Martin  !  Ah  ma 
chère  Cunégonde  !  qu'efl-ce  que  ce  monde-ci  ?  difait  Can- 
^àde  (ûr  le  vaiflean  Hollandais.  Quetoue  cjiofe  de  bicn  fbà 
&  de  bien  abominable  ,  répondait  Martin.  Vous  connaifiex 
i'Angleceirç  f  y  eft*oa  aufli  ixM  qu'en  France  ?  Ceft  une  an» 

.Ce  ii; 


%o6  CANDIDE, 

tre  eipdce  de  folie ,  dit  Mamn  %  vous  iâvez  qae  ces  dan  m- 

tions  (ont  en  guerre  pour  quelques  aipens  de  neige  vers  le 
Canada  ,  &  qu'elles  dépenfent  pour  cette  belle  guerre  beau- 
coup plus  que  tout  le  Canada  ne  vaut.  De  vous  dire  préci- 
fément  s'il  y  a  plus  de  gens  à  lier  dans  un  pays  que  dans 
an  autre ,  c  eft  ce  que  mes  Subies  Inmiâres  ne  me,  permettent 
pas.  Je  fais  ieulement  qa*en  général  les  ^ns  que  nous  allom 
voir  font  fort  atrabilaires. 

En  caufant  ainH  ils  abordèrent  à  Portfmouth  ;  une  multi- 
tude de  peuple  couvrait  le  rivage  ,  &  regardait  attentivement 
un  aflez  gros  homme  qui  était  à  genoux ,  les  yeux  bandés  « 
fur  le  tiilac  d  un  des  vaifleaux  de  la  flotte  \  quatre  foldats 
portés  vis-à  vis  de  cet  homme  lui  tirèrent  chacun  trois  balles 
dans  le  crâne  le  plus  paiùbiement  du  monde  ,  6l  toute  i'af- 
femblée  s'en  retourna  extrêmement  iàtisfkite.  Qu*èâ-ce  donc 

Î|ue  tout  ceci  ?  dit  Candide  ,  &  quel  démon  exerce  partout 
on  empire  ?  11  demanda  qui  était  ce  ;;;;os  homme  qu  on  ve> 
nait  de  tuer  en  cérémonie  ?  Ceft  un  amiral  ,  lui  répondit-on: 
£t  pourquoi  tuer  cet  amiral  i  C  eft  ,  lui  dit-on  ,  parce  qu'il 
n*a  pas  fait  tuer  affez  de  monde  \  il  a  livré  un  combat  à  un 
amiral  Français  ,  &  on  a  trouvé  qu'il  n'était  pas  afl'er  près 
de  lui  ;  mais  ,  dit  Candide  ,  l'amiral  Français  était  au/îi  loin  de 
l'amiral  Anglais  que  celui-ci  l'était  de  l'autre  ?  Cela  eft  in- 
conteilable  ,  lui  répliqua- 1- on.  Mais  dans  ce  pays -ci  il  tù. 
bon  de  tuer  de  tems  en  tems  un  amiral  pour  encourager  les 
autres. 

Candide  fut  fi  étourdi  &  fi  choqué  de  ce  qu*il  voyait  ,  & 
de  ce  qu'il  entendait ,  qu'il  ne  voulut  pas  feulement  mettre 
pied  à  terre  ,  &  qu'il  fit  fon  marché  avec  le  patron  Hollan- 
dais j^dût-il  le  voler  comme  celui  de  Surinam  )  pour  le  con^ 
diBtç  fans  délai  à  VeniTe. 

Le  patron  fiit  prêt  au  bout  de  deux  jours.  On  côtoya  la 
France.  On  palfa  à  la  vue  de  Lisbonne  ,  &  Candide  frémit. 
On  entra  dans  le  détroit ,  &  dans  la  Méditerranée.  Enfin  on 
aborda  à  Venifê.  Dieu  foit  loué ,  dit  Candide  ,  en  embraflant 
Martin  ,  c'eft  ici  que  je  reverrai  la  belle  Cunégonde.  Je  compte 
fur  Cacambo  comme  fur  moi  même.  Tout  e&  bien  »  tOUl  Vf 
bien,j  (ouc  va  le  mieux  qu'il  loit  poiEt^l^       .  ,  ... 
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CHAPITRE  VINGT-QUATRIEME. 

De  Paquette  ,&  de  Jrère  Giroflée. 

DÉs  qu'il  fut  à  Venife ,  il  fit  dieidier  Caeamio  dans  tous 
les  cabaiets ,  <ians  tous  les  caffiSs ,  chez  tontes  les  fiUes 

de  joie  y  &  ne  le  trouva  point.  II  envoyait  tous  les  jours  à 
la  découverte  de  tous  les  vaifleaux  &  de  toutes  les  barques. 
Nulles  nouvelles  de  Cacambo,  Quoi  1  difait-il  à  Martin  y  j'ai 
eu  le  teins  de  pafler  de  Surinam  à  Bordeaux ,  d'aller  de  Bor- 
deaux  à  Paris  ,  de  Paris  à  Dieppe  ,  de  Dieppe  à  Portfrnouth, 
de  côtoyer  le  Portugal  &:  l'Efpagne  ,  de  traverfer  toute  la  Mé- 
diterranée ,  de  palier  quelques  mois  à  Venife  ,  &:  la  belle  Cu- 
'  <ncie  n'eli  point  venue  1  Je  n'ai  rencontré  au  lieu  d'elle 

Eine  drolefle ,  &  un  abbé  Périgonrdin  !  Cunigotide  dl  mone 
doute  ,  )e  nai  plus  qua  mourir.  Ah  !  il  valait  mieux  ref^ 
ter  dans  le  paradis  du  Dorado  que  de  revenir  dans  cette  mau- 
dite Europe.  Que  vous  avez  raiibn ,  mon  cher  Marnn  !  tout 
n'eil  qu'illufion  &  calamité. 

Il  tomba  dans  une  roéiancolie  noire ,  &  ne  prit  aucune  part 
\  Topéra  alla  moda ,  ni  aux  autres  dtverdflemens  du  carna- 
val ;  pas  une  dame  ne  lui  donna  la  moindre  tentation.  Martin 
lui  dit ,  Vous  êtes  bien  (impie  en  vérité ,  de  vous  figurer  qu'un 
valet  métis  ,  qui  a  cinq  oa  fix  millions  dans  Tes  poches  ,  ira 
chercher  votre  maltrefle  au  bout  du  monde  &.vous  Taménera 
à  Venife.  11  la  prendra  pour  lui ,  s'il  la  trouve.  S'il  ne  la 
trouve  pas  ,  il  en  prendra  une  autre.  Je  vous  confeilie  d'ou- 
blier votre  valet  Cacambo  &  votre  maiireile  Cunceonde.  Mar- 
nn n'était  pas  coniblant.  La  nébuKoUe  de  Canduu  augmenta» 
&  Martin  ne  ceflait  de  lui  prouver  qull  y  avait  peu  de  vertu 
&  peu  de  bonheur  fur  la  terre ,  excepté  peut-être  dans  Eldo- 
rado ,  où  per Tonne  ne  pouvait  aller. 

£n  difputant  fur  cette  matière  importante ,  &  en  attendant 
Omégonaey  Can£de  apperçut  un  jeune  théatin  dans  la  place 
Su  Marc  y  qui  tenait  ions  le  faïas  une  fille.  Le  tfa^tin  pa-; 


candide; 


raiflaît  frais  ,  potelé,  vigoureux  i  fes  yeux  étaient  brillans  J 
ion  air  afTuré  ,  fa  mine  haute ,  fa  démarche  iière.  La  fille 
'était  très  jolie  &  chantait  j  elle  regardait  amoureofement  Ton 
théatîn ,  &  de  teros  en  tems  lui  pinçait  fes  groflfes  joaës. 
Vous  m'avouerez  du  moins ,  dit  Candide  à  Martin  ,  que  ces 
gens  -  ci  font  heureux  ^  je  n'ai  trouvé  jufqu'à  pèlent  dans 
tonte  la  teite  habitable,  excepté  dans  Eldorado  ,  que  des 
infortunés  \  mais  pour  cette  fiUe  &  ce  théatin,  je  gage  aue  ce 
font  des  créatures  très  heureufcs.  Je  gage  que  non ,  dit  Manin, 
Il  n'y  a  qu'à  les  prier  à  dîner ,  dit  Candide ,  ôc  vous  verrez  û 
je  me  trompe. 

Atiifi-tôt  il  les  aborde ,  il  leur  fait  Ton  compliment,  &  les 
invite  à  venir  à  Ton  hôtellerie  manger  des  macaroni ,  des 
perdrix  de  Lombardie ,  des  oeufs  d'ellurgeon  ,  &:  à  boire  du 
vin  de  Montepulciano  ,  du  Lacryma-Chrifti  ,  du  Cliypre  & 
du  Samos.  La  demoifelle  rougit ,  le  théatin  accepta  la  partie  , 
&  la  fille  le  (îiivit  en  regardant  CanJiie  avec  des  yeux  de 
iiirprifê  &  de  confufion  ,  qui  furent  obfcurcis  de  quelques 
larmes.  A  peine  fut-elle  entrée  dans  la  chambre  de  Candide , 
qu'elle  lui  dit  \  Eh  quoi ,  monfieur  Candide  ne  reconnait  plus 
Paquette  !  A  ces  mots  CandOe  qui  ne  Tavait  pas  confîdérée 
jufques  •  là  avec  attention ,  parce  qu^  n'était  occupé  que  de 
Curtégonde  ,  lui  dit  ;  Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  c'eft  donc 
Vous  qui  avez  mis  le  do6leur  Pang^ofi  dans  le  bel  état  où  je. 
Fai  vu? 

Hélas  f  xnonfieur ,  c'eft  moi-même ,  dit  Paquette ,  je  vois 
que  vous  êtes  inflruit  de  tout.  Pai  Tu  les  malheurs  épou- 
vantables arrivés  à  toute  la  maifon  de  madame  la  baronne 
&  à  la  belle  Cunégonde.  Je  vous  jure  que  ma  deflinée  n'a 
guères  été  moins  ttifte.  J'étais  fort  innocente  quand  vous  m'a- 
vez vue.  Un  cordelier  qui  était  mon  confëiiettr  me  fêduifit 
àifément.  Les  fiiites  en  fineitt  affrcuiès  ;  je  fus  obligée  de 
fortir  du  château  quelque  tems  après  que  monfieur  le  baron 
vous  eut  renvoyé  à  grands  coups  de  pied  dans  le  derrière. 
Si  un  fameux  médecin  n'avait  pas  pris  pitié  de  moi^  j'étais 
morte.  Je  fiis  quelque  tems  par  reconnaiflance  la  maitrefle 
de  ce  médecin.  Sa  femme  xjaî  était  jaloufê  à  la  rage ,  me 
battait  tous  les  jours  impitoyablement»  c'était  une  furie.  Ce 

médecin 
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médecin  était  le  plus  laid  de  tous  les  hommes  ,  Se  moi  la 
plus  maiheureufe  de  toutes  les  créatures ,  d'être  battue  con- 
tinuellement pour  un  homme  que  je  n*aimais  pas.  Vous  ià- 
vez  ,  monfieur ,  combien  il  ell  dangereux  pour  une  femme 
acariâtre  d'érre  l'époufe  d'un  médecin.  Celui  -  ci  outré  des 
procédés  de  fa  femme  ,  lui  donna  un  jour  pour  la  guérir  d'un 
petit  rhume  ,  une  médecine  fi  efHcace ,  qu  elle  en  mourut  en 
deux  heufes  de  tenu  dans  des  convulfions  horribles.  Les  pa* 
rens  de  madame  intentèrent  à  monfieur  un  procès  crimind  % 
il  prit  la  fuite ,  &  moi  je  fus  mife  en  prifon.  Mon  innocence 
ne  m'aurait  pas  fauvée ,  fi  je  n'avais  été  un  peu  jolie.  Le 
juge  m'élargit  à  condition  qu'il  fuccéderait  au  médecin.  Je 
fus  Uentôt  (upplantée  par  une  rivale  «  chaffée  ians  récompen- 
iè ,  &  obligée  de  continuer  ce  médér  abominable  qui  vous 
paraît  fi  plaifant  à  vous  autres  hommes  ,  &  qui  n'eft  pour 
nous  qu'un  abîme  de  miféres.  J'allai  exercer  la  profeflîon  à 
Venife.  Ah  !  moniteur ,  fi  vous  pouviez  vous  imaginer  ce  que 
c*eft  que  d'être  obligée  de  careffcr  indifféremment ,  un  vieux  . 
marchand  ,  un  avocat  ,  un  moine  ,  un  gondolier  ,  un  abbé  ; 
d'être  expofée  à  toutes  les  infultes  ,  à  toutes  les  avanies  1 
d'être  fouvent  réduite  à  emprunter  une  jupe  pour  aller  fe 
la  fiiire  lever  par  un  homme  dégoûtant  $  d'être  volée  par 
Fun  de  ce  qu  on  a  gagné  avec  l'autre  ;  d*étre  rançonnée 
par  les  officiers  de  juftice,  &  de  n'avoir  en  perfpeétive  qu'u- 
ne vieilleiïe  affreufe  ,  un  hôpital  &  un  fumier  ;  vous  con- 
clurriez  que  je  fuis  une  des  plus  malheureufes  créatures  du 
inonde. 

Pa^ume  ouvrait  ainfi  fbn  ^cœur  au  bon  Candide  dans  un 
cabinet ,  en  préfence  de  Martin  ,  qui  difait  à  Candide  ^  Voujl 
voyez  que  j'ai  déjà  gagné  la  moitié  de  la  gageure. 

Frère  Giroflée  était  relié  dans  la  falle  à  manger ,  &  buvait 
un  coup  en  attendant  le  dîner.  Mais  ,  dit  Omd&it  à  Pûf 
ftutte ,  vous  aviez  l'air  fi  gai ,  fi  content ,  auand  je  vous  al 
rencontrée  ,  vous  chantiez  ,  vous  careffiez  le  théarin  avec 
une  complaifance  naturelle  }  vous  m'avez  paru  auffi  heureufe 
mie  vous  prétendez  être  infortunée.  Ah  !  monfieur ,  répon- 
oit  PaquÉtu ,  c*eft  encor  là  une  des  miferes  du  métier.  J'ai 
été  hier  volée  6c  battue'  par  ud  officier  ,  &  il  fiiut  «n- 
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jourd*htti  que  je  pataiffe  de  bonne  humeur  pour  plaire  à  uii 
moine. 

CanSde  n'en  Youlnt  pas  davantage ,  il  avova  que  iêvùn 

avait  raifon.  On  fe  mit  à  table  avec  Paquette  &  te  diéatin  ) 
le  repas  fut  aflTez  amufant  ;  &  fur  la  fin  on  fe  parla  avec  quel- 
que confiance.  Mon  p<ire  ,  dit  Candide  au  moine  ,  vous  me 

EaraiiTez  jouir  d'une  destinée  que  tout  le  monde  doit  envier  ^ 
i  flenr  <te  la  lànté  briUe  fiir  votre  viiàge ,  votre  phyiiono* 
nue  annoiïioe  te  bonheur  %  vous  avez  une  très  jolie  filte  pou 
votre  récréation ,  &  vous  paraiflc»  très  content  de  votre  état 
de  théatin. 

Ma  foi,  moniieur,  dit  frère  Giroflée,  je  voudrais  que  tous 
les  diéatins  iniTent  an  ibnd  de -la  mer.  Tai  été  tenté  cent  fins 
de  mettre  le  feu  au  couvent ,  &  d'aller  me  £ûre  Turc.  Mes 

parens  me  forcèrent  à  l'âge  de  quinze  ans  d'endofler  cette 
déteftable  robe,  pour  laifTer  plus  de  fortune  à  un  maudit  frère 
aîné  que  Dieu  confonde.  La  jalouiie ,  la  difcorde ,  la  rage 
habitent  dans  te  couvents  II  en  vrai  que  j'ai  prêché  quelques 
mauvais  fermons  qui  m*ont  valu  un  peu  d'argent.,  dont  le 
prieur  me  vole  la  moitié  ,  le  refte  me  fert  à  entretenir  des 
filles }  mais  quand  je  rentre  le  foir  dans  le  monaAère ,  je  fuis 
prêt  de  me  cafler  la  tète  contre  les  mars  du  dortoir  \  &  tous 
mes  confrères  (ont  dans  le  même  cas. 

Martin  fe  tournant  vers  Candide  zvec  fon  fang- froid  ordi- 
naire ,  Eh  bien  ,  lui  dit-il ,  n'ai-je  pas  gagné  la  gageure  toute 
entière  ?  Candide  donna  deux  mille  pialtres  à  Faquette  ,  & 
mille  piafttes  à  frère  Giroflée  :  Je  vous  réponds ,  dit  -  il ,  qu'a- 
vec cela  -ils  feront  heureux.  Je  n*en  crois  rien  du  tout  ,  dit 
Martin  y  vous  les  rendrez  peut-être  avec  ces  piaftres  beaucoup 
plus  malheureux  encore,  il  en  fera  ce  qui  pourra  ,  dit  Can- 
dide :  mais  une  chofe  me  confole ,  je  vois  qu  on  retrouve  fou- 
vent  les  gens  qu'on  ne  croyait  jamais  retrouver  $  il  fe  pourra 
bien  feire  qu'ayant  rencontré  mon  mouton  rouge  &  Paquette  ^ 
je  rencontre  aufll  Cunégonde.  Je  fouhaite  ,  dit  Martin  ,  qu'elle 
fafTe  un  jour  votre  bonheur  j  mais  c'eft  de  quoi  je  doute  fort. 
Vous  êtes  bien  dur  ,  dit  Candide.  C'eil  que  j  ai  vécu  ,  dit 
Martin, 

Mais  regardes  ces  (gondoliers,  dit  Candide ,  oe  diantent-Us 
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pas  fans  ceffe  ?  Vous  ne  les  voyez  pas  dans  leur  ménage  , 
avec  leurs  femmes  &  leurs  marmots  d'enfans  ,  dit  Martitu 
Le  doge  a  iès  chagrins  ,  les  gondoliers  ont  les  leurs.  Ileft  vrai 
qu'à  tout  prendre  le  ibrt  d'un  gondoUer  eft  préférable  à  œ* 
lui  d'un  doge  \  mais  je  crois  la  différence  fi  médiocte ,  <]tt 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  examiné. 

On  parle  ,  dit  Candide  ,  du  fénateur  Pococuramé  ,  ^pii  de* 
meure  dans  ce  beau  palais  fur  la  Brenta  ,  &  qui  reçoit  afles 
bien  les  étrangers.  On  prétend  que  c'eft  un  homme  qui  n*a 
jamais  eu  de  chagrin.  Je  voudrais  voir  une  efpéoe  fi  rare  ,  dit 
Martin.  Candide  auffi-tôt  fit  demander  au  feigneOT  Pocacu^ 
ramé  la  permiilion  de  venir  le  voir  le  lendemain. 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIEME. 
f^fit  ckei  le  fcigneur  Pococnramé  9uiU  Vénmeiu 

CAndide  &  Martin  allèrent  en  gondole  fur  la  Brenta ,  & 
arrivèrent  au  palais  du  noble  Pococuramé.  Les  jardins 
étaient  bien  entenaus  ,  &  ornés  de  belles  llatues  de  marbre  > 
le  palais  dVine  belle  architeânre.  Le  maitre  du  logis ,  homme 
de  foîxante  ans ,  fore  riche ,  reçut  très  potiment  les  deux  di» 
rieux  ,  mais  avec  très  peu  d'empreffement  ^  ce  qui  déconcerta 
Candide  ,  &  ne  déplut  point  à  Martin. 

D'abord  deux  filles  jolies  &  proprement  mifes  fervirent  du 
chocolat ,  qu'elles  firent  très  bien  mouffer.  .Caniiie  ne  put 
s*empêcher  de  les  louer  fur  leur  beauté ,  fiir  leur  bonne  eracie 
&  fur  leur  adreffe  ;  Ce  font  d'afTez  bonnes  créatures ,  dit  le 
fénateur  Pococuramé  ;  je  les  fais  quelquefois  coucher  dans  mon 
lit ,  car  je  fuis  bien  las  des  dames  de  la  ville ,  de  leurs  coquet- 
teries ,  de  leursjaloufies  «  de  leurs  querelles ,  de  leurs  humeurs» 
de  leurs  petitedes ,  de  leur  orgueil ,  de  leurs  ibtiiès  ,  &  des 
fonnets  qu'il  faut  faire  ou  commander  pour  elles  :  mais  après 
tout ,  ces  deux  filles  commencent  fort  à  m'ennuyer. 

Candide  après  le  déjeuner  fe  promenant  dans  une  longue 
galerie ,  fiit  fiupris  de  la  beauté  des  tableaux.  U  demanda  de 
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3uel  maître  étaient  les  deux  premiers  ?  Us  font  de  Raphaël , 
it  le  fénateur  -,  je  les  achetai  fort  cher  par  vanité  il  y  a 
quelques  années  $  on  dit  que  c'cft  ce  qu'il  y  a  de  plus  beaa 
en  Italie ,  mais  Us  ne  me  pbûiênt  point  du  tout }  la  couleur 
en  eft  très  rembrunie  ,  les  figures  ne  font  pas  affez  arrondies, 
&  ne  fortent  point  affez  ;  les  draperies  ne  reflemblent  en  rien 
à  une  étoffe.  £n  un  mqt  y  quoi  qu'on  en  dife ,  je  ne  trouve 
point  là  une  imitation  vraye  de  la  nature.  Je  n'aimerai  vn  ta- 
Dleui  que  quand  je  croirai  voir  la  nature  elle-même  ;  il  n'y 
en  a  point  de  cette  efpèce.  J'ai  beaucoup  de  tableaux  »  aau 
je  ne  les  regarde  plus. 

Pococuramé  en  attendant  le  dîner  (e  fit  donner  un  concerto^ 
Candide  trouva  la  mufique  déUdeufe.  Ce  bruit ,  dit  Pœoeu' 
nauif  peut  amufo  une  demi-heuce  { mais  s*il  dure  plus  long- 
tems  ,  il  fatigue  tout  le  monde  ,  quoique  perfonne  n'ofe  l'a- 
vouer. La  mufique  aujourd'hui  n'eit  plus  que  l'art  d'exécuter 
des  chofes  difficiles  ,  &  ce  qui  n'eft  que  difficile  ne  plait  point 
à  la  longue. 

J'aimerais  peut  -  être  mieux  l'opéra  ,  Cv  on  n'avait  pas  trouvé 
le  fecret  d'en  faire  un  monftre  qui  me  révolte.  Ira  voir  qui 
voudra  de  mauvaifes  tragédies  en  mufique ,  où  les  fcènes  ne 
ibnt  Élites  crue  pour  amener  très  mal-è-propos  deux  on  trois 
chanibns  ridicules  qui  font  valoir  le  goner  d'une  aârice.  Se 
pâmera  de  plaifir  qui  voudra  ,  ou  qui  pourra  ,  en  voyant  un 
châtré  fredonner  le  rôle  de  Céfar  &:  de  Caton  ,  &  fe  prome- 
ner d'un  air  gauche  fur  des  planches.  Pour  moi  il  y  a  long- 
tems  que  j'ai  renoncé  à  ces  pauvretés  ^  tjpi  font  aujourd'hui 
la  gloire  de  l'Italie  ,  &  que  des  fouverams  payent  fi  chère- 
ment. Candide  difpura  un  peu  ,  mais  avec  ducrétion*  Martin 
fut  entièrement  de  l'avis  du  fénateur. 

On  fe  mit  à  table  j  &  après  un  excellent  dîner ,  on  entra 
dans  la  bibliodiàque.  CanduU  en  voyant  un  Homère  magnifi- 
quement relié ,  loua  niIuflri/Rme  fiir  fi>n  bon  goût.  Voilà ,  dit- 
il  ,  un  livre  qui  faifait  les  délices  du  grand  Panglofs  ,  le  meil- 
leur philofophe  de  l'Allemagne.  Il  ne  fait  pas  les  miennes  » 
dit  froidement  Pococuranti  :  on  me  fit  accroire  autrefois  que 
j*avais  du  plaifir  en  le  lifant  $  mais  cette  répétition  continuelle 
de  combats  qui  fe  leflemblent  tous ,  œs  Dieux  qui  aj^cnt 
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toujours  pour  ne  rien  faire  de  dccifif ,  cette  Hélène  oui  eft  le 
fujet  de  la  guerre  ,  &  qui  à  peine  ell  une  a£lrice  de  la  pièce  j 
cette  Troye  qu'on  afliége  &  qu  on  ne  prend  point }  tout  cela 
me  caulâit  le  plus  mortel  ennui.  J'ai  aemandé  quelquefois  à 
des  favans  ,  s'ils  s'ennuyaient  autant  que  moi  à  cette  le6lure  ? 
Tous  les  gens  (inccres  m'ont  avoué  aue  le  livre  leur  tombait 
des  mains  ,  mais  qu'il  falait  toùjours  lavoir  dans  fa  bibliothè- 
que ,  c<Mniiie  un  monninent  de  l'antiquité ,  &  Gomme  ces 
médailles  rouillées  qui  ne  peuvent  être  de  commerce. 

Votre  excellence  ne  penfe  pas  ainfî  de  Virgile  ?  dit  Candide, 
Je  conviens  ,  dit  Pococuranté  ,  que  le  fécond  ,  le  (quatrième  ^ 
6c  le  iixiéme  livre  de  fon  En&le  font  excellens  j  mais  pour  fou 
pieux  Enée  ,  &  le  fort  Cloanthe  ,  &  Tami  Ackâtes  ,  &  le  petit 
Afcamus  ,  &  l'imbécille  roi  Latinus  ,  &  la  bourgeoife  Amata  , 
&  l'infîpide  Lavinla  ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  fi 
froid  &  de  plus  délagréable.  J'aime  mieux  le  Jajfc ,  &  les 
comei  à  dormir  debout  de  VAriofie, 

Oferais-je  vous  demander  ,  monfîeur ,  dit  Candide ,  Ci  vous 
n'avez  pas  un  grand  plaifir  à  lire  Horace  ?  Il  y  a  des  maximes, 
dit  Pococuranté  ,  dont  un  homme  du  monde  peut  faire  fon 
profit ,  &  qui  étant  rellerrées  dans  des  vers  énergiques  fe 
«avent  plus  aifément  dans  la  mémoire.  Mais  je  me  fimde 
tort  peu  de  fon  voyage  à  Brindes  &  de  ik  deuription  d*un 
mauvais  dîner ,  &  delà  querelle  de  crocheteurs  entre  je  ne 
fais  quel  Pupilus  ,  dont  les  paroles  ,  dit  -  il  ,  étaient  pleines  de 
pus  ,  &  un  autre  dont  les  paroles  étaient  du  vinaigre.  Je  n'ai 
In  cni'avec  nn  extrême  dégoût  (es  vers  groffiers  contre  des 
viemes  &  contre  des  forci&es  f  &  je  ne  vois  pas  quel  m&ite 
il  peut  y  avoir  à  dire  à  fon  ami  Micénas  ,  que  s'il  eft  mis  par 
lui  au  rang  des  poètes  lyriques ,  il  frappera  les  aflres  de  (on 
■front  fublime.  Les  fots  admirent  tout  dans  un  auteur  eftimé* 
Je  ne  lis  qtie  pour  moi  ;  \t  n*aime  que  ce  qui  eft  à  mon  nfaee. 
CantUde  qui  avait  été  élevé  à  ne  jamais  juger  de  rien  par  lui- 
même  ,  était  fort  étonné  de  ce  qu'il  entendait  ;  &  Martin 
trouvait  la  façon  de  penfer  de  Pococuranté  aâez  raiibnnable. 

Oh  ,  void  un  Cic«roii ,  dit  Candide  :  pour  ce  ffrand-horome- 
là  ,  je  penfe  que  vous  ne  vous  laflez  point  de  le  lire  ?  Je  ne 
Je  lis  jamais ,  répondit  le  Vénitien.  Qas  m'importe  qu'il  ait 
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plaidé  pour  Rahirius  ,  ou  pour  Cluemius  ?  J'ai  bien  affez  des 
procès  que  je  juge  }  je  me  ferais  mieux  accommodé  de  fes 
œuvres  philoibphiques  ;  mais  quand  j'ai  vu  qu'il  doutait  de 
tout ,  î*ai  conclu  qae  j*en  (avais  autant  que  lui ,  &  que  je  n'a- 
A'ais  bMefoin  de  penbnne  pour  tee  ijgnonm. 

Ah ,  voilà  quatre-vingt  volumes  de  recueils  d'une  académie 
des  fciences  ,  s'écria  Martin  ;  il  fe  peut  qu'il  y  ait  là  du  bon. 
Il  y  en  aurait ,  dit  Pococuranté ,  ii  un  feul  des  auteurs  de 
ces  Êuras  avait  inventé  ieulement  Vut  de  6ire  des  épingles } 
nais  il  n'y  a  dans  tous  ces  livres  que  de  vains  fyAêmcs  ^ 
&  pas  une  feule  chofe  utile. 

Que  de  pièces  de  théâtre  je  vois  là  !  dit  Candide  ,  en  italien  , 
en  efpagnoi ,  en  français.  Oui ,  dit  le  fénateur  ,  il  y  en  a  trois 
mille ,  oc  pas  trois  douzaines  de  bonnes.  Pour  ces  recueils  de 
fermons  «  qui  tons  enfèmUe  ne  valent  pas  une  page  de  Sitiè' 
^ue  ,  &  tous  ces  gros  volumes  de  théologie  ,  vous  penlês 
que  je  ne  les  ouvre  jamais ,  ni  moi ,  ni  perfonne. 

Martin  apperçut  des  rayons  chargés  de  livres  anglais.  Je 
crois ,  dit- if ,  qu'un  républicain  doit  fe  plaire  à  la  plupart  de 
ces  ouvrages  écrits  fi  librement.  Oui ,  répondit  Pococuranté  ^ 
il  eft  beau  d'écrire  ce  qu'on  penfe  ;  c'eft  le  privilège  de 
l'homme.  Dans  toute  notre  Italie  on  n'écrit  que  ce  qu'on  ne 
penfe  pas  i  ceux  qui  habitent  la  patrie  des  Céfars  fie  des 
Aatomm  n'ofent  avoir  une  îàèt  (ans  la  permiffion  d'un  ja- 
cobin. Je  ferais  content  de  la  liberté  qui  infpire  les  génies 
anglais  ,  fi  la  paflîon  &  refprit  de  parti  ne  corrompaient  pas 
tout  ce  que  cette  précieufe  liberté  a  d'eftimable. 

Candiét  appercevant  un  Milton  ,  loi  demanda  s'il  ne  regar- 
dait pas  cet  auteur  comme  un  grand-homme  ^  Qui  i  dit  Poco» 
curanti ,  ce  barbare  qui  fait  un  long  commentaire  du  premier 
chapitre  de  la  Genèlc  en  dix  livres  de  vers  durs  ,  ce  groflîer 
imitateur  des  Grecs  ,  qui  défigure  la  création  ,  &  qui ,  tandis 
que  Moife  repréfente  PEtre  éternel  produifant  le  monde  par 
la  parole ,  fait  prendre  un  gtand  compas  par  le  Meffiah  dans 
une  armoire  du  ciel  pour  tracer  fon  ouvrage  }  Moi  ,  j'efti* 
merais  celui  qui  a  gâté  l'enfer  &  le  diable  du  Tajfe  ;  qui 
déguife  Lucifer  tantôt  en  crapaud  ,  tantôt  en  pigmée  ;  qui 
lui  fidc  idbattre  cent  fois  les  mêmes  difcours  ^  qui  le  £ait  ai& 
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pQter  fitt  la  diéologie  ;  oui  en  imitant  férieufement  l'inveotioa 

comique  des  armes  à  feu  de  VAriofie  ,  fait  tirer  le  canon 
dans  le  ciel  par  les  diables  ?  Ni  moi ,  ni  perfonne  en  Italie 
n'a  pu  fe  plaire  à  toutes  ces  triftes  extravagances.  Le  mariage 
dn  péché  &  de  la  mort ,  &  les  couleuvres  dont  le  pécSé 
accouche  ,  font  vomir  tout  homme  qui  a  le  goût  un  peu 
délicat ,  &  fa  longue  defcription  d'un  Hôpital  n'eft  bonne  que 
pour  un  foflbyeur.  Ce  poëme  ob(cur  ,  bizarre  &  dégoûtant , 
Vit  méprifé  à  fa  naiflance  }  je  le  traite  aujourd'hui  comme  il 
fut  tratié  dans  fa  patrie  par  lés  contemporains.  Au  refte  je 
dis  ce  que  je  pen^e ,  &  je  me  foucie  fort  peu  que  les  antres 
penfent  comme  moi.  Candide  était  affligé  de  ces  difcours  ; 
il  reibeâait  Homère ,  il  aimait  un  peu  MUton,  Hélas  1  dit-il 
tout  oas  à  Martin  ,  j'ai  bien  peur  que  cet  homne-d  n'ait  un 
ibttverain  mépris  pour  nos  poètes  Allemans.  Il  n'y  aurak 
pas  grand  mal  à  cela ,  dit  Martin.  Oh  quel  homme  fupérieur! 
difait  encor  Candide  entre  (es  dents  !  quel  grand  g^oie  que 
ce  Pococuramé  i  rien  ne  peut  lui  plaire. 

Ajprès  avoir  fint  ainfi  la  revue  de  tons  les  livres  Os  de& 
cenurent  dans  le  jardin*  Candide  en  loua  toutes  les  beautés* 
Je  ne  fais  rien  de  fî  mauvais  goût ,  dit  le  maître  ;  nous  n'avons 
ici  que  des  colifichets  :  mais  je  vais  dès  demain  en  Êûre 
planter  un  d'un  deflein  plus  noble. 

Quand  les  deux  curieux  eurent  pris  congé  de  (on  excdience , 
Or  ça ,  dit  Candide  à  Martin ,  VOUS  conviendrez  que  voilà  le  ' 
plus  heureux  de  tous  les  hommes ,  car  il  efl  au-deiïiis  de 
tout  ce  qu'il  pofTède.  Ne  voyez-vous  pas  ,  dit  Martin  ,  qu'il 
efl  dégoûté  ue  tout  ce  qu'il  pofTéde  ?  Platon  a  dit  il  y  a 
longtems  >  que  les  nieiUeurs  eftomacs  ne  font  pas  ceux  qm 
rebutent  tous  Jes  aKmens.  Mais ,  dit  Candide  ,  n'y  a-t>il  pas 
du  plaifîr  à  tout  critiquer  ,  à  fentir  des  défauts  où  les  autres 
hommes  croyent  voir  des  beautés  ?  C'eft-à-dire  ,  reprit  Martin  ^ 

Îi'il  ^  a  du  plaifîr  à  n'avoir  pas  de  piaifir  ?  Oh  bien  !  dit 
(iiu/u^t  il  »y  a  donc  dluureux  oiie  moi ,  quand  je  reverrat 
mademoifêlie  CunégandB,  Ceft  toujours  Uen  fait  d'eipérer  , 
dit  Martin. 

Cependant  les  jours ,  les  femaines  s'écoulaient  ;  Cacambo  ne 
revenait  point,  &  Ctmdide  était  {i  abimé  dans  fa  douleur ^ 
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qaH  ne  fit  pas  même  réflexion  que  Paquette  6cûète  Girofiie 
n'étaient  pas  venus  ièuiemenc  le  remercier. 


CHAPITRE  VlNGT-SiXlEME. 

2>'«n  foufer  qut  Candide  &  Martin  fimu  tatec  fix  ùrang^rs  , 

&  fui  Us  ittùent, 

UN  foir  que  Candide  fuivi  de  Martin  allait  fe  mettre  à  table 
avec  les  étrangers  qui  logeaient  dans  la  même  hôtelle- 
rie ,  un  homme  à  vifàge  couleur  de  fuie ,  l'aborda  par  der- 
rière ,  &  le  prenant  par  le  bras ,  lai  dit ,  Soyez  prêt  à  partir 
avec  nous  ,  n*y  manquez  pas.  Il  fe  retourne ,  &  voit  CacamBo, 
II  n'y  avait  que  la  vue  de  Cunégonde  qui  pût  l'étonner  & 
lui  plaire  davantage.  Il  fut  fur  le  point  de  devenir  fou  de 
joie.  Il  embraffe  ion  cher  ami.  Cunégonde  eft  ici  fans  doute» 
oii  eft-elle  ?  méne-mot  vers  elle  »  que  je  meure  de  foie  avec 
elle*  Cunégonde  n'eft  point  id ,  dit  Cacandto  ,  elle  eft  à  Conf- 
tantînople.  Ah  ciel  !  à  Conftantinople  !  Mais  fut  elle  à  la  Chine , 
j'y  vole  ,  partons.  Nous  partirons  après  fouper ,  reprit  Ca- 
atmho  i  je  ne  peux  vous  en  dire  davantage  ;  je  fuis  elclave, 
mon  inaitre  m'attend  ,  il  fimt  que  faille  le  lervir  à  table  ;  ne 
dites  mot  ;  foupez  &  tenez  vous  prêt. 

Candide  partagé  entre  la  joie  &  la  douleur  ,  charmé  d'a- 
voir revu  fon  agent  fidèle ,  étonné  de  le  voir  efclave  ,  plein 
de  lldée  de  retrouvor  là  mattrefle ,  le  coeur  agité ,  l'efprit  Don- 
leverfé ,  le  mit  à  table  avec  Martin  ,  qui  voyait  de  fang-firoid 
toutes  ces  avantures ,  &  avec  fix  étrangers  qpii  étaient  venus 
pafler  le  carnaval  à  Venife. 

Cacambo  qui  verfait  à  boire  à  lun  de  ces  étrangers ,  s'ap- 
procha de  l'oreille  de  fon  maître  (br  la  fin  dn  repas ,  &  lui 
dit ,  Sire  ,  votre  majellé  partira  quand  elle  voudra  ,  le  vaifTeau 
eft  prêt.  Ayant  dit  ces  mots  il  lortit.  Les  convives  étonnés  fe 
regardaient  fans  proférer  une  feule  parole  ,  lorfqu'un  autre  do- 
meftique  s'approchant  de  fon  maître  lui  dit  \  Sire  ,  la  chaife  de 
votre  majdfté  eft  à  Padonë ,  &  Ui  barque  eft  prêté.  Le  maître 
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lit  un  (îgne  ,  &  le  domeftique  partit.  Tous  les  convives  fe 
regardèrent  encor  ,  8c  la  furprife  commune  redoubla.  Un  troi- 
ûéme  valet  s'approchant  aum  d'un  troiliéme  étranger  ,  lui  dit  , 
Sire ,  croyez-moi ,  votre  majefté  ne  doit  pas  refler  id  plus  long- 
tems ,  je  vais  tout  péparer  ;  &c  auffi-tôt  il  diijpamt. 

Candide  &  Martin  ne  doutèrent  pas  alors  crue  ce  ne  fïit  une 
mafcarade  du  carnaval.  Un  quatrième  domemque  dit  au  qua- 
trième maître  :  Votre  roajeflé  partira  quand  elle  voudra  >  & 
iônît  ccMiMiie  les  autres.  Le  cinquième  valet  en  dit  auunt  au 
cinquième  maître.  Mais  le  fixième  valet  parla  différemment  au 
fixiéme  étranger  qui  était  auprès  de  Candide  j  il  lui  dit ,  Ma 
foi ,  tire  )  on  ne  veut  plus  faire  crédit  à  votre  majellé  ^  ni  à 
moi  non  plus  ;  &  nous  pourrions  bien  £tre  cofirés  cette  niitt 
vous  8c  moi  ;  je  vais  pourvoir  à  mes  affaires  $  Adieu. 

Tous  les  domeftiques  ayant  difparu ,  les  fix  étrangers  ,  Can- 
dide  &  Martin  ,  demeurcrent  clans  un  profond  filence.  Enfin 
Candide  le  rompit }  Meneurs ,  dit-il ,  voÛà  une  fmgulière  plai- 
ifunerie,  pourquoi  étes-vous  tons  rois?poiir  moi  je  vous  avoua 
que  ni  moi  ni  Martin  nous  ne  le  fommes. 

Le  maître  de  Cacamho  prit  alors  gravement  la  parole,  & 
dît  en  italien  ;  Je  ne  luis  point  plaifant ,  je  m'appelle  Achmet 
III,  J'ai  été  grand  fultan  plufieurs  années  ^  je  détrônai  mon 
frère  I  mon  neveu  m'a  détrôné  s  on  a  coupé  lé  cou  à  mes 
vifiis  \  j'achève  ma  vie  dans  le  vieux  ferrail  \  mm  neveu 
le  grand  fultan  Mahmoud  me  permet  de  voyager  quelque- 
fois pour  ma  ûtnté ,  &  je  fuis  venu  pafler  le  carnaval  à 
Venife. 

Un  jeune  homme  qui  était  auprès  itAtkmet^  parla  après  lui» 
&  dit  j  Je  m'appelle  Ivan  i  j'ai  été  enpcfeur  de  toutes  les 

Rufîîes  ;  j'ai  été  détrôné  au  berceau  :  mon  père  &  ma  mère 
ont  été  enfermés  ;  on  m'a  élevé  en  prifon  :  j'ai  quelque- 
fois la  permiifion  de  voyager ,  accompagné  de  ceux  qui  me 
gardent ,  &  je  fuis  venu  palier  le  carnaval  à  Venife. 

Le  troifiéme  dit}  Je  fuis  CAarUs-'Edouard  toi  d'Angleterre; 
mon  père  m'a  cédé  fes  droits  au  royaume  ;  j'ai  combattu 
pour  les  foutenir  j  on  a  arraché  le  cœur  à  huit  cent  de  mes 
partiÊuis ,  &  on  leur  en  a  battu  les  joues.  J'ai  été  mis  en 
prifon  s  je  vais.à  Rome  fiûie  une  viute  an  roi  mon^père  » 
Rcanâm  ,  Ee 
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détrôné  ,  aind  que  moi  &  mon  grand-père  »  &  je  fuis  venu 
pafler  le  carnaval  à  Venifi;. 

Le  quatrième  prit  alors  la  parole,  &  dit;  Je  fuis  roi  des 

Polaques  i  le  fort  de  la  guerre  m'a  privé  de  mes  états  hérédi- 
taires j  mon  père  a  éprouvé  les  mêmes  revers;  je  me  réfigne  à 
la  Providence  comme  le  fultan  Achmet^  l'empereur  Ivan  y  &  le 
roi  Charles- kdmtard ,  à  qui  Dieu  donne  une  longue  vie  ;  &  je 
fiiis  venu  paHer  le  carnaval  à  \'enire. 

Le  cinquième  dit  :  Je  fuis  aufli  roi  des  Polaques;  j'ai  perdu 
mon  ro)  aun^ie  deux  fois  ;  mais  la  Providence  m'a  donne  un  au- 
tre état,  dan^  lequel  j'ai  tait  plus  de  bien  que  tous  les  rois 
des  Sannates  enièmbte  n*en  ont  jamais  pu  fidre  fur  les  bords  de 
la  Villule  ;  je  me  réHgne  auffi  à  la  Providence^  6c  je  fms  venu 
pafler  le  carnaval  à  \'enire. 

Il  refait  au  iixicme  monarque  à  parler.  MefTieurs  ,  dit- 
il  f  je  ne  fuis  pas  Ci  grand  ieigneur  uue  vous  ;  mais  enfin 
j'ai  érà  roi  tout  comme  un  autre.  Je  luis  Théodore  \  on  m*a 
élu  roi  en  Corte  \  on  m'a  appelle  votre  majejîé ,  &  à  pré- 
fent  à  peine  m'appelle  - 1  -  on  monteur.  J'ai  fait  frapper  de 
la  monnoie ,  &  je  ne  poiicde  pas  un  denier  ;  j'ai  eu  deux 
fecrétaires  d'état ,  &  j  ai  à  peme  un  valet.  Je  me  fuis  vu 
fur  un  trdne,  &  j'ai  lopgtems  été  4  Londres  en  prifbn, 
fuT  la  paille.  Pai  bien  peur  d'être  traité  de  même  ici,  quoi- 
que je  ibis  venu  comme  vos  majeflés  paffier  le  camayal  à 


■  Les  çinq  autres  rois  écoutèrent  ce  difcours  avec  une  no- 
ble coropaffion.  Chacun  d'eux  donna  vingt  iêquins  au  roi 
Théodore  pour  avoir  des  habits  &  des  chemifes  ;  Candide  lui 
fit  préfent  d'un  diamant  de  deux  mille  fequins.  Quel  eft  donc, 
difaient  ies^  cinq  rois ,  ce  iiœple  particuiier  qui  ed  en  état 
donner  cent  fois  autant  que  chacun  de  nous ,  &  qui  le 
donne  ? 

Dans  l'inftant  qu'on  fortait  de  table  ,  il  arriva  dans  la 
même  hôtellerie  quatre  alreflcs  fcréniffimes ,  qui  avaient  aufîi 

£erdu  leurs  états  par  le  fort  de  la  guerre,  &  qui  venaient  paifer 
i  refte  du  carnaval  à  Veniiê.  Mais  CanJ^de  ne  prit  pas  len- 
lement^de  à  ces  nouveaux  venus.  Il  n'était  occupé  que  d'al- 
ler trouver  ia  chère  Cunégonde  à  Guiftaotinople. 
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CHAPITRE  VINGT-SEPTIEME. 
Vcyagi     Candide  à  ConfianùnopU. 

LE  fidèle  Cacambo  avait  déjà  obtenu  du  patron  Turc  qui 
alkdt  recoiulmre  le  ibltan  Ackmet  à  Coimantinople ,  qu'il 
teoevrait  Candide  &  Manin  fur  Ton  bord.  L'un  &  l'autre  s'y 
rendirent  après  s'être  profternés  devant  fa  miférable  hautefTe. 
Candide  chemin  faifant  difait  à  Martin  ,  Voilà  pourtant  fix 
rois  détrônés  ,  avec  qui  nous  avons  foupé  »  encor  dans 
ces  iix  rois  il  y  en  a  un  à  qui  }*ai  £iit  l'aumâne.  Peut-être 
y  a-t-il  beaucoup  d'autres  princes  plut  infortunés.  Pour  moi 
je  n'ai  perdu  que  cent  moutons ,  &  je  vole  dans  les  bras  de 
Cunégondc.  Mon  cher  Martin ,  encor  une  fois  ,  Panglofs  avait 
raifon  ,  Tout  eil  bien.  Je  le  ibuhaite ,  dit  Manin.  Mais  ,  dit 
CeauUde^  voilà  une  avanture  bien  peu  viaifeniUable  que  nous 
avons  euë  à  Venife.  On  n'avait  jamais  vu  ni  ouï  conter  que 
fix  rois  détrônés  foiipaflênt  enferoble  au  cabaret.  Cela  neft 
pas  plus  extraordinaire ,  dit  Martin  j  que  la  plîipart  des  chofes 
oui  nous  font  arrivées.  Il  eft  très  commun  que  des  rois  foient 
détrônés  ;  &  à  l'égard  de  l*honnenr  que  nous  avons  eu  de 
ibuper  avec  CQX,  c*eft  une  bagatelle  qui  ne  mérite  pas  notre 
attention. 

A  peine  Candide  fut  >  il  dans  le  vaifleau ,  qu'il  fauta  au 
cou  de  fon  ancien  valet,  de  (on  ami  Cacamh  :  Eh  Inm, 

lui  dit  -  il,  que  fait  Ctm^pnde  ?  eil  -  elle  toûîoutS  un  pro« 
dige  de  beauté  ?  m'aime  -  t  -  elle  toij jours  ?  Comment  fe  por- 
te - 1  -  elle  ?  Tu  lui  as  âms  doute  acheté  un  palais  à  ConfiaU' 
tinople  ? 

Mon  cher  maître,  répondit  Cacambo^  Cmiigoruh  lave  les 
écuelles  iur  le  bord  de  la  Propontide ,  chez  un  prince  qui  a 

très  peu  d'ccuclles  ;  elle  eft  efclave  dans  la  maifbn  d'un  an- 
cien fouverain  nommé  Kagotski ,  à  qui  le  grand  Turc  donne 
trois  écus  par  jour  dans  ion  aiVle  :  mais  ce  qui  efl  bien  plus 
cttfle,  c*eft  q«feUe.9  peidu  &  beauté,  fc  qu'elle  «ft'dcvenutf 
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horriblement  laide.  Ah  !  belle  ou  laide ,  dit  CandicU  ,  je  fuis 
honnête  homme  ,  &  mon  devoir  eft  de  i  aimer  toujours.  Mais 
comment  peut-eUe  être  réduite  à  vn  état  fi  abjeâ  avec  Ici 
dnq  ou  {ix  millions  que  tu  avais  apportés  }  Bon,  dît  CauuiAo^ 
ne  m*en  a-t-ii  pas  falu  donner  deux  millions  au  (êîîor  Don 
Fernando  d'Ibaraa ,  y  Fn^ueora  ,  y  Mafcarenes  ,  y  Lampoujrdos  , 
y  ,  gouverneur  de  Buenos  •  Aires  ,  pour  avoir  la  per- 

miffion  de  reprendre  mademoifelle  Cuni&nât  f  &  un  pirate 
ne  nous  a  •  t  -  il  pas  bravement  dépooiUé  de  tout  le  refie  ? 
Ce  pirate  ne  nous  a-t-il  pas  menés  au  cap  de  Matapan  , 
à  Milo  ,  à  Nicarie ,  à  Samos  ,  à  Petra  ,  aux  Dardanelles ,  à 
Marmora,  à  Scutari?  CunigoniB  6t  la  vieille  (èrvent  chez 
ce  prince  dont  je  vous  ai  pané,  &  moi  je  fuis  efclave  du  fiikan 
détrôné.  Que  d'épouvantables  calamités  enchaînées  les  unes 
aux  autres  !  dit  Candide.  Mais  après  tout ,  j'ai  encor  quelques 
diamansi  je  délivrerai  ailément  Cunc^ondc»  C'eft  bien  dommage 
qu'elle  (bit  devenue  ii  laide. 

Enfuite  Te  tournant  vers  Martin ,  Que  penfez-vous ,  dit-il, 
qui  foit  le  plus  à  plaindre  ,  de  l'empereur  Achmei ,  de  l'em- 
pereur Ivan  y  du  roi  Charles-Edouard ,  ou  de  moi  ?  Je  n'en  fais 
rien  ,  dit  Martin  s  il  faudrait  que  je  fuHe  dans  vos  cœurs  pour 
le  (avoir.  Ah,  dit  CanMde,  fi  Panglofs  était  ici,  il  le  fiiutatt  » 
&  nous  l'apprendrait.  Je  ne  iàis ,  dit  Martin ,  avec  quelles 
balances  votre  Panglofs  aurait  pu  pefer  les  infortunes  des  hom- 
mes ,  &  apprécier  leurs  douleurs.  Tout  ce  que  je  préfume , 
c'ell  qu'il  y  a  des  millions  d'hommes  fur  la  terre  cent  fois 
plus  à  plaindre  que  le  roi  Ckadu-Bdomurd,  remperenr  Ivan^  & 
le  fultan  A^kmeu  Cela  pourrait  bien  être,  dit  CanJidtm 

On  arriva  en  peu  de  jours  fur  le  canal  de  la  mer  noire. 
Candide  commença  par  racheter  Cacambo  fort  cher  ^  &  ians 
perdre  de  tems  il  iè  ietta  dans  une  galère  ,  avec  compa- 
gnons ,  pour  aller  fur  le  rivage  de  la  Propontide ,  dietcner 
Cunigonde ,  quelque  lai  le  qu'elle  pût  être. 

Il  y  avait  dans  la  chiourme  deux  forçats  qui  ramaient  fort 
mal  ,  &  à  qui  le  lévanti  patron  appliquait  de  tems  en  tems 
quelques  coups  de  nerf  de  bœuf  ior  leurs  épaules  nues }  Cm- 
auU^  par  un  mouvement  naturel ,  les  regarda  plus  attenti- 
ytnott  qiw  ]»  autres  galériens  >  &  s'appcocha  d'eux  svee 
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pitié.  Quelques  traits  de  leurs  vi(àges  défigurés  lui  parurent 
avoir  un  peu  de  refTembiance  avec  Panglofs  oc  avec  ce  malheu- 
reux jéiuite ,  ce  baron ,  ce  frère  de  mademoifelle  Cunégonde. 
Cette  idée  Témat  &  l'attrifta.  Il  les  confidéra  eneocft  pins  atten* 
dvement.  En  vérité ,  dit-il  à  Cacambo  ,  fi  ft  n'avais  pas  va 
pendre  maître  Panglofs  ,  &  fi  je  n'avais  pas  eu  le  malheur 
de  tuer  le  baron  ,  je  croirais  que  ce  foat  eux  qui  rament 
dans  cette  galère. 

An  nom  dn  baron  8c  de  Panglofs  les  deux  forçats  povflè- 
rent  un  grand  cri ,  s'arrêtèrent  fur  leur  banc  ,  &  laiflèrent  tom- 
ber leurs  rames.  Le  lévanti  patron  accourait  fur  eux  ,  &  les 
coups  de  nerf  de  boeuf  redoublaient.  Arrêtez  ,  arrêtez  ,  fei- 
gneur ,  s'écria  Candide  ,  je  vous  donnerai  tant  d'argent  que 
vous  voudrez.  Quoi  !  c*eft  Cmdide  !  difâit  l'un  des  forçats  ^ 
Quoi  !  c'eft  Candide  !  difait  Tautre.  Eft-ce  un  fonge  ?  dit  Can- 
dide  }  veillai- je  ?  fuis- je  dans  cette  galère  ?  Efl-ce  là  monfieur 
le  baron  que  j'ai  tué  ?  eft-ce  là  maître  Panglofs  que  j'ai  vu 
pendre  ? 

C*eft  nous-mêmes ,  c*eft  noos-mémas ,  répondaient-ils.  Quoi! 

c*eft-là  ce  grand  philofophe  ?  difait  Martm,  Eh  !  monfieur  le 
lévanti  patron  ,  ait  C an£de  ,  comhxen  voulez -vous  d'argent 
pour  la  rançon  de  monfieur  de  Thunder-ten-tronckh  y  wn  des 
premiers  barons  de  Pempire  ;  &  de  monfieur  Pandofs ,  le 
plus  profond  métaphyiicien  d'Allemagne  ?  Chien  de  chrétien , 
répondit  le  lévanti  patron  ,  puifque  ces  deux  chiens  de  for- 
çats chrétiens  font  des  barons  &  des  métaphyhciens  ,  ce  qui 
eil  fans  doute  une  grande  dignité  dans  leur  pays ,  tu  m'en 
donneras  cinquante  mille  fequms.  Vous  les  aurez ,  monfieur; 
lemenezrmoi  comme  un  éclair  à  Conftantinople ,  &  vous  ferez 
payé  fur  le  champ.  Mais  ,  non  ,  menez  -  moi  chez  mademoi- 
felle Cunégonde.  Le  lévanti  patron  fur  la  première  offre  de 
Candide  avait  déjà  tourné  la  proue  vers  la  ville  ,  &  il  faifait 
ramer  plus  vite  4a*en  oi&au  ne  fend  les  airs. 

CmimU  embradà  cent  (bis  le  baron  Se  Panglofs.  Et  eom- 
ment  ne  vous  ai-je  pas  rué  ,  mon  cher  baron  ^  &  mon  cher 
Panglofs  y  comment  êtes-vous  en  vie  après  avoir  été  pendu  ? 
&  pourquoi  êtes-vous  tous  deux  aux  galères  en  Turquie  ? 
JEAhU  bien  vrai  que  m»  chère  ionir  foit  lums  ce  pays  ?  dilate  le 
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baron.  Oui ,  répondait  Cacambo.  Je  revois  donc  mon  cher  Can- 
dide ,  s  écriait  Pangloj's,  Candide  leur  préfentait  Martin  &  Ca- 
€anéo.  Ils  s'embruaient  tous ,  Us  panaioit  tons  à  la  fois.  La 
galère  volait ,  ils  étaient  déjà  dans  lie  porc  On  fit  venir  un  Jidf 
à  qui  Candide  vendit  pour  cinquante  mille  fequins  un  diamant 
de  la  valeur  de  cent  mille,  &  qui  lui  jura  par  Abraham^  qu'il 
n'en  pouvait  donner  davantage.  Il  paya  incontinent  la  rançoa 
du  baron  &  de  Panglofs,  Celui-ci  fe  jeita  aux  pieds  de  ion 
libérateur ,  &  les  baigna  de  larmes  ;  l'autre  le  reittercia  par  un 
figne  de  tête ,  &  lui  promit  de  lui  rendre  cet  argent  à  la  pre- 
mière occa/ion.  Mais  eil-ii  bien  pofllble  que  ma  fœur  foit  en 
turquie  ?  difait-il.  Rien  n*eft  (î  poilible  ,  reprit  Cacambo  ,  puis 
qu'elle  écure  la  vailTelle  chez  un  prince  de  Traniilvanie.  On 
ht  auïïi-tôt  venir  deux  Juifs  ;  Candide  vendit  encor  des  dia* 
mans }  &  ils  repanirent  tous  dans  une  autre  galère  pour  aller 
délivrer  Cunégonde, 


CHAPITRE  VINGT-HUITIEME. 

Ce      aniva  à  Candkle  ,  à  Cunégonde  »  à  Panglo(s  »  i  Marr 

tin ,  &c, 

PArdon  ,  encore  une  fois  ,  dit  Candide  au  baron  ;  pardon  , 
mon  révérend  père  ,  de  vous  avoir  donné  un  grand  coup 
d*épée  au  travers  au  corps.  N'en  parlons  plus  ,  dit  le  baron; 
je  ras  un  peu  trop  vif ,  je  l'avoiie  \  mais  puiique  vous  voulez 
favoir  par  quel  hazard  vous  m'avez  vu  aux  galères  ,  je  vous 
dirai  ,  qu'après  avoir  été  guéri  de  ma  bleflure  par  le  frère  apo- 
ticaire  du  collège  ,  je  fus  attaqué  enlevé  par  un  parti  Ef- 
pagnol  j  on  me  mit  en  priibn  à  Buenos-Aires  dans  le  tems  que 
ma  fœur  venait  d'en  partir.  Je  demandai  à  retourner  à  Rome 
auprès  du  père  général.  Je  fus  nommé  pour  aller  fervir  d'au- 
mônier à  Conltantinople  auprès  de  monlîeur  i'ambaffadeur  de 
France.  Il  n'y  avait  pas  huit  jours  que  j'étais  entré  en  fonc- 
tion ,  quand  je  trouvai  iur  le  foir  un  jeune  icoglan  très  Inea 
bàiL  II  Êuûit  fort  chaud:  le.  jme  lioiittne.voalnt.fe.baigBer» 
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je  pris  cette  bccafion  de  me  baigner  aufli.  Je  ne  favais  pas 

que  ce  fôt  un  crime  capital  pour  un  chrétien  ,  d*être  trouvé 
tout  nud  avec  un  jeune  mululman.  Un  cadi  me  fit  donner 
cent  coups  de  bâton  fous  la  plante  des  pieds  ,  &  me  con- 
damna aux  galères.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  îdàt  une  plus  hor* 
rible  inju(tice.  Mais  je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  ma  fœur 
eft  dans  la  cuiûne  d'un  ibaverain  de  Tranfilvanie  réfugié  chez 
les  Turcs  ? 

Mais  vous ,  mon  cher  Panglojs  ,  dit  Candide ,  comment  fe 
peut -il  que  je  vous  revoie  ?  Il  eft  vrai  ,  dit  Panglofs ,  que 
vous  m*avez  vu  pendre;  je  devais  naturellement  écre  brûlé; 
mais  vous  vous  (ouvenez  qu'il  plut  à  verfe  lorfqu'on  allait  me 
cuire  :  l'orage  fut  fi  violent  qu'on  defefpéra  d'allumer  le  feu  ; 
je  fus  pendu  parce  qu'on  ne  put  mieux  faire  :  un  chirur- 
gien acneta  non  corps  ,  m'emporta  chez  lui  ,  &  me  difle- 
qua.  Il  me  fit  d'abord  une  induon  cnidale  depuis  le  nombril 
jufqu'à  la  clavicule.  On  ne  pouvait  pas  avoir  été  plus  mal 
pendu  que  je  l'avais  été.  L'exécuteur  des  hautes  œuvres  de 
la  fainte  inquiiition ,  lequel  était  fous-diacre ,  brûlait  à  la  vérité 
les  gens  à  merveilles ,  mais  il  n'était  pas  accoutumé  à  pendre: 
la  corde  était  mouillée  &  glifia  mal ,  elle  fut  noUée  ;  enfin 
je  refpiraîs  encore  :  l'incifion  cruciale  me  fit  jerter  un  fi  grand 
cri ,  que  mon  chirurgien  tomba  à  la  renverfe  ,  &  croyant  qu'il 
difliéquait  le  diable  ,  il  s'enfuit  en  mourant  de  peur  ,  &  tomba 
encor  fur  l'efcalier  en  fuyant.  Sa  femme  accourut  au  bruit ,  d'tui 
cabinet  voifin  ;  elle  me  vit  fur  la  table  étendu  avec  mon  in- 
cifion  cruciale  :  elle  eut  encor  plus  de  peur  que  fon  mari  , 
s'enfuit  &  tomba  fur  lui.  Quand  ils  furent  un  peu  revenus  à 
eux  ,  j'entendis  la  chirurgienne  qui  difait  au  chirurgien ,  Mon 
bon  ,  de  quoi  vous  avifez-vous  aufll  de  diflTéquer  un  hérétique? 
Ne  favez-vous  pas  que  le  diable  eft  toujours  dans  le  corps  de 
ces  gens  -  li  .''  Je  vais  vite  chercher  un  prêtre  pour  l'exorcifer. 
Je  frémis  à  ce  propos  ,  &  je  ramafifai  le  peu  de  forces  qui  me 
reftaient ,  pour  crier ,  Ayez  pitié  de  moi  1  Enfin  le  barbier  Por- 
tugais s'enhardit  ;  il  recoufut  ma  peau  ^  fa  femme  même  eut 
fom  de  moi  ;  je  fus  fur  pied  au  bout  de  quinze  jours.  Le  bar- 
bier me  trouva  une  condition  ,  &:  me  fit  laquais  d'un  cheva- 
lier de  Malthe  qui  allait  à  Vernie  :  mais  mon  maîue  n'ayant 
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pas  de  quoi  me  paver ,  )e  me  mis  au  fervice  <l*iiil  «*?*chaiwl 
Vénitien  ,  &  je  le  mivis  à  Conftannnople. 

Un  jour  il  me  prit  fantaiHe  d'entrer  dans  une  mofquée  i  il  ' 
n'y  avait  qu'un  vieux  iman ,  Se  une  jeune  dévote  très  jolie  oui 
duait  iês  patenôttes  :  fil  gorge  était  toute  découvene  :  elle 
avait  entre  Tes  deux  tétons  un  beau  bouquet  de  tulipes  ,  de 
roi'es  ,  d'anémones  ,  de  renoncules  ,  d'hyacinthes  ,  &  a'oreilles 
d'ours  :  elle  laifla  tomber  Ton  bouquet }  je  le  ramaflai ,  &  je  le  lui 
remis  avec  un  empreflement  très  re^âueux.  Je  fus  fi  longtems 
i  le  lui  remettre  ,  que  Timan  (e  mit  en  colère  ,  &  voyant  que 
j'étais  chrétien  ,  il  cria  à  l'aide.  On  me  mena  chez  le  cadi  , 
qui  me  fit  donner  cent  coups  de  lattes  Tur  la  plante  des  pieds  , 
K  m'envoya  ans  gatèies.  Je  fos  enchaîné  orédfêment  dans 
la  même  galère  &  au  même  banc  que  monmur  le  baron.  H 
y  avait  dans  cette  galère  quatre  jeunes  gens  de  Marfeille» 
cinq  prêtres  Napolitains ,  &  deux  moines  de  Corfou ,  qui  nous 
dirent  que  de  pareilles  avantures  arrivaient  tous  les  jours* 
Monfieur  le  baron  prétendait  qull  avait  eflv^é  une  plus  grande 
injuiftice  que  moi  :  Je  prétendais  moi ,  quil  était  beaucoup 
plus  permis  de  remettre  un  bouquet  fur  la  gorge  d'une  femme  , 
que  d'être  tout  nud  avec  un  icoglan.  Nous  difputions  fans 
ceiTe  ,&  nous  recevions  vingt  coups  de  nerf  debœut  par  jour, 
loribue  l'enchaînement  des  événemens  de  cet  univers  vous  a 
conduit  dans  notre  gdère ,  &  que  vous  nous  avez  rachetés.  - 

Eh  bien  ,  mon  cher  Pan^ofs  ,  lui  dit  Candide  ,  quand  vous 
avez  été  pendu  ,  diflequé  ,  roué  de  coups  ,  &  que  vous  avez 
ramé  aux  galères  ,  avez-vous  toujours  penfé  que  tout  allait  le 
mieux  du  monde  ?  Je  fiiis  toûiouts  de  mon  premier  ièntiment» 
répondit  Pangbfs  ;  car  enfîn  je  fuis  philo(bphe.,  il  ne  me  con- 
vient pas  de  me  dédire  ,  Lei/mitz  ne  pouvant  pas  avoir  tort  ; 
&  l'harmonie  préétablie  étant  d'ailleurs  la  plus  belle  choie 
du  monde ,  auffi-bien  que  le  plein  &  la  matière  (bbtile. 
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CHAPITRE  VINGT-NEUVIEME. 
Comment  Candide  retrouva  Cunégonde  &  U  vidlle» 

PEndant  que  Candide ,  le  bofon ,  Pan^ofs ,  Martin  &  Ca* 
cambo  ,  contaient  lears  araïuures ,  qu'ils  raifonnaient  fiir 

les  ëvénemens  contingens  ou  non  contingens  de  cet  univers» 
oulls  diiputaient  fur  les  effets  &  les  caufes  ,  fur  le  mal  moral 
oc  (ur  le  mal  phyHque ,  fur  la  liberté  &  la  néceffité ,  fur  les 
confoiations  que  Ton  peut  éprouver  lorfqu'on  eft  aux  gafôres 
en  Turquie  ;  ils  abordèrent  fur  le  rivage  ae  la  Propontide  à  la 
maifon  du  prince  de  Tranfilvanie.  Les  premiers  objets  qui  (q 
préfentèrent  furent  Cunéi^onde  &  la  vieille  ,  qui  étendaient  des 
ikvieaet  (iir  des  ficelles  pour  les  foire  fëcher. 

Le  baron  pâlit  à  cette  vue.  Le  tendre  amant  Candide  en 
voyant  fa  belle  Cunégonde  rembrunie  ,  les  yeux  éraillés  ,  la 
gorge  féche  ,  les  joues  ridées  ,  les  bras  rouges  &  écaillés  , 
recula  trois  pas  iaifi  d'horreur ,  ôc  avança  enfuite  par  bon  jpro- 
cédé.  Elle  embrafla  Con^&fonfrêrezoïi  embraflalaviedle: 
CanMde  les  racheta  toutes  deux. 

11  y  avait  une  petite  métairie  dans  le  voiiniage  ;  la  vieille 
propofa  à  Candide  de  s'en  accommoder  ,  en  attendant  que  toute 
la  troupe  eût  une  meilleure  deihnée.  Cunégonde  ne  favait  pas 
oa'elle  itait  enlaidie  ,  perfbntie  ne  Ten  avait  avertie  :  elle  fit 
louvenir  Candide  de  fes  promefTes  avec  un  ton  fi  abfolu  ,  que 
le  bon  Candide  n'ofa  pas  la  refufer.  Il  fignifîa  donc  au  baron 
qu'il  allait  fe  marier  avec  fa  foeur.  Je  ne  foufïrirai  jamais  ,  dit 
le  baron  ,  une  telle  baiTeflê  de  fa  part ,  &  une  telle  infolence 
de  la  vôtre  ;  cette  infomîe  ne  me  fera  jamais  reprochée  :  les 
enfans  de  ma  fœur  ne  pourraient  entrer  dans  les  chapitres 
d'Allemagne.  Non,  jamais  ma  fœur  n'époufera  qu'un  baron  de 
l'empire.  Cunégonde  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  &  les  baigna  de 
larmes  j  il  fut  inflexible.  Maître  fou ,  lui  dit  Candide  ,  je  t'ai 
réchapé  des  galétes ,  j'ai  payé  ta  rançon  ,  j'ai  payé  celle  de 
ta  fœur  ;  elle  lavait  id  des  écuelles  ,  elle  eft  laide  ,  j'ai  te 
Romans ,  &c,  '  Ff 
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bonté  d'en  faire  ma  femme  ,  &  tu  prétends  encor  ty  oppofèr; 
je  te  retuerais  fi  j'en  croyais  ma  colère.  Tu  peux  me  tuer 
encor  »  dit  le  baron ,  mais  m  n'éponièras  pas  ma  iœar  de 
mon  vivant. 


CHAPITRE  TRENTIEME. 

Conclujioiu 

CAnMt  dans  le  fond  de  fon  coeur  nVvait  aucune  envie 
d'épouièr  Cunigonde,  Mais  Timpertinence  extrême  du  ba- 

ron  le  déterminait  à  conclure  le  mariage  ,  &  Cunégonde  le 
preflait  ii  vivement ,  qu'il  ne  pouvait  s'en  dédire.  Il  confulta 
Pan^fs  ,  Martin  &  le  fidèle  Cacambo,  Panglojs  fit  un  beau 
mémoire ,  par  lequel  il  prouvait  que  le  baron  n  avait  nul  droit 
iUr  (à  fisur ,  &  qu'elle  pouvait  félon  toutes  les  loix  de  l'em- 
pire époufer  Candide  de  la  main  gauche.  Martin  conclut  à 
jetter  le  baron  dans  la  mer  y  Cacambo  décida  qu'il  falait  le 
rendre  au  lévanti  patron  ,  &  le  remettre  aux  galères }  après 
quoi  on  l'enverrait  à  Rome  au  pére  général  par  le  premier 
vaifTeau.  L'avis  fiit  trouvé  fort  bon  ;  la  vieille  l'approuva  ;  on 
n'en  dit  rien  à  fa  fœur  ;  la  chofe  fut  exécutée  pour  quelque 
argent ,  &  on  eut  le  plailir  d'attraper  un  jéfuite ,  &  de  punir 
l'orgueil  d*un  baron  Allemand. 

Il  était  tout  naturel  d'imaginer  qu'après  tant  de  dé&flres. 
Candide  marié  avec  fa  maîtrefTe ,  &  vivant  avec  -le  philofo- 

I)he  Panglofs  ,  le  philofophe  Martin  ,  le  prudent  Cacambo  & 
a  vieille  ,  ayant  d'ailleurs  raporté  tant  de  diamans  de  la  pa> 
trie  des  anciens  Incas,  mènerait  la  vie  du  monde  la  plus  agréa> 
ble  $  mais  il  fiit  tant  friponne  par  les  Juifs  ,  qu'il  ne  lui  refla 
plus  rien  que  (a  petite  métairie  }  fa  femme  devenant  tous  les 
jours  plus  laide  ,  devint  acariâtre  &  infupportable  :  la  vieille 
était  infirme  »  ôc  fut  encor  de  plus  mauvaife  humeur  que  Cu- 
négonde.  CaeanAo  oui  travaillait  au  jardin  ,  &  qui  allait  ven- 
dre des  légumes  à  Confiancinople ,  était  excédé  de  travail ,  & 
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ntaudiflàit  Ta  deftinée.  Panglofs  était  au  defefpoir  de  ne  pas 
briller  dans  quelque  univerhté  d'Allemagne.  Pour  Martin  ,  il 
était  ^Bnnement  perfûadé  ^*on  eft  également  mal  partout  ;  il 

prenait  les  choies  en  patience.  Candide  ,  Martin  &:  Panglofs 
dii'putaient  quelquefois  de  métaphynque  &  de  morale.  On 
voyait  fouvent  paiTer  (bus  les  fenêtres  de  la  métairie  des  ba- 
teaux chareés  deffendis ,  de  bâchas  »  de  cadis  qu'on  envoyait 
en  exil  à  Lemnos  ,  à  Mitilène  ,  à  Erzerum.  On  voyait  venir 
d'autres  cadis  ,  d'autres  hachas  ,  d'autres  efFendis ,  qui  pre- 
naient la  place  des  expulfés ,  &  qui  étaient  expulfés  à  leur 
tour.  On  voyait  des  têtes  proprement  empaillées  qu'on  allait 

Eréfenter  à  la  fublime  Porte.  Ces  fpeébcles  faiiàient  redou* 
1er  les  diflertations  ;  &  quand  on  ne  difputaic  pas ,  l'ennui 
était  fi  exceflif ,  que  la  vieille  ofa  un  jour  leur  dire }  Je  vou- 
drais favoir  lequel  eil  le  pire ,  ou  d'être  violée  cent  fois  par 
des  pirates  nègres  >  d'avoir  une  feflfe  coupée ,  de  pafler  par 
les  baguettes  chez  les  Bulgares  ,  d'être  fouetté  &  pendu  dans 
un  auto-da-fé ,  d'être  diflequé  ,  de  ramer  en  galère ,  d'éprou- 
ver enfin  toutes  les  miféres  par  lefqueUes  nous  avons  tous 
pafle  ,  ou  bien  de  refier  ici  à  ne  rien  faire  ?  C'eil  une  grande 
qnefiion ,  dit  Can£de, 

Ce  di&ouis  fit  naître  de  nouvelles  réflexions  ,  &  Martin 
furtout  conclut  ,  que  l'homme  était  né  pour  vivre  dans  les 
convuKîons  de  l'inquiétude  ,  ou  dans  la  létargie  de  l'ennui. 
Candide  n'en  convenait  pas  ,  mais  il  n  allurait  rien.  Panglofs 
avouait ,  qu'il  avait  toftjours  horriblement  foufiert  $  mais  ayant 
foutenu  une  fois  que  tout  allait  à  merveilles ,  il  le  (butenaît 
toûjours  ,  &  n'en  croyait  rien. 

Une  chofe  acheva  de  confirmer  Martin  dans  Tes  déteftables 
principes  ,  de  faire  héllter  plus  que  jamais  Candide  ,  &  d'em- 
oarraffer  Panglofs.  C'eft  au'ik  virent  un  jour  aborder  dans 
leur  métairie  Paquette  &  le  frère  Giroflée  ,  qui  étaient  dans 
la  plus  extrême  mifôre  ;  ils  avaient  bien  vite  mangé  leurs  trois 
milles  piafires  ,  s'étaient  quittés  ,  s'étaient  raccommodés  ,  s'é- 
taient brouillés  ,  avaient  été  mis  en  prifon  ,  s'étaient  enfuis  , 
&  enfin  frère  Giroflée  s'était  fiût  Turc.  Paquette  continuait 
(bn  métier  partout  ,  &  n'y  gagnait  plus  rien.  Jje  l'avais  bien 
prévu  ,  dit  Martin  i  CandiÂ,  que  VOS  préfens  feraient  bientôt 
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duTipés ,  &  ne  les  rendraient  que  plus  miférables.  Vous  avez 
regorgé  de  miUions  de  piaftres  ,  vous  &  CuMiio ,  &  vous 

n'êtes  pas  plus  heureux  que  frère  Gin/lie  &  Paqttmem  Ah 
ah  ,  dit  Panglofs  à  Pacjuette ,  le  ciel  vous  ramène  donc  ici 
parmi  nous  ,  ma  pauvre  enfant  !  Savez -vous  bien  que  vous 
m'avez  coûté  le  bout  du  nez  ,  un  œil  &  une  oreille  r  Coaune 
vous  voilà  fidte  !  eh  qu'eft-ce  que  ce  monde  !  Cette  nouvelle 
avantore  les  engagea  à  philoropher  plus  que  jamais. 

Il  y  avait  dans  le  voiiînage  un  derviche  très  fameux  ,  qui 

I)anait  pour  le  meilleur  philolophe  de  la  Turquie  \  ils  allèrent 
e  conlulter  ;  Paiiglojs  porta  la  parole  ,  &  lui  dit ,  Maître  , 
nous  venons  vous  prier  de  nous  dfire  pourquoi  un  auffi  étrange 
animal  que  l'homme  a  été  formé  ? 

De  quoi  te  mêles-tu  }  dit  le  derviche  ,  eft-ce-Ià  ton  affaire  ? 
Mais  ,  mon  révérend  père  ,  dit  Candide  ,  il  y  a  horriblement 
de  mal  iiir  la  terre.  Qu'importe ,  dit  le  derviche ,  qu'il  y  ait 
du  mal  ou  du  bien  ?  Quand  fa  hauteffe  envoyé  un  vaiflTeau 
en  Egypte ,  s'embarrafTe-t-elle  fi  les  fouris  qui  font  dans  le 
vaiffeau  font  à  leur  aife  ou  non  ?  Que  faut-il  donc  faire  ?  dit 
Panglofs,  Te  taire  ,  dit  le  derviche.  Je  me  flattais  ,  dit  Pan- 
glofs ,  de  raifonner  un  peu  avec  vous  des  effets  &  des  cauiès» 
au  meilleur  des  mondes  poffibles  ,  de  l'origine  du  mal ,  de  la 
nature  de  Tame  ,  &  de  l'harmonie  préétablie.  Va  derviche  à 
ces  mots  leur  ferma  la  porte  au  nez. 

Pendant  cette  converfaiion  ,  la  nouvelle  s'était  répandue 
cni'on  venait  d*étraneler  à  Conftantinople  deux  vifirs  du  banc», 
oc  lemuphti ,  &  quon  avait  empâté  ^plufieurs  de  leurs  amis. 
Cette  cataftrophe  faifait  partout  un  grand  bruit  pendant  quel- 
ques heures.  Panglofs  ,  Candide  &:  Martin  ,  en  retournant  à 
la  petite  métairie  ,  rencontrèrent  un  bon  vieillard  qui  prenait 
le  frais  à  (à  porte  (bus  un  berceau  d'orangers.  Panglofs  qui 
était  auffi  curieux  que  raifonneur ,  lui  demanda  comment  fe 
nommait  le  muphri  qu'on  venait  d'étrangler.  Je  n'en  fais  rien  , 
répondit  le  bon  homme  ,  &:  je  n'ai  jamais  fu  le  nom  d'aucun 
xnuphti ,  ni  d'aucun  viiir.  J'ignore  abfolument  l'avanture  donc 
vous  me  paries  ;  je  préfume  qu'en  général  ceux  qui  (ê  mêlent 
des  affaires  publiques  pértflent  quelquefob  miférablement,  & 
qu'ils  le  mécuent  \  nuis  je  ne  m'informe  jamais  de  ce  qu'on 


ou  rOPTIMISME.  Ch.  XXX.  229 

fait  à  Conflantinople }  je  me  contente  dy  envoyer  vendre  les 
fruits  du  jardin  que  je  cultive.  Ayant  dit  ces  mots ,  il  fit  en- 
trer les  étrangers  dans  fa  maifon  :  fes  deux  filles  &  Tes  deux 
fils  leur  prcfentèrent  plufîeurs  fortes  de  ibrbets  qu'ils  faifaient 
eux-mêmes  ,  du  kaimak  piqué  d  ecorces  de  cédra  confit ,  des 
oranges  ,  des  citrons  ,  des  limons,  des  ananas ,  des  piAaches, 
dtt  caffé  de  Moka  qui  n'était  point  mêlé  avec  le  mauvais  eaSk 
de  Batavia  &  des  iiles.  Après  quoi  les  deux  Hlles  de  ce  bon 
mufulman  parfumèrent  les  oarbes  de  Candide  ,  de  Fangioji  6c 
de  Martin. 

Vous  devez  avoir ,  dit  CanJile  au  Turc ,  une  vafte  &  ma- 
gnifique terre  ?  Je  n*ai  que  vingt  arpens ,  r^ondit  le  Turc  $  je 
ks  cultive  avec  mes  enfans  \  Te  travail  élo^e  de  nous  troi» 

grands  maux  ,  l'ennui ,  le  vice  &  le  befoin. 

Candide  en  retournant  dans  fa  métairie  ,  fit  de  profondes 
réflexions  fur  le  difcours  du  Turc.  Il  dit  à  Panglofs  &  à  Mar- 
jin  ;  Ce  bon  vieillard  me  parait  s*étre  ùit  vn  (brt  bien  pré- 
férable à  celui  des  fix  rois  avec  qui  nous  avons  eu  l'honneur 
de  fouper.  Les  grandeurs  ,  dit  Panglofs  ,  font  fort  dangereu- 
ies  ,  félon  le  rapport  de  tous  les  philofophes.  Car  enfin  Eglon 
roi  des  Moabites  fat  aflaffiné  par  Aod  y  Abfalon  fut  pendu  par 
les  cheveux  &  percé  de  trois  dards  ;  le  roi  Nadab  fîls  de 
Jéroboham  ,  fut  tué  par  Ba-^a ,  le  roi  Ela  par  Zambri  ,  Okojias 
par  Jehu  ,  Aitalia  par  Joiada  ^  les  rois  Joakim  ,  Jéconias  ,  Sé- 
décias  furent  efclaves.  Vous  favez  comment  périrent  Créjus , 
AJliage  ,  Darius  ,  Dtnys  de  Syracufe  ,  Pyrrhus ,  Perfét ,  An» 
nibal ,  Jugurtha  ,  Ariovifle ,  Céfar  ,  Pompée  ,  Hiron  ,  Othon  , 
Viiellius  ,  Domiiien  ,  Richard  II  d'Angleterre  ,  Edouard  II  , 
Henri  VI  ^  Richard  III  ^  Marie   Smart  ,  Charles  /  ,les  trois 

Hinri  de  France  ,  l'empereur  Henri  IV  /  V  ous  favez  

Je  fais  auffi ,  dit  Candide ,  qu'il  &at  cultiver  notre  tardin. 
Vous  avez  raifon  ,  dit  Panglofs  ;  car  quand  l'homme  rat  mis 
dans  le  jardin  d'Eden  ,  il  y  fut  mis  ,  ut  opcraretur  enm  ,  pour 
qu'il  travaillât  ;  ce  qui  prouve  que  l'homme  neiï  pas  né  pour 
le  repos.  Travaillons  fans  raifonner ,  dit  Martin  ,  c'eil  le  feul 
snoyen  de  rendre  la  vie  fupportable. 

"Toute  la  petite  fociété  entra  dans  ce  louable  deflein  ;  chacun 
6  mit  à  exercer  fes  talens.  La  petite  terre  raporta  beao- 

Ff  iij 
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coup.  Cunigonde  était  à  la  vérité  bien  laide  j  mais  elle  devint 
une  excellente  pâiiffière  ;  Paqttette  broda  ;  la  vieille  eut  (bin 
du  linge.  Il  ny  eut  pas  joCqu'à  frère  GirofUc  qui  ne  rendit 
fervice  ;  il  fut  un  très  bon  menuifier  ,  &  même  devint  hon- 
nête homme  :  &  Panglofs  difait  quelquefois  à  Candide  ,  Tous 
les  événemens  font  enchainés  dans  le  meilleur  des  mondes 
poffiblef  i  car  enfin ,  fi  tous  n'aviez  pas  été  chaffé  d'un  beau 
ch&teau  ,  à  grands  coups  de  pied  dans  le  derriète ,  pour  Ta- 
mour  de  mademoifelle  Cunégonde  ,  fi  vous  n'aviez  pas  été 
mis  à  Tincpiintion ,  H  vous  n'aviez  pas  couru  l'Amérique  à  pied , 
fi  vous  n  aviez  pas  donné  un  bon  coup  d'épée  au  baron ,  fi 
-vous  n*avMX  pas  perdu  tous  vos  moutons  du  bon  pays  d'Èl* 
dorado  ,  vous  ne  mangeriez  pas  id  des  cédrats  confits  &  des 
piftaches.  Cela  efl  bien  dit ,  répoodic  Candide ,  mais  il  faut 
cultiver  notre  jardin* 
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T^RipeÂé  fut  le  pâre  ée  PoUeUMUf  non  pas  Ton  propre 
JL)  père  V  mns  p^re  de  génie.  Le  père  de  Brioché  était 
Guillot  Gorju  ,  qui  fut  fils  de  Giles  ,  qui  fut  fils  de  Gros-René , 
qui  tirait  fon  origine  du  prince  des  fots  ,  &  de  la  mére  fotte  ; 
c'eil  aind  que  Tecrit  1  auteur  de  l'almanach  de  la  foire. 
Monfienr  Parfait ,  écrivain  non  moins  digne  de  foi ,  donne 
pour  pùre  à  Brioché ,  Taharin^k,  'Tataiin  Gros-Guillatme 
Gros -Guillaume  Jean  Boudin  ;  mais  en  remontant  toû  jours  au 
prince  des  fots.  Si  ces  deux  hiftoriens  fe  contredifent ,  c'ell 
une  jpreuve  de  la  vérité  du  fait  pour  le  père  Danid ,  qui  les 
concilie  avec  une  merveUIeufè  Ikgacité  »  «  qui  détruit  par-li 
le  pyrrhonifme  de  l'hiftoire. 

5.  II. 

Conune  je  fîniATais  ce  premier  paragraphe  des  cahiers  de 
Mern  H'.Jfmg;  dans  mon  cabinet  ,  dont  la  fenêtre  donne  fur  la 
rue  St.  Antoine,  j'ai  vu  pafTer  les  fîndics  des  apoiicaires ,  qui 
allaient  iaillr  des  drogues  ,  &  du  verd-de-gris  ,  que  les  jéfuites 
de  la  rue  St.  Antoine  vendaient  en  contrebande }  mon  voifia^ 
monfîeur  Huffon  ,  qui  eft  une  bonne  tête  ,  eft  venu  chez  moi  » 
&  m*a  dit ,  Mon  ami  ,  vous  riez  de  voir  les  jéfuites  vilipendés; 
vous  êtes  bien  aife  de  favoir  qu'ils  font  convaincus  d'un  parri- 
cide en  Portugal ,  &  d'une  rébellion  au  Paraguai  ;  le  cri  pu- 
Mic  qui  s'élève  en  France  contr^eux ,  la  haine  qu'on  leur  porte, 
les  opprobres  multipliés  dont  ils  font  couverts  ,  femblent  être 
pour  vous  une  confolation  ;  mais  fâchez  que  s'ils  font  perdus 
comme  tous  les  honnêtes  gens  le  diîfircnt  ,  vous  n'y  gagnerez 
rien  \  vous  ferez  accablé  par  la  taction  des  janféniûes.  Ce  font 
des  entoufiaftes  fëroces  ,  des  ames  de  bronze  ,  pires  que  les 
presbytériens  qui  tenverfèrent  le  trône  de  Chanet  L  Songez 
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que  les  fanatiques  font  plus  dangereux  que  les  fripons.  On 
ne  peut  jamais  faire  entendre  raifon  à  un  énergumène  ^  les 
fripons  l'entendent. 

Je  difputai  longtems  contre  moniîeur  Htt£on  $  je  lui  dis  en* 
fin  ,  Monfieur  ,  confolez-vous ,  peut-être  que  les  janféniftes  fe- 
ronc  un  jour  auffi  adroits  que  les  jéfuites ,  je  tâchai  de  l'adou- 
cir ,  mais  c'eft  une  tête  de  fer  qu'on  ne  £iit  jamais  changer 
-de  lêndnient. 

i,  III. 

Brioché  voyant  que  Polichinelle  était  boffu  par  devant  & 
par  derrière  ,  lui  voulut  apprendre  à  lire  &  à  écrire.  PoUchi" 
neUe  au  bout  de  deux  ans  épella  aflez  pafiablement ,  ma»  fl 
ne  put  jamais  parvenir  k  fe  fervir  d'une  plume.  Un  des  écri- 
vains de  fa  vie  remarque  qu'il  effaya  un  jour  d'écrire  fon nom, 
mais  que  perfonne  ne  put  le  lire. 

SrUeki  était  fort  pauvre  ;  fa  femme  &  lui  n'avaient  pas 
de  quoi  nourrir  Polichinelle  ,  encor  moins  de  quoi  lui  âire 
apprendre  un  métier.  Polichinelle  leur  dit }  Mon  père  &  ma 
mére  ,  je  fuis  boflu  ,  &  j'ai  de  la  mémoire  ;  trois  ou  quatre 
de  mes  amis  &  moi  ,  nous  pouvons  établir  des  marionettes  $ 
je  gagnerai  quelque  argent  ;  les  hommes  ont  toûjours  aimé 
les  marionettes  ;  il  y  a  quelquefois  de  la  perte  à  en  vendre 
de  nouvelles  ,  mais  au/Ti  il  y  a  de  grands  profits. 

Monfieur  &  madame  Brioché  admirèrent  le  bon  fens  du 
jeune  homme  >  la  troupe  fe  forma  ,  &  elle  alla  établir  fes 
petits  tréteaux  dam  une  bourgade  Sniffe ,  fer  le  chemin  d'Ap- 
penzel  à  Milan. 

C'était  juftement  dans  ce  village  que  des  charlatans  d'Or- 
viette  avaient  établi  le  magazin  de  leur  orviétan.  Ils  s'apper- 
çurent  qu  infeniiblement  la  canaille  allait  aux  marionettes  ,  & 
qu'ils  vendaient  dans  le  pays  la  moitié  moins  de  favonettes 
oc  d'onguent  pour  la  brûlure.  Us  accufârent  PoUduneUe  de 
plufieurs  mauvais  déportemens ,  &  portèrent  leurs  plaintes 
devant  le  magiflrat.  La  requête  difait  que  c'était  un  yvrogne 
dangereux  ,  qu'un  jour  il  avait  donné  cent  coups  de  pied 
dans  le  ventre  ,  en  plein  marché ,  à  des  payfans  qui  vendaient 
des  nèfles. 

On 
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On  prétendit  aufTi  qu'il  avait  molefté  un  matchand  de  cocp< 
d'Inde  i  enfin ,  ils  l'accuferent  d'être  forcier.  Monfieur  Parjait , 
.  dans  Ton  HlfifÀn  éu  théâtre ,  prétend  qu'il  fiic  avalé  par  un 
Crapaud  ;  mais  le  pâre  Dmiid  penfe  ,  ou  du  moins  parle  autre- 
ment. On  ne  (ait  pas  ce  que  devint  Brioché.  Comme  il 
n'était  que  le  père  putatif  d«  Polichinelle  ,  i'hiilorien  n'a  pas 
juge  à  propos  de  nous  dire  de  Tes  nouvelles* 

$.  IV. 

Feu  monfieur  du  Marfais  aiïuraic  crue  le  plus  grand  des 
abus  était  la  vénalité  des  charges.  C  eft  un  grand  malheur 
pour  l'état,  di(âtt-il ,  qu*un  homme  de  mérite  ,  fans  fortune» 
ne  puifle  parvenir  à  rien.  Que  de  talens  enterrés  ,  &  que  de 
fots  en  place  !  Quelle  dételLble  politique  d'avoir  éteint  l'é- 
mulation !  Monfieur  du  Ma/fais  ,  fans  y  penfer ,  plaidait  fa 
propre  caufe  ;  il  a  été  réduit  k  enièigner  le  latin ,  &  il  aurait. 
i«ndu  de  grands  fervices  à  Tétat  s'il  avait  été  employé.  Je 
connais  des  barbouilleurs  de  papier  qui  eiifTent  enrichi  une 
province  ,  s'ils  avaient  cré  à  la  place  de  ceux  qui  l'ont  volée. 
Mais  pour  avoir  cette  place  ,  il  faut  être  fils  d'un  riche  qui 
vous  laiflè  de  quoi  acheter  une  charge ,  nn  office ,  &  ce  qu'on 
appelle  une  dignité. 

Du  Marfais  affurait  qu'un  Moniale  ,  nn  Charon  ^  un  Def- 
<artes  ,  un  Gajfendi ,  un  Èayle  ,  n'eufl'ent  jamais  condamné  aux 
galères  des  écoliers  (butenans  thâfe  contre  la  philofophie  ^A" 
riftote ,  ni  n'auraient  fiiit  brftler  le  curé  Urbain  GnmdUr ,  le 
curé  GaufiéJi ,  &  qu'ils  n'euflent  point  &c.  &c. 

S.  V. 

Il  n*y  a  pas  longtems  que  le  chevalier  Ro^tcaue  »  eentS- 
homme  Ferrarois ,  qui  voulait  faire  une  coile^hon  de  tableaux 
de  l'école  Flamande  ,  alla  faire  des  emplettes  dans  Amfter- 
dam.  11  marchanda  un  alfez  beau  Chriil  chez  le  iieur  Fan- 
der^,  Eft.il  poffible ,  dit  le  Ferrarois  au  Batave ,  que  vous 
qu  n'-êees  pas  chrétien  (  car,  vous  .êtes  Hollandais  )  vous  ayez 
chez  vous  un  Jéfus  i  h  fuis  chrétien ,  &  catholique  ,  répondit 
Jiomatu  f  &c»  Gg 
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monfieur  Vaniergm  fans  fe  fâcher  ;  &  il  vendit  fon  tableau 
aflcz  cher.  Vous  croyez  donc  Jésus -Christ  Dieu  ?  lui  dit 
Ropnanu.  Aflîirénieiic  ^  dUc  Vandtrffu, 

Un  antre  curieux  logeait  à  la  porte  attenant*  c'était  un 
focinien.  Il  lui  vendit  une  fainte  famille.  Que  penfez-vous 
de  l'enfant  ?  dit  le  Ferrarois.  Je  penfe  ,  répondit  l'autre  ,  que 
ce  fut  la  créature  la  plus  parfaite  que  Dieu  ait  mife  fur  la 
terre. 

De  là  »  le  Femfois  alla  chez  Molfe  Manfeho ,  qui  n'avait 
que  de  beaux  payiages ,  &  point  de  lainte  famille.  Roginante 
lui  demanda  pourquoi  on  ne  trouvait  pas  chez  lui  de  pareils 
ib)ets  ?C'eil,  dit-il ,  que  nous  avons  cette  famille  en  exécration. 

Rog^name  palTa  cnez  un  fameux  anabatifte ,  qui  avait  les 
plus  jolis  enrans  du  monde  ;  il  leur  demanda  dans  quelle 
ëglife  ils  avaient  été  batifés  ?  Fi  donc  !  monfieur  ,  lui  dirent 
les  enfans  ,  grâces  à  Dieu  ,  nous  ne  fommes  point  encore 
battit. 

Rogiaame  n*étaît  pas  au  milieu  de  la  me  oull  avait  déjà 

vu  une  douzaine  de  feEïes  entièrement  oppofees  les  unes  aux 
autres.  Son  compagnon  de  voyage  ,  mon<leur  Sairito  ,  lui 
dit ,  Enfuyons -nous  vite  ,  voilà  Theure  de  la  bourfe  }  tous  ces 
gens-ci  vont  s  égorger  (ans  doute ,  feloh  Tantique  ufage  >  puif* 
qolk  penlènt  tous  dtverfement  ^  &  la  populace  nous  aubm- 
mera  pour  être  fujets  du  pape. 

Ils  furent  bien  étonnés  quand  ils  virent  tous  ces  bonnes 
gens-là  fortir  de  leurs  maifons  avec  leurs  commis  ,  fe  faluer 
dvilement ,  &  aller  à  la  bourfe  de  compagnie.  Il  y  avait  ce 
)0ur»là,  de  compte  fait ,  cinquante-trois  religions  fur  la  place,' 
en  comptant  les  Arméniens  &  les  janféniîtes.  On  fit  pour 
cinquante- trois  millions  d'affaires  le  plus  paifiblement  du 
monde  ,  &  le  Ferrarois  retourna  dans  fon  pays  ,  où  il  trouva 
plus  ^AgHMs  Dd  que  de  lettres  de  change. 

On  voit  tous  les  jours  la  même  fcùne  à  Londres  y  à  Ham- 
bourg ,  à  Dantzik ,  à  Venife  même ,  &c.  Mais  ce  qtte-j*ai  vtt 
de  plus  édifiant ,  c'efl  à  Confiantinople. 

J  eus  l'honneur  d'aifiAer  ,  il  y  a  cinouante  ans  ,  à  Tindalla- 
tion  d'un  patriaidie  Grec  ,  par  le  liutan  Achma  III ,  dont 
DiEV  yeuiue  avoir  rame.  11  donna  à  ce  prêtre  chrétien  Tan-' 
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neau  &  le  bâton  fait  en  forme  de  béquille.  II  y  eut  enfiâté 
une  proceffion  de  chrétiens  dans  la  rue  Cléobule  ;  deux  janiP' 
faites  marchiitent  à  la  tête  de  la  ptocefllon.  J'eus  le  plaifîr 
de  communier  publiquement  dans  1  eglife  patriarchale ,  &  il 
ne  tint  qa*à  moi  d*oiM6inr  un  canonicst* 

J'avoue  qu*k  mon  retour  à  Marfeille  ,  je  fus  fort  étonné  de 
ne  point  y  trouver  de  mofquée.  Ten  marquai  ma  furprife  à 
roonfieur  l'intendant  &  à  moniieur  l'évêque.  Je  leur  dis  ,  que 
cela  était  fort  incivil ,  &  que  les  chrétiens  avaient  des  égluês 
chez  les  mufulmans  ,  on  pouvait  au  moins  £iire  aux  Turcs  la 
galanterie  de  quelques  chapelles.  Ils  me  promirent  tous  deux 
qu'ils  en  écriraient  en  cour  ;  mais  l'affaire  en  demeure  là  ,  à 
caule  de  la  conilitution  Unigenitus» 

O  mes  frères  les  jéfûites  !  vous  n*avez'  pas  été  tolérans  ,  fie 
on  ne  l'eft  pas  pour  vous*  Confoler-vous  ,  d'autres  à  leur  tout 
deviendront  perfécuteurs  »  &  à  leur  tour  ils  feront  abhorrés. 

%,  VI. 

Je  comptais  ces  chofes ,  il  y  a  quelques  jours ,  à  moniteur 

de  Boucacous ,  Languedochicn  très  chaud  ,  &  huguenot  très 
zélé.  Cavalifijue  !  rriQ  dit -il,  on  nous  traite  donc  en  France 
comme  les  Turcs  ;  on  leur  refufe  des  molquées  ,  &  on  ne  nous 
accorde  point  de  temples  !  Pour  des  molquées ,  lui  dis-je ,  les 
Turcs  ne  nous  en  ont  eocor  point  demandé  $  ét,  j*ofè  me  flat- 
ter qu'ils  en  obtiendront  quand  ils  voudront  ,  parce  qu'ils  font 
nos  bons  alliés  ;  mais  je  doute  fort  qu'on  rétabliffe  vos  ten> 
pies ,  malgré  toute  la  politeffe  dont  nous  nous  piquons  }  la 
raifon  en  ef(  que  vous  êtes  un  peu  nos  ennemis.  Vos  enne* 
mis  !  $*écria  monfîeur  de  Boucacous  ,  nous  qui  fommes  les  plot 
ardens  ferviteurs  du  roi  !  Vous  êtes  fort  arciens  ,  lui  repliquai- 
je  ,  &  fl  ardens  ,  que  vous  avez  fait  neuf  guerres  civiles  ,  fans 
compter  les  maf&cres  des  Cevennes.  Mais,  dit- il ,  H  nous 
avons  fait  des  guerres  civiles  ,  c'eft  que  vous  nous  cuifîez  en 
place  publique  ;  on  fe  lafle  à  la  longue  d'être  briilé ,  il  n'y  a 
patience  de  faint  qui  puifTe  y  tenir  :  qu'on  nous  laifle  en  re- 
pos »  &  je  vous  jure  que  nous  ferons  des  fujets  très  fidèles. 
Ceft  ptédfiment  ce  qu'on  fait  >  lui  dis-je }  on  ferme  les 

Gg  ij 


ij^  POTPOtTRRÎ. 

yeux  fur  vous ,  on  vous  laifle  faire  votre  commerce ,  vous  avex 
une  liberté  aflez  honnête.  Voilà  une  plaifante  liberté  !  dit  mon^^ 
ûeos  de  Boueaews  $  nous  ne  pouvons  nous  afTcmbler  en  pleine 
campagne  quatre  ou  cinq  mille  feulement ,  avec  des  planniei 
à  quatre  parties  ,  que  fur  le  champ  il  ne  vienne  un  régiment 
de  dragons ,  qui  nous  fait  rentrer  chacun  chez  nous*  £ll-ce* 
là  vivre  ?  eft-ce-là  être  Ubre  ? 

Alors  je  loi  parlai  ainfi  ;  U  n'y  a  aucun  pays  dans  le  in<mde 
otlFon  puifle  s'attrouper  fans  l'ordre  du  fouverain  ;  tout  attroib> 
pement  eft  contre  les  loix.  Servez  Dieu  à  votre  mode  dans  vos 
inaifons ,  n'étourdiHez  perfonne  par  des  hurlemens  que  vous 
appeliez  mujique»  Pen(ez-vous  que  OlEU  Çcàx  bien  content  de 
vous  quand  vous  chantez  fes  commandemens  inr  l'air  de  Réveil» 
lei-vous  y  belle  endormie ,  &  quand  vons  dties  avec  les  Jui&  9 
en  pariant  d'un  peuple  voifin  : 

■ 

Heunox      doit  tt  dâzuize  à  jmaSâ  f 
Qpi  fannchant  les  enfiot  des  nwmmdh» 
EccBftn  knit  tins  Infiddlcs! 

Dieu  veut -il  abfolument  qu'on  écrafe  les  cervelles  dès  pe-- 
tics  en&ns  ?  cela  eft*il  homain  }  De  plus  y  Dieu  aime-c-il  tant 
les  mauvais  vers  &  la  niaavaiiê  muiîque 

Monfieur  de  Boucacous  m'interrompit ,  &  me  demanda  (î  le 
latin  de  cuiline  de  nos  pfaumes  valait  mieux  ?  Non ,  fans  doute^ 
lui  dis-je ,  je  conviens  même  qu'il  y  a  un  peu  de  (lérilité  d'ii- 
nagination  à  ne  prier  Dieu  qne  dans  une  traduâion  très  vl- 
deufe  de  vieux  cantiques  d'un  peuple  que  nous  abhorrons  ; 
nous  femmes  tous  Juifis  à  vêpres  ,  comme  nous  (bmmes  tous 
payens  à  l'opéra. 

Ce  qui  me  déplaît  iêolement ,  c'eft  que  les  Métamorpho^ 
fes  à'Ovide  font,  par  la  malice  dn  démon,  bien  mieux  écri- 
tes t  &  plus  agréables  que  les  cantiques  juifs  ^  car  il  faut 
avouer  que  cette  montagne  de  Sion  ,  &  ces  feules  de  ba.- 
filic  ,  &  ces  collines  qui  fautent  comme  des  béliers  ,  &  tou- 
tes ces  répétitions  iàftidieufes  »  ne  valent  ni  la  poëfîe  grec- 
que ,  ni  la  latine,  ni  la  fiançaife.  Le  froid  petit  Racine 
a  beau  faire ,  cet  eofimt  dénaturé  o'coipéchera  pas  (  ptoâ>> 
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nement  parlant  )  que  fon  père  ne  (bit  un  meilleur  poëte  que 
J^aviâ, 

Mais  enfin  9  nous  fomiiies  la  religion  dominante  chez  nous  \ 
U  ne  vous  eft  pas  permb  de  vous  attrouper  en  Angleterre  ; 
pourquoi  voudriez  -  vous  avoir  cette  liberté  en  France  ?  Fai- 
tes ce  qu'il  vous  plaira  dans  vos  maifons  ,  &  j'ai  parole  de 
monfieur  le  gouverneur  &  de  mondeur  Tincendant ,  qu'en  étant 
fages ,  vous  iétei  tranquilles  ;  Timprudence  lènle  nt  »  &  ttn, 
les  perficntioos.  Je  trouve  très  mauvais  que  vos  mariages  » 
l'état  de  vos  enfans  ,  le  droit  d'héritage  ,  fouffrent  la  moin- 
dre difficulté.  Il  n'eft  pas  jufte  de  vous  Taigncr  &  de  vous 
purger  ,  parce  que  vos  pères  ont  été  malades  ;  mais  que 
yomea-vous  ?  ce  monde  eu  un  grand  Bêikm  oil  des  fous  en- 
chaînent  d'autres  fous. 


S.   V  I  1. 

Les  compagnons  de  PolichintUe  réduits  à  la  mendicité ,  qui 
était  leur  état  naturel ,  s'afTocièrent  avec  quelques  Bohèmes  y 
&  coururent  de  village  en  village.  Ils  arrivèrent  dans  une 
petite  ville  ,  &  logèrent  dans  un  quatrième  étage ,  où  ils 
le  mirent  à  compofer  des  drogues  ,  dont  la  vente  les  aida 
quelque  tems  à  AibAfler.  Ils  guérirent  même  de  la  galle 
lépagneul  d'une  dame  de  confidérarion  ;  les  voiHns  crièrent 
au  prodige  ;  mais  malgré  toute  leur  indullrie,  la  troupe  ne  fit 
pas  fortune. 

Ils  iè  lamentsdent  de  leur  obscurité  &  de  leur  mifère, 
lorfqn*un  jour  ils  entendirent  un  bruit  fur  leur  tête,  comme 
celui  d'une  broiiette  qu'on  roule  fur  le  plancher.  Ils  mon- 
tèrent au  cinquième  étage  ,  &  y  trouvèrent  un  petit  homme 
qui  faifait  des  marionettes  pour  fon  compte }  il  s'appellait 
le  fieur  Sienjait  $  il  avait  tout  jufie  le  génte  qu'il  fidait  pour 
fon  art.  * 

On  n*cnrendait  pas  un  mot  de  ce  qu'il  difait ,  maïs  il  avait 
un  galimatias  fort  convenable  ^  &  il  ne  faifait  pas  mal  Tes  bam- 
bocnes.  Un  compagnon  qui  excellait  aulE  en  galinntias,  lui 
parla  atnfi  : 

Nous  croyons  que  vous  êt^  deftiné  à  relever  nos  marîo^ 

Gg  il) 


POT  POURRI. 


nettes  j  car  nous  avons  lu  dans  Nojlradamus  ce?  propres  pa- 
roles ,  nclU  chi  li  po  rate  icfus  restait  en  bi ,  lefqueiles  prifes  à 
rebours  font  évidemment ,  Bienfait  rejjufcitera  Polichinelle.  Le 
ndtre  a  été  avalé  par  un  crapaud ,  mais  nous  avons  retrou* 
vé  fon  chapeau ,  fa  boiïe  ,  oc  Ùl  pratique.  Vous  fournirez 
le  fil  d'archal.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  vous  fera  aifé  de  lui  faire 
une  mouflache  ,  toute  femblable  à  celle  qu'il  avait  ;  &  quand 
nous  ferons  unis  eniemble ,  il  eft  à  croire  que  nous  aurons 
beaucoup  deHiccès.  Nous  ferons  v2\o\t  P^ichnelleip^T  Nojlra' 
damus^  &  Nojlradamus  par  Polichinelle, 

Le  fieur  Bienfait  accepta  la  proportion.  On  lui  demanda 
ce  qu'il  voulait  pour  fa  peine  r  Je  veux  ,  dit  -  il ,  beaucoup 
dlionneors  &  beaucoup  a'argent  j  Nous  n'avons  rien  de  cela , 
dit  l'orateur  de  la  troupe ,  mais  avec  le  rems  on  a  de  tout: 
Le  fleur  Bienfait  fe  lia  donc  a\  ec  les  Bohèmes ,  &  tous  en- 
fcm'jle  allcrenr  à  Milan  établir  leur  théâtre  ,  fous  la  pro- 
tection de  madame  Carminetta.  On  afficha  que  le  même  Po' 
lickinetU  qui  avait  été  mangé  par  an  crapaud  du  village  du 
canton  d'Appenzel ,  reparaîtrait  fur  le  théâtre  de  Milan ,  & 
qu'il  danferait  avec  madame  G i go gne.  Tons  les  vendeurs  d'or- 
viéran  eurent  beau  s'y  oppofer  ;  le  iieur  Bienfait  ,  qui  avait 
auffi  le  fecret  de  l'orviétan,  foutint  que  le  fien  était  le  meil- 
leur j  il  en  vendit  beaucoup  aux  lènunes  qui  étaient  folles 
de  PoUdumUe ,  fie  il  devint  fi  riche  qu'il  le  mit  à  la  t£te 
de  la  troupe. 

Dès  qu'il  eut  ce  qu'il  voulait  ,  (  &  que  tout  le  monde 
veut  )  des  honneurs  &  du  bien  ,  il  fut  très  ingrat  envers 
madame  Caminetta.  Il  acheta  une  belle  maifbn  vis-à-vis 
celle  de  fk  bienfaiârice ,  &  il  trouva  le  fecret  de  la  faire 
payer  par  fes  aflbciés.  On  ne  le  vit  plus  faire  fa  cour  à 
madame  Carminetta  ;  au  contraire ,  il  voulut  qu'elle  vînt  dé- 
jeuner chez  lui ,  &  un  jour  qu'elle  daigna  y  venir ,  il  lui 
fit  fermer  la  porte  au  nez ,  &c 

$.  V  1  IL 

N'ayant  rien  entendu  au  précédent  chapitre  de  Meni  Hijfmg, 
je  metian^rtai  ches  mon  aim  monfieur  ai^m  f  pour  bi  en  de- 
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mander  l'explication.  Il  me  dit  que  c'était  une  profonde  allégo- 
rie fur  le  père  la  ValUiu  ,  marchand  banqueroutier  d'Améri- 
que j  mais  que  d'ailleurs  il  y  avait  longtems  qu'il  ne  s  embar- 
raflait  plus  de  cas  ïa/ôS»^  n'allait  jaBiats  aux  marionectes  , 
Ott'on  jouait  ce  jouait  ce  jour- là  PoiyeuSe^  &  «piH  voulait 
i  entendre.  Je  l'accompagnai  à  la  comédie. 

Monfieur  Huffon ,  pendant  le  premier  afte ,  branlait  toujours 
la  tête.  Je  lui  demandai  dans  l'entr'a6^e  pourquoi  fa  téte  bran- 
lait tant  i  Pavoue ,  dit-il ,  que  je  fuis  indigné  contre  ce  lot 
Polyeu3e  ,  &  contre  cet  impudent  Néarque.  Que  diriez-vous 
d'un  gendre  de  monfieur  le  gouverneur  de  Paris,  qui  ferait 
huguenot ,  &  qui  accompagnant  Ton  beau  -  père  le  jour  de 
Pâque  à  Notre-Dame  ,  irait  mettre  en  pièces  le  ciboire  &  le 
calice,  &  donner  des  coups  de  pied  aans  le  ventre  à  mon* 
fîeur  l'archevêque  &  aux  chanoines  ?  Serait-il  bien  juftifié  en 
nous  difant  que  nous  femmes  des  idolâtres  ^  qu'il  l'a  entendu 
dire  au  iieur  LuboLier  prédicant  d'Amilerdam  ,  &  au  iieur 
Motfyi  compilateur  à  Berlin ,  auteur  de  la  BibUotkèfue  dr- 
mani^ue  y  qui  le  tenait  du  prédicant  Uriejut  C'eft-là  le  fidèle 
portrait  de  la  conduite  de  Polyeucle.  Peut-on  s'intéreflêr  k  ce 
plat  fanatique  ,  féduit  par  le  fanatique  Néarque  ? 

Monfîcur  HujTon  me  difait  ainfî  fon  avis  amicalement  dans 
les  entr'aâes.  u  lë  mit  k  tire  quand  il  vit  P<Uy€uSe  réiîgner 
(à  femme  à  fon  rival  ^  &:  il  la  trouva  un  peu  bourgeoifê 
quand  elle  dit  k  fon  amant ,  qu'elle  va  dans  la  chambre ,  au 
lieu  daller  avec  lui  à  l'églife. 

Adieu ,  trop  vettmuz  objet  >  &  trop  diamiant  s 

Adieu ,  trop  généreux  &  trop  parfiit  amant } 

Je  vais  fèulc  en  ma  chambre  enfermer  mes  remets. 

Mais  il  admira  la  fi:ène  oii  elle  demande  à  (on  amant  la  gnce 

de  fon  mari. 

Il  y  a  là ,  dit-il  y  un  gouverneur  d'Arménie  qui  eft  bien  le 
plus  lâche ,  le  plus  bas  &  hommes  ;  ce  père  de  PauUne  avoue 
même  quil  a  les  fêmimens  d'un  coquin. 

Folyeude  e(l  ici  l'appui  de  ma  famille  , 
Mail  fi  par  Ibn  tt%«s  loutre  éponfiut  na  filk» 
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J*acquerrais  bien  par  •  là  de  plus  puLifans  appuis 

Qui  me  mettcaicnt  plus  haut  cent  foie  que  )e  ne  fuis. 

Un  procureur  au  châtelet  ne  pourrait  guâres  ni  penfer ,  ni 

s'exprimer  avitrement.  Il  y  a  ëes  nonnes  ames  qui  avalent  tout 
cela  i  je  ne  iuis  pas  du  nombre.  Si  ces  pauvretés  peuvent  en- 
trer daot  ane  tragédie  du  pays  des  Gaules  ,  il  Êtut  brûler 
l'Œdipe  des  Grecs. 

Mon(îeur  Hujfon  eft  un  rude  homme.  J'ai  fait  ce  que  j'ai 
}}u  pour  l'adoucir  ;  mais  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout.  11  a  per< 
liilé  dans  Ton  avis ,  &  moi  dans  le  mien. 

^  I  X. 

Nous  avons  laifle  le  fîeur  Bicnfan  fort  riche  &  fort  info- 
lent.  11  fit  tant  par  Tes  menées ,  qu'il  fut  reconnu  pour  entre- 
preneur d'un  grand  nombre  de  marionettes*  Dâs  qu'il  fîit  re» 
vêtu  de  cette  dignité  ,  il  fit  promener  Polictënelle  dans  toutes 
les  villes  ,  &  afficha  que  tout  le  monde  ferait  tenu  de  l'appeller 
monfuur  ^  liins  quoi  il  ne  jouerait  point.  C'e{l  de  là  que  dans 
toutes  les  repréfentations  des  marionettes  ,  il  ne  répond  ja- 
mais à  fon  compare  ,  que  c||uand  le  compère  l'appelle  monfieur 
Polichinelle.  Peu-à-peu  Polichinelle  devint  fi  imponant ,  qu'on 
ne  donna  plus  aucun  fpeftacle  ,  fans  lui  payer  une  rétribu- 
tion ,  comme  les  opéra  des  provinces  en  payent  une  à  l'o- 
péra de  Paris. 

Un  jour ,  un  de  &s  domeftiques  ,  receveur  des  billets  ,  & 

ouvreur  de  loges  ,  ayant  été  caffé  aux  gages  ,  fe  foule  va  con- 
tre Bienfait  ,  &  infbtua  d'autres  marionettes  ,  qui  décrièrent 
toutes  les  danfes  de  madame  Gigogne  ,  6c  tous  les  tours  de 
paiTe-paiTe  de  Bienfait,  Il  retrancha  plus  de  cinquante  ingré- 
diens  qui  entraient  dans  l'orviétan  ,  compoik  le  fien  de  cinq 
ou  C\x  drogues ,  Se  le  vendant  beaucoup  meilleur  marché  ,  il 
enleva  une  iiifinité  de  pratiques  à  Bienfait  ;  ce  qui  excita  un 
furieux  procès  ,  &  on  le  battit  longtems  à  la  porte  des  mario- 
nettes ,  dans  le  préaa  de  la  finie. 

5.  X. 
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» 

Mottfienr  HuJJon  me  parlait  hier  de  iês  voyases  ;  en  effisc» 

il  a  paiïié  plufieurs  années  dans  les  Edielles  du  Levant  »  il  eft 
allé  en  Perfe  ,  il  a  demeuré  longtems  dans  les  Indes  ,  &  a 
vu  toute  l'Europe.  J'ai  remarqué ,  me  difait  -  il ,  qu'il  y  a  un 
nombre  prodigieux  de  Juifs  oui  attendent  le  Meffie ,  &  qui  fe 
feraient  emp&ler  plutôt  que  oe  convenir  qu'il  eft  vena.  J'ai  vu 
mille  Turcs  perfuadés  que  M^Mm  avait  mis  la  moitié  de  la 
lune  dans  fa  manche.  Le  petit  peuple ,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  ,  croit  fermement  les  chofes  les  plus  abfurdes.  Cepen- 
dant ,  qu'un  philofophe  ait  un  écu  à  partager  avec  le  plus  im- 
bécille  de  ces  malheureux  ,  en  qui  la  raifon  humaine  eft  fi 
horriblement  oblcurde  ,  il  efl  (lir  que  s'il  y  a  un  fou  à  gagner  , 
l'imbécille  l'emportera  fur  le  philolophe.  Comment  des  taupes 
A  aveugles  fur  le  plus  grand  des  intérêts  ,  font-elles  linx  fur 
les  plus  petits  ?  rourquoi  le  même  loîf  qm  vous  égorge  le 
venaredi ,  ne  voudrait-il  pas  voler  un  liard  le  jour  du  ikb- 
bat  ?  Cette  cootradiâioii  de  l'eTp^ce  htunaine  mérite  qu'on 
l'examine. 

N'eft-ce  pas ,  dis  -  je  à  monfieur  Huffon ,  que  les  hommes 
feoc  fiipctftiticux  par  coutume  9  &  coquins  par  nfiinâ  ?  J'jr 
févecai ,  ne  dit-il  %  cette  idée  me  parait  aflïBi  bonne. 

S.  XI. 

Po&àMU  y  depuis  Tavanture  de  Poimeur  de  loges  ,  a  ef> 
fuyé  bien  des  di%races.  Les  Anglais  qui  font  raifonneurs  8c 
(ombres  ,  lui  ont  préféré  S/iakefpear  ;  naàs  ailleurs  Tes  farces 
ont  été  fort  en  vogue  ;  &  fans  l'opéra  comique  fon  théâtre 
était  le  premier  des  théâtres.  11  a  eu  de  grandes  querelles 
avec  ScaruMumcAe  &  Arlequin ,  &  on  ne  wt  pas  cnoor  qui 
icnpotteta.  Mais... 

§.  XIL 

Maïs ,  mon  cher  monfieur  ,  difais-je  ,  comment  peut-on  être 
à  la  fois  fi  barbare  &  (i  drôle  ?  Comment  dans  l'hifloire  d'un 
peuple  trouve-t'On  à  la  fois  la  St.  Barthelemi ,  &  les  contes 
Jiamans^&Cm  Hh 
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de  /a  Fontaine  ,  &c  ?  eSt-ot  l'effet  du  climat  ?  eft-ce  l'effet 
des  loix  ? 

Le  genre-humain  ,  répondit  monfîeur  Hujfon ,  eft  capable 
de  tout.  Néron  pleura  quand  il  falut  (igner  l'arrêt  de  mort 
d'un  criminel ,  joua  des  farces ,  &:  affafSna  fa  mère.  Les  Hnges 
font  des  tours  extrêmement  plaiians ,  &  étouffent  leurs  petits. 
BUen  n'eft  plus  doux ,  plus  timide  qu'une  levrette ,  mais  eUe 
déchire  un  lièvre ,  &  baigne  (on  long  mufeau  dans  fim  ikng. 

Vous  devriez  ,  lui  dis- je  ,  nous  faire  un  beau  livre  qui  dé- 
veloppât toutes  ces  contradiftions.  Ce  livre  eft  tout  fait, dit-il; 
vous  n'avez  au'à  regarder  une  girouette }  elle  tourne  tantôt 
an  doux  foufle  du  zéphire ,  tantôt  au  vent  violenc  da  nord  } 
voilà  llioauiie. 

$.  XIIL 

Rien  n'eft  fouvent  plus  convenable  que  d'aimer  fa  coufîne. 
On  peut  auffi  aimer  ùl  nièce  %  mais  il  en  coûte  dix  -  hait 
mille  livres ,  payables  à  Rome  ,  pour  épou(èr  une  coufine , 
&  quatre  -  vingt  mille  francs  pour  coucher  avec  Ùl  nièce  en 

légitime  mariage. 

Je  fuppofe  quarante  nicces  par  an,  mariées  avec  leurs  on* 
des ,  &  deux  cent  confins  &  confines  conjoints ,  cela  finteii 
fiicremens  fix  millions  huit  cent  mille  livres  par  an  ,  qui  for- 
cent du  royaume.  Ajoutez-y  environ  fîx  cent  mille  francs  pour 
ce  qu'on  appelle  les  annates  des  terres  de  France  ,  que  le  roi  de 
France  donne  à  des  Français  en  bénéfices  \  joignez-y  encor  quel- 
cnies  menus  fraix  ;  c*eft  environ  huit  millions  quatre  cent  mille 
livres  que  nous  donnons  libéralement  au  St.  père  par  chacun 
an.  Nous  exagérons  peur -être  un  peu  ;  mais  on  conviendra 
que  fi  nous  a\ons  beaucoup  de  coulînes  &  de  nièces  jolies, 

ii  la  mortalité  fe  met  parmi  les  bénéficicrs  ,  la  i'omme  peut  aller 
au  double.  Le  fardeau  ferait  lourd ,  tandis  que  nous  avons  des 
vaiffeaux  à  conftruire  ,  des  armées  &  des  rentiers  à  payer. 

Je  m'étonne  que  dans  l*cnorme  qunntirc  de  livres ,  dont  les 
auteurs  ont  gouverné  l'état  depuis  vint;:  ans,  aucun  n'ait  penfé 
à  réformer  ces  abus.  J'ai  prié  un  dodeur  de  Sorbonne  de  mes 
amis ,  de  me  dire  dans  cpiel  endroit  de  TEcritute  on  trouve 
que  la  France  doive  payer  à  Rome  la  fomme  fufiUte  :  il  n*a 
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jamais  pû  le  trouver.  Ten  ai  parlé  à  un  jéfuite  }  il  ma  répon- 
du que  cet  impôt  fiit  mis  par  St»  PUm  (br  les  Gaules ,  dèt 
la  première  aimée  qv^  vînt  à  Rome  ;  &  comme  je  doutais  que 
St.  Pierre etit  fait  ce  voyage,  il  m'en  a  convaincu,  en  me  diiant 
qu'on  voit  encor  à  Rome  les  clefs  du  paradis  qu'il  portait  toû- 
jours  à  i'a  ceinture.  Il  eft  vrai ,  m'a>t-il  dit ,  que  nul  auteur 
canomqae  ne  parle  de  ce  voyage  de  ce  «f inon  Barjone  ;  mais 
nous  avons  une  belle  lettre  de  lui  datée  de  Babiione  :  or  cer» 
tainement  Babiione  veut  dire  Rome,  donc  vous  devez  de  l'ar* 
gent  au  pape  quand  vous  époufez  vos  coullnes.  J'avoue  que 
j'ai  été  frappé  de  la  force  de  cet  argument. 

S.  XIV. 

J'ai  lin  vieux  parent  qui  a  fervi  le  roi  cinquante-deux  ans. 
Il  s'eiï  retiré  dans  la  haute  Alzace ,  où  il  a  une  petite  terre 

S'il  cuktve ,  dans  le  dtocèfè  de  Porentru.  Il  voulu  un  jour 
re  donner  le  dernier  labour  à  Ton  champ  -y  la  faifon  avançait^ 
l'ouvrage  preflait.  Ses  valets  refufèrent  le  fervice  ,  &  dirent 
pour  raifon  que  c'était  la  fête  de  Ste.  Barbe  ,  la  fainte  la  plus 
tétée  à  Porentru.  £h  !  mes  amis ,  leur  die  mon  parent ,  vous 
avez  été  i  kl  roeffe  en  l'honneur  de  Barte ,  vous  avez  rendu  à 
Barbe  ce  qui  lui  appartient ,  rendez^-moi  ce  que  vous  me  devez  ? 
cultivez  mon  champ  au  lieu  d'aller  au  cabaret  ;  Stc.  Barbe  or- 
donne-t-elle  qu'on  s'enyvre  pour  lui  faire  honneur  ,  &  que  je 
manque  de  bled  cette  année?  Le  maitre-valet  lui  dit,  Monileur  , 
vous  voyez  bien  que  je  ferais  damné  fi  je  travaillais  dans  un  fi 
iâint  jour;  Ste.  Barbe  efl  la  plus  grande  fainte  du  paradis  ;  elle 
grava  le  fîgne  de  la  croix  fur  une  colomne  de  marbre  a\'ec  le  bout 
ou  doigt  i  &  du  même  doigt ,  &  du  même  figne  ,  elle  fit  tomber 
toutes  les  dents  d'un  chien  qui  lui  avait  mordu  les  feiTes  ,  je 
ne  travaillerai  point  le  jour  de  Ste,  Barbe, 

Mon  parent  envoya  chercher  des  labonreufS  luthériens» 
&  fon  champ  fut  cultivé.  Levêque  de  Porentru  Texcommunia. 
Mon  parent  en  appella  comme  d'abus  ;  le  procès  n'eft  pas  en- 
cor  jugé.  Peribnne  alTurément  n  eil  plus  perfuadé  que  mon 
parent  qu'il  feut  honorer  les  ftints  »  mais  il  prétend  auffi  qu'U 
Bttt  cultiver  la  terre. 

Uh  ij 
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Je  Tuppoie  en  France  environ  cinq  millions  d'ouvriers  ,  Toit 
inanœuvre$  $  foit  artifans  ,  qui  gagnent  chacun  l'un  portant 
l'autre  vingt  fous  par  jour ,  &  qu'on  iotot  ûncement  de  ne 
rien  gagner  pendant  trente  jours  de  Tannée  indépendamment 
des  dimanches  j  cela  fiut  cent  cinquante  millions  de  moins  dans 
la  circulation  ,  &  cent  cinquante  millions  de  moins  en  main 
d'œuvre.  Quelle  prodigieufe  fupériorité  ne  doivent  point  avoir 
fiir  nous  les  wyvaam  voifins,  qui  n*oftt  m  Ste.^Barèe,  ni 
d*év6que  de  Potentru  ?  On  répondait  à  cette  objeélion  ,  que 
les  cabarets  ouverts  les  faints  jour^  de  féte ,  produifent  beau- 
coup aux  fermes  générales.  Mon  parent  en  convenait ,  mais 
il  prétendait  que  c  eft  un  léger  dédommagement  j  &  que  d'ail- 
leurs û  on  peut  travailler  après  la  mefle ,  on  peut  aller  an 
cabaret  après  le  travail.  Il  foutient  que  cette  affaire  eft  pure- 
ment de  police  ,  &  point  du  tout  épifcopale  j  il  foutient  qu'il 
vaut  encor  mieux  labourer  que  de  s'enyvrer.  J'ai  bien  peur 
qu'il  ne  perde  fon  procès. 

S.  X  V. 

II  y  a  quelques  années  qu'en  pafTant  par  la  Bourgogne 
avec  monfieur  Evrard  que  vous  connaifTez  tous ,  nous  vimes  un 
vaile  palais  >  dont  une  partie  commençait  à  s'élever.  Je  de- 
mandai à  quel  prince  il  appartenait  ?  Un  maçon  me  répondit, 
que  c'était  à  monfeigneur  l'abbé  de  Citeaux  $  que  le  marché 
avait  été  fait  à  dix-fept  cent  mille  livres  ,  mais  que  proba- 
blement il  en  coûterait  bien  davantage. 

Je  bénis  Dieu  quf  avait  mis  fon  ferviteur  en  état  d*éle- 
Vtt  un  fi  beau  monument ,  &  de  répandre  tant  d'argent  dans 
le  pays.  Vous  moquez -vous  ?  dît  monfieur  Evrard ,  n'efl-il 
pas  abominable  que  l'oifîveté  foit  récompenfée  par  deux  cent 
cinquante  mille  livres  de  rente  ,  &  que  la  vigilance  d  un 
pauvre  curé  de  campagne  foit  punie  par  une  portion  con> 
grue  de  cent  écus  ?  Cette  inégaUté  n'eit-elle  pas  la  chofe  da 
monde  la  plus  injufle  &  la  plus  odieufe  ?  Qu'en  reviendra-t-it 
à  l'état  quand  un  moine  fera  logé  dans  un  palais  de  deux 
millions  ?  Vingt  familles  de  pauvres  olliciers  ^ui  partageraient 
ces  deux  mimons  ,  auraient  chacune  un  bien  honnête ,  & 
donneraient  an  roi  de  nouveaux  officiers.  Les  petits  moines» 
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i  font  aujourd'hui  les  fujets  inutiles  d'un  de  leurs  moines 
u  par  eux  ,  deviendraient  des  membres  de  l'état  >  au  lieu 
qalts  ne  font  que  éi»  chancres  oui  le  rongent. 

Je  répondis  à  moniîeur  Evrard  :  Vous  allez  trop  loin  fie 
trop  vite  ;  ce  que  vous  dites  arrivera  certainement  dans  deux 
ou  trois  cent  ans  ,  ayez  patience.  Et  c'eft  précifément ,  répon- 
dit-il ,  parce  que  la  chofe  n'arrivera  que  dans  deux  ou  trois 
iSéctes  qae  je  perds  toute  patience  ;  je  fuis  las  de  tous  les 
abus  que  je  vois  :  il  me  femble  que  je  marche  dans  les  déferts 
de  la  Lybie  ,  où  notre  fang  eft  fucé  par  des  inièâes  quand 
les  lions  ne  nous  dévorent  pas. 

J'avais  ,  continua-t-il  ,  une  fœur  aiTez  imbécille  pour  être 
janféniile  de  bonne  foi ,  &  non  par  efprit  de  parti.  La  belle 
avamure  des  lullets  de  confefTion  la  fit  mourir  de  defê^oir. 
Mon  frère  avait  un  procès  qu'il  avait  gagné  en  première  inftance, 
fa  fortune  en  dépendait.  Je  ne  fais  comment  il  eft  arrivé  que  les 

i'uçes  onbceffé  de  rendre  la  judice  ,  &  mon  frère  a  été  ruiné. 
*ai  un  vieil  onde  criblé  de  bleflures ,  qui  £d(àit  pafler  lès  men- 
bles  &  (k  vaiflelle  d*une  province  à  vne  autre  ;  des  commis  alertes 
ont  ùâCx  le  tout  fur  un  petit  manque  de  formalité  -,  mon  onde 
n*apû  payer  les  trois  vingtièmes,  &  il  eil  mort  en  prifon. 

Monueur  Evrard  me  conta  des  avantures  de  cette  eipèce 
pendant  deux  heures  entières.  Je  lui  <lis ,  Mon  cher  monfieur 
Evrard ,  j'en  ai  effuyé  plus  que  vous  i  les  hommes  (ont  ainfi 
faits  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ;  nous  nous  imaginons  que 
les  abus  ne  régnent  que  chez  nous  ;  nous  fommes  tous  deux 
comme  AJlolphe  &  faconde ,  qui  penlàient  d*abord  qu'il  n'v 
avait  que  leurs  femmes  d'infidelles  y  ils  &  mirent  à  voyager ,  &  ils 
trouvèrent  partout  des  gens  de  leur  confrérie.  Oui ,  dit  mon- 
fieur Evrard ,  mais  ils  eurent  le  plaiHr  de  rendre  partout  ce 
qu'on  avait  eu  la  bonté  de  leur  prêter  chez  eux. 

Tâchez ,  lui  dis- je ,  d*étre  feulement  pendant  trois  ans  dnec» 
teur  de...  ou  de...  ou  de...  ou  de.....  &  vous  vous  ven- 
gerez avec  ufure. 

Monfieur  Evrard  me  crut  ;  c'efl  à  préfent  l'homme  de  France 
qui  voie  le  roi ,  l'état  ÔL  les  particuliers  de  la  manière  la 
plus  dégagée  &  la  plus. noble,  qui  feit  la  meilleure  chère  , 
oE  qui  juge  le  plus  fièrement  d'une  pièce  nouvelle» 

Hh  iij 
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CHAPITRE  PREMIER. 

^onmem  le  prieur  de  'Nw^Dame  de  la  Montagoû  &  modem»' 
fdU  fa  four  renumtrèrtnt  un  Huroiu 

• 

UN  jour  Saint  Dunjlan  Irlandais  de  nation  &  faint  de 
profe/ïïon  ,  partit  d'Irlande  fur  une  petite  montagne  qui 
vogua  vers  les  côtes  de  France ,  &  arriva  par  cette  voiture 
à  la  baye  de  Saint-Malo.  Quand  il  fut  à  bord ,  il  donna  la 
bénédiâton  à  (à  montagne  ,  qui  lui  fit  de  profondes  révérences , 
&  s'en  retourna  en  Irlande  par  le  même  chemin  qu'elle  était 
venue. 

Vunjlan  fonda  un  petit  prieuré  dans  ces  quartiers-là  y  &  lui 
donna  le  nom  de  prieuré  de  la  Montagne  ,  qu'il  porte  encor, 
comme  an  chacun  (sût. 

En  l'année  1689  ,  le  1 5  Juillet  au  foir ,  l'abbé  de  Kerkabon  , 

E rieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  ,  fe  promenait  fur  le 
ord  de  la  mer  avec  mademoifelle  de  Kerkabon  fa  fœur  ,  pour 
prendre  le  fiais.  Le  prieur  déjà  on  peu  fur  l'âge  était  un  très 
oon  eccléfiaflique  y  aimé  de  Tes  voiiîns ,  après  lavoir  été  au- 
trefois de  fes  voifines.  Ce  ^ui  lui  avait  donné  furtout  une 
grande  confidéraiion  ,  c'eftquil  était  le  feul  bénéficier  du  pa}'S 
qu'on  ne  fut  pas  obligé  de  porter  dans  fon  lit  quand  il  avait 
ioupé  avec  (es  confrères.  Il  lavait  aflez  honnêtement  de  théo- 
l<^e  ;  &  quand  il  était  las  de  lire  St.  Ausvjlin ,  il  s'amufait 
avec  Rabelais  i  auifi  tout  le  monde  difiut  du  bien  de  lut. 
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MademoifeUe  de  Kerkahon,  qni  n'avait  jamais  été  mariée» 
qaoiqu'elle  eût  grande  envie  de  l*étre ,  confervait  de  la  frai- 

cneur  à  l'âge  de  quarante-cina  ans  ;  fon  caraélère  était  boB 
&  fenfible }  elle  aimaic  le  plaiur  &  était  dévote. 

Le  prieur  difint  à  (à  foor  en  regardant  ia  mer  :  Hélas  !  c*eft 
id  que  s'embarqua  notre  pauvre  frère  avec  notre  chère  belle- 
(beur  madame  de  Kerkabon  fii  femme  fur  la  frégate  Vhirondelîe 
en  1669  ,  pour  aller  fervir  en  Canada.  S'il  n'avait  pas  été  tué» 
nous  pourrions  eipérer  de  le  revoir  encore. 

Croyez-vofus  »  olàit  mademoiièUe  de  KerkuAon  ,  que  notre 
belle -fœur  ait  été  mangée  par  les  Iroquois  comme  on  nous 
l'a  dit  ?  Il  e{l  certain  que  (î  elle  n'avait  pas  été  mangée  ,  elle 
ferait  revenue  au  pays.  Je  la  pleurerai  toute  ma  vie  ;  c'était 
une  femme  charmante  ^  &  notre  frère  qui  avait  beaucoup 
d*dbrit  aurait  £ût  aflurément  une  grande  fortune. 

Comme  ils  s'attendriflaient  l*un  &  Tantre  à  ce  fouvenir, 
ils  virent  entrer  dans  la  baye  de  Rence  un  petit  bâtiment  qui 
arrivait  avec  la  marée  ;  c'était  des  Anglais  qui  venaient  ven- 
dre quelques  denrées  de  leur  pays.  Ils  l'autérent  à  terre  fans 
regarder  monlienr  le  prieur  ni  mademoifelle  là  iœur ,  qui  fut 
très  choquée  du  peu  d'attention  qu'on  avait  pour  elle. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  jeune  homme  très  bien  fait , 
qui  s'élança  d'un  faut  par  deflus  la  tête  de  fes  compagnons, 
OL  fe  trouva  vis-à-vis  mademoilelie.  Il  lui  fit  un  iigne  de  tête  » 
n'étant  pas  dans  Tulage  de  faire  la  révérence.  &  figure  & 
fon  ajultement  attirèrent  les  regards  du  frère  &  de  la  fœur« 
Il  était  nu-tête  ,  &  nu-jambes  ,  les  pieds  chauffés  de  petites 
fandales  ,  le  chef  orné  de  longs  cheveux  en  trelfes ,  un  petit 
pourpoint  qui  iérrait  une  taille  iine      dégagée  ;  l'air  martial 
OC  doux.  Il  tenait  dans  (à  main  une  petite  bouteille  d*eau  des 
Barbades  ,  &  dans  l'autre  une  cfjiècc  de  bourfe  dans  laquelle 
était  un  gobelet  &  de  très  bon  bifcuit  de  mer.  Il  parlait  fran- 
çais fort  mrelligiblement.  Il  préfenta  de  fon  eau  des  Barbades 
à  mademoilelie  de  Kerkabon  6c  à  monlieur  fon  frère  j  il  en 
but  avec  eux  ;  il  leur  en  fit  reboire  encor ,  &  tout  cela  d'un 
air  Cl  fimple  &  fi  naturel  que  le  frère  &  la  fœur  en  furent 
charmés.  Ils  lui  offrirent  leurs  fervices  ,  en  lui  demandant  qui 
il  étiit  ^  où  il  allait*  Le  jeune  homjne  leur  répondit  qu'U 
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tCen  ikvaît  rien  ,  qu'il  était  ctirieux  ,  qull  tvaît  voulu  voir 
comment  les  côtes  de  France  étaient  Êutes  »  qu'il  était' venu» 

&  allait  s'en  retourner. 

MonAeur  le  prieur  jugeant  à  fon  accent  qu'il  n'était  pas 
Anglais ,  prit  la  liberté  de  lui  demander  de  quel  pays  il  éôit. 
Je  fuis  Huron  ,  lui  répondit  le  jeune  homme. 

Mademoifeile  de  Kerkabon  ctonnce  S:  enchantée  de  voir  un 
Huron  qui  lui  avait  fait  des  politelles  ,  pria  le  jeup.e  homme 
à  fouper  y  il  ne  fe  Ht  pas  prier  deux  tois  ,  &  tous  trois  allé- 
rent  de  compagnie  au  prieuré  de  Notre-Dame  de  la  Mon-  " 
tagne. 

La  courte  &  ronde  demoifelle  le  regardait  de  tous  Tes  pe- 
tits yeux  ,  &  difait  de  tems  en  tems  au  prieur  ,  Ce  grand  gar- 
çon-là a  un  tein  de  lys  &  de  rofe  1  qu'il  a  une  belle  peau 

Êour  un  Huron  !  Vous  avez  raifbn ,  ma  four ,  diiàit  le  pnenr. 
Ue  fiufait  cent  quelHons  coup  iiir  coup ,  &  le  voyageur  ré- 
pondait toujours  fort  jufte. 

Le  bruit  fe  répandu  bientôt  qu'il  y  avait  un  Huron  au  prieu- 
ré. La  bonne  compagnie  du  canton  s'empreiTa  d'y  venir  fou- 
per. L'abbé  de  Su  Yves  y  vint  avec  mademoifeile  ùl  (ceur , 
jeune  bafle-brette  ,  fort  jolie  &  très  bien  élevée.  Le  bailli ,  le 
receveur  des  tailles  6c  leurs  femmes  furent  du  fouper.  On 
plaça  l'étranger  entre  mademoifeile  de  Kerkabon  &  mademoifeile 
de  St,  Yves,  Tout  le  monde  le  regardait  avec  admiration  ^  tout 
le  monde  lui  parlait  &  Tinterrogeait  à  la  fois  ;  le  Huron  ne 
«s*en  émouvait  pas.  Il  (êmblait  qu'il  eftt  piis  pour  fa  devife  celle 
de  mylord  Bolingbroke  :  nihil  admirari.  Mais  à  la  fin  excédé 
de  tant  de  bruit ,  il  leur  dit  avec  afTez  de  douceur  ,  mais  avec 
un  peu  de  fermeté ,  Meilieurs  ,  dans  mon  pa^s  on  parle  l'un 
après  Tautre  %  comment  voula-vous  que  ie  vous  réponde 
quand  vous  m*empêchez  de  vous  entendre  }  La  raifon  kit  toû* 
jours  rentrer  les  hommes  en  eux-mêmes  pour  quelques  mo- 
mens.  Il  fe  fit  un  grand  filence.  Monfieur  le  bailli  qui  s'em- 
parait toûjours  des  étrangers  dans  quelque  maifon  qu'il  (e  trou-  . 
vât ,  &  qui  était  le  plus  grand  queftionneur  de  la  province  » 
lui  dit  en  ouvrant  la  bouche  d'un  demi  -  pied ,  Monfieur , 
comment  vous  nommez-vous  ?  On  m'a  toûjours  appellé  IV/i- 
gcnu  y  reprit  le  Huron ,  &  on  m'a  confirmé  ce  nom  en  Angle- 
terre » 
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terre  ,  parce  que  je  dis  toûjours  naïvement  ce  que  je  peniè» 
comme  je  £us  tout  ce  que  je  veux. 
.  CMuneot  étant  né  Hnron  aves-vons  pu ,  monfieur ,  venv 
en  Angletare  ?  Ceft  qu'on  m'y  a  mené  ;  j'ai  été  fait  dans  on 
combat  prifonnier  par  les  Anglais  ,  après  m'être  affez  bien 
défendu  ^  6c  les  Anglais  qui  aiment  la  bravoure ,  parce  qu'ils 
font  braves  &  qu 'iU  font  auili  honnêtes  que  nous  ,  m'ayant 
propoië  de  me  rendre  à  mes  patens  ou  de  venir  en  Angle* 
terre ,  j'acceptai  le  dernier  parti ,  parce  que  de  mon  natotel 
j'aime  pafSonnément  à  voir  du  pays. 

Mais ,  monfieur ,  dit  le  bailli ,  avec  fon  ton  impofant ,  com- 
ment  avez- vous  pu  abandonner  ainii  père  fit  mère  l  Ceft  que 
je  n'ai  jamais  connu  ni  père  ni  mére ,  dit  l'étranger.  La  com- 
pagnie s'attendrit ,  &  tout  le  monde  répétait ,  ni  père  ni  mère! 
Nous  lui  en  fervirons  ,  dit  la  maîtrefle  de  la  maifon  à  fon  frère 
le  prieur  }  que  ce  monlieur  le  Huron  eil  intéreflant  !  L  Ingénu, 
la  remercia  avec  une  cordialité  noble  &  fière ,  &  loi  fit  cobi*. 
prendre  qo^  n'avait  belbin  de  rien. 

Je  m'appcrçois ,  monfîeur  VIngénu  ,  dit  le  grave  bailli ,  que 
vous  parlez  mieux  français  qu'il  n'appartient  à  un  Huron.  Un 
Français ,  dit-il ,  que  nous  avions  pris  dans  ma  grande  jeunefle 
en  Huronie ,  &  pour  qui  je  conçus  beaucoup  aamitie ,  m'en- 
feigna  fa  langue  $  j'apprends  très  vite  ce  que  je  veux  aj^iteii- 
dre.  J'ai  trouvé  en  arrivant  à  Plimouth  un  de  vos  Français  ré- 
futés que  vous  appeliez  Auguenou  ,  je  ne  fais  pourquoi  ;  il 
ma  fait  Êiire  quelques  progrès  dans  la  connaiiTance  de  votre 
langue  »  &  dès  que  j'ai  pu  m'exprimer  imellijgiblement ,  je 
fuis  venu  voir  votre  pays ,  parce  que  j'aime  afin  les  Français 
quand  ils  ne  font  pas  trop  de  queftions. 
■  î  L'abbé  de  St.  Yves  malgré  ce  petit  avertifTement  lui  de- 
lÉanda  laquelle  des  trois  langues  lui  plai(âit  davantage ,  la  ha> 
Mae ,  Panglaife  ou  la  françaife  ?  La  hurone  ,  fiins  contredit , 
répondit  VJn^nu.  £ft-il  pomble?  s'écria  mademoifelle  de  Ker- 
kahon  i  j'avais  toûjours  cru  que  le  français  était  la  plus  belle 
de  toutes  les  langues  après  le  bas-breton. 
-  («'Alors  ce  fiit  à  qui  demanderait  à  VIngénu  ,  comment  on 
dilait  en  huron  du  tabac  ?  &  il  répondait  taya  ;  comment  01^ 
difait  manger  ?  &  il  répondait  tgauw»  Mademoifelle  de  Ka^^ 
Roaiant  ^&c,  ' 
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kahon  voulut  abrolument  fâvoir  comment  on  difait  faire  Ta- 
mour  ,  il  lui  répondit  trovaruUr  a)  ,8c  fbatint,  non  ikns  ap* 

farence  de  raifon  ,  que  ces  mots -là  valaient  bien  les  motf 
-ançais  &  anglais  qui  leur  conre^ondaieQt.  Tmvander  pamt 
très  joli  à  tous  les  convives. 

Mondeur  le  prieur  qui  avait  dans  ik  bibliothèque  la  gram- 
maire  hurone  dont  le  révérend  père  Sagar  ThioJai  xicolex , 
hmfsox  inifllonnaire  ,  lui  avait  fait  préfent ,  fortit  de  table  un 
moment  pour  l'aller  confulter.  Il  revint  tout  haletant  de  ten- 
drelle  &  de  joie.  II  reconnut  V Ingénu  pour  un  vrai  Huron» 
On  difputa  un  peu  Air  la  nniltipticité  des  langues ,  &  on  con- 
vint que  fans  l'avanture  de  la  tour  de  Babel  toute  la  terre  au- 
rait parlé  français. 

L'interrogant  bailli  qui  iufques  -  là  s'était  défié  un  peu  du 
perfonnage ,  conçut  pour  lui  un  protond  refpeft  ;  il  lui  parla 
avec  plus  de  civilité  qu'auparavant,  de  quoi  V Ingénu  ne  s*ap- 
perçut  pas. 

Mademoifelle  de  St.  Yves  était  fort  curieufe  de  favoir  com- 
ment on  faifait  l'amour  au  pays  des  Hurons  ?  En  faifant  de  bel- 
les actions  ,  répondit-il  ,  pour  plaire  aux  perfonnes  qui  vous 
reflèmblent.  Tons  les  convives  applaudirent  avec  étonnement. 
Mademoifelle  de  St,  Yves  rougit,  &  fut  fort  aife.  Mademoi- 
felle de  Kerkabon  rougit  auflî,  mais  elle  n'était  ças  fi  aife;  elle 
fut  un  peu  piquée  que  la  galanterie  ne  s'adreÛat  pas  à  elle  , 
mais  elle  était  ii  bonne  perfonneque  fon  afieôion  pour  le  Huron 
a*en  fut  point  du  tout  altérée.  Elle  lui  demanda  avec  beau- 
coup de  oomé  ,  combien  il  avait  eu  de  maîtreffes  en  Huro- 
nie  r  Je  n'en  ai  jamais  eu  qu'une ,  dit  V Ingénu  ;  c'était  made- 
moifelle Abacaba  ,  la  bonne  amie  de  ma  chère  nourrice  i  les 
joncs  ne  font  pas  plus  droits ,  l'hermine  n'eft  pas  plus  Ûan- 
die ,  loi  moutons  (ont  moins  doux ,  les  aigles  moins  fiers,  & 
les  cerfs  ne  font  pas  fi  légers  que  Tétait  Abacaba,  Elle  pour- 
fuivait  un  jour  un  lièvre  dans  notre  voifinage  ,  environ  à  cin- 
quante lieuës  de  notre  habitation.  Un  Algonquin  mal  élevé  qui 
habitait  cent  lieutt  çlos  loin,  vint  lui  prenore  fim  Uévte  i  je 
k  fus ,  j'y  courus  >  |e  temflâfrAlgooqiim  d'an  coup  de  mu- 
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fue ,  je  ramenai  aux  pieds  de  ma  mattrefle  |ûeds  &  poii^ 

liés.  Les  parens  A'Abacaba  voulurent  le  manger  ,  mais  je  n*eus 
jamais  de  goût  pour  ces  fortes  de  feilins  ;  je  lui  rendis  fa 
liberté  ,  j'en  As  un  ami.  Abacaba  fut  ii  tondiée  de  mon  pro- 
cédé qu'elle  me  préféra  à  cous  fes  amans.  Elle  m'aimerait 
encor  u  elle  n*avait  pas  été  mangée  par  un  ours.  J'ai  puni 
l'ours  ,  j'ai  poné  longtems  fa  peau ,  mais  cela  ne  m'a  pas 
confolé. 

Mademoifelle  dt  Su  Yves  à  ce  récit  fentaît  un  pTsufir  fecret 

d'apprendre  que  VInginu  n'avait  eu  qu'une  maîtrefle  &  qu'>^* 
bacaba  n'était  plus  ;  mais  elle  ne  démêlait  pas  la  caufe  de  ion 

1>laifir.   Tout  le  monde  fixait  les  yeux  fur  Vlnqénu  ;  on  le 
ouait  beaucoup  d'avoir  empêché  fes  camarades  de  manger  un 
Algonquin. 

L'impitoyable  bailli  qui  ne  pouvait  réprimer  fa  fureur  de 
queftionner  ,  poufTa  enfin  la  curiofîté  jufqu'à  s'informer  de 
quelle  religion  était  monfieur  le  Huron  ?  s'il  avait  choifî  la 
religion  anglicane ,  ou  la  gallicane  y  ou  la  huguenote  P  Je 
fuis  de  ma  religion ,  dit-il ,  coaune  vous  de  la  vtdtre.  BK- 
las  !  s'écria  la  KcrLilwn  ,  je  vois  bien  que  ces  malheureux 
Anglais  n'ont  pas  kulement  fongé  à  le  batifer.  Eh  mon  Dieu, 
difait  mademoifelle  de  St.  Yves  ,  comment  fe  peut  -  il  que 
les  Hurons  ne  foient  pas  catholiques  ?  eft-ce  que  les  RR.  rP. 
jéruites  ne  les  ont  pas  tons  convertis  i  L  Inginu  l'affitta  qoe 
dans  fbn  pays  on  ne  converciiTaif  perfbnne  $  que  jamais  un 
vrai  Huron  n'avait  changé  d'opinion  ,  &  que  même  il  n'y 
avait  point  dans  fa  langue  de  terme  qui  tignifiât  inconjiance* 
Ces  derniers  mots  plutent  extrêmement  à  mademoifelle  de 
•$■/.  Yves»  X 

Nous  le  batiferons  ,  Tious  le  batiferons ,  difait  la  Kerkabon 
%.  monfieur  le  prieur  ,  vous  en  aurez  l'honneur  ,  mon  cher 
>  frère ,  je  veux  abfolument  être  fa  maraine  j  monfieur  l'abbé 
de  Su  Yves  le  préfenteia  fiir  les  fonts  :  ce  fera  une  céréme- 
aie  bien  brillante ,  il  en  fera  parlé  dans  toute  la  ba^>Brt^ 
tagne ,  &  cela  nous  fera  un  honneur  infini.  Toute  la  com- 
pagnie (èconda  la  maîtreflc  de  la  maifon  ;  tous  Jes  convi- 
vives  criaient ,  nous  le  batiferons.  h'Jneénu  répondit  au  en 
Angleterre  on  laiffait  vivre  les  gens  i  leur  fantaifié.  Il  té- 
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moigna  que  la  propofition  ne  lui  plaifait  point  du  tout ,  & 

Sue  la  loi  des  Hurons  valait  pour  le  moins  la  loi  des  bas- 
retons  ;  enfin ,  il  dit  qu'il  repartait  le  lendemain.  On  acheva 
de  vuider  fa  bouteille  d'eau  des  Barbades  ,  &  chacun  s'alla 
coucher. 

Quand  on  eut  reconduit  V Ingénu  dans  fa  chambre  ,  made- 
moifelie  de  Kcrkabon  &  fon  amie  mademoifelle  de  St.  Yves  ^ 
ne  purent  fe  tenir  de  regarder  par  le  trou  d'une  large  ferrure 
pour  voir  comment  dormait  un  Huron.  Elles  virent  qu'il  avait 
étendu  la  couverture  du  lit  fur  le  plancher ,  &  qu'il  repofait 
dans  la  plus  belle  attitude  du  monde. 


CHAPITRE  SECOND. 

Le  Huron  nomme  /'Ingénu  reconnu  de  fis  parens, 

L'Ingénu ,  félon  fa  coutume ,  s'éveilla  avec  le  foleil  au  chant 
du  coq ,  qu'on  appelle  en  Angleterre  ,  &  en  Huronie  , 
la  trompette  du  jour.  Il  n'était  pas  comme  la  bonne  compagnie 
qui  languit  dans  un  lit  oifeux  ,  jufqu'à  ce  que  le  foleil  ait  fait 
la  moitié  de  fon  tour ,  qui  ne  peut  ni  dormir  ni  fe  lever ,  qui 
perd  tant  d'heures  précieufes  dans  cet  état  mitoyen  entre  la 
vie  &  la  mort  ,  &  qui  fe  plaint  encore  que  la  vie  eft  trop 
courte. 

Il  avait  déjà  fait  deux  ou  trois  lieues ,  il  avait  tué  trente 
pièces  de  gibier  à  balle  feule ,  lorfqu'en  rentrant  il  trouva 
monfieur  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne  &  fa  dit 
crette  fœur  ,  fe  promenant  en  bonnet  de  nuit  dans  leur  petit 
jardin.  Il  leur  préfenta  toute  fa  chaffe  »  &  en  tirant  de  fa  che- 
mife  ur^  efpèce  de  petit  talifman  qu'il  portait  toujours  à  fon 
coUj  il  les  pria  de  l'accepter  en  reconnaiflance  de  leur  bonne 
réception;  c'eft  ce  que  j'ai  de  plus  précieux,  leur  dit-il  j  onm'a 
aHuré  que  je  ferais  toujours  heureux  tant  que  je  porterais  ce 
petit  brimborion  fur  moi ,  &  je  vous  le  donne  afin  que  vous 
foyez  toûjours  heureux. 

Le  prieur  &  mademoifelle  fourirent  avec  attendriffement 
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de  la  naïveté  de  V Ingénu.  Ce  préfent  confiftait  en  deux  petits 
portraits  aûez  mal  faits ,  attachés  enfemble  avec  une  courroie 
tort  grafle. 

Mademoifelle  de  Kerkabon  lui  demanda  s*ily  avait  des  pein- 
tres en  Huronie  ?  Non,  dit  V Ingénu  ,  cette  rareté  me  vient  de 
ma  nourrice  ;  fon  mari  l'avait  eu  par  conquête  en  dépouillant 
quelques  Français  du  Canada  qui  nous  avaient  fait  la  guerre  -, 
ceft  tout  ce  que  j'en  ai  iii. 

Le  prieur  regardait  atnmthrement  ces  portraits  ;  il  changea  . 
de  couleur  ,  il  s'émut ,  fes  mains  tremblèrent  ;  Par  Notre-Dame 
de  la  Montagne ,  s'écria-t-il ,  je  crois  que  voilà  le  vifage  de 
mon  frère  le  capitaine  &  de  &  femme.  Mademoifelle  apr^s 
les  avoir  conHdérés  avec  la  même  émotion  en  jugea  de  mnne. 
Tous  deux  étaient  faifis  d'étonnement  &  d'une  joie  mêlée 
de  douleur,  tous  deux  s'attendriflaient  ,  tous  deux  pleuraient, 
leur  cœur  palpitait ,  ils  pouffaient  des  cris  ,  ils  s'arrachaient 
les  portraits ,  chacun  d'eux  les  prenait  &  les  rendait  vingt 
fois  en  une  féconde  }  ils  dévoraient  des  yeux  . les  portraits  & 
le  Huron  ;  ils  lui  demandaient  l'un  après  l'autre  ,  8c  tous  deux 
à  la  fois  ,  en  quel  lieu  ,  en  quel  tems  ,  comment  ces  migna- 
tures  étaient  tombées  entre  les  mains  de  fa  nourrice  j  ils  rappro- 
chaient ,  ils  comptaient  les  tems  depuis  le  départ  dn  capitaine  \ 
ib  fe  fouvenaient  d'avoir  eu  nouvelle  qa*il  avait  été  jufqu'an 
pays  des  Hurons ,  &  que  depuis  ce  tems ,  ils  n'en  avaient 
jamais  entendu  parler. 

U Ingénu  lenr  avait*  dît  qull  n'avait  connu  ni  pére  ni  mère. 
Le  prieur  qui  était  homme  de  fens  ,  remarqua  que  VIngùm 
avait  un  peu  de  barbe  j  il  favait  très  bien  que  les  Hurons 
n*en  ont  point.  Son  menton  eft  cotonné  ,  il  eft  donc  fils 
d'un  homme  d'Europe.  Mon  frère  &  ma  beile-fceur  ne  paru- 
xent  plus  après  l'expédition  contre  les  Hurons  en  1669.  Mon 
neveu  devait  alors  être  à  la  mammelle  ;  la  nourrice  Hurone 
lui  a  fauvé  la  vie  &  lui  a  fervi  de  mère.  Enfin  après  cent 
queiHons  &  cent  réponfes ,  le  prieur  &  fa  fœur  conclurent 
que  le  Huron  était  leur  propre  neveu.  Ils  l'embraflaient  en 
verlànt  des  larmes  1  fit  Vlt^im  riait ,  ne  pouvant  s'imaginer 
qu'un  Huron  At  neveu  d'un  prieur  bas -Breton. 

Tome  la  conpagoîe  ddcendit  %  moofienr  de  5r«  Yves  qui 
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était  grand  phyfionomifte ,  compara  les  deux  portraits  avec 
le  vifage  de  VIngénu  }  il  fit  très  habilement  remarquer  qu'il 
avait  les  yeux  de  (k  mète ,  le  front  &  le  nez  de  rea  mon- 
fieur  le  capitaine  de  Xtrkt^M ,  &  des  joues  qui  tenaient  de 
l'un  &  de  l'autre. 

Mademoilelle  de  St.  Yves  qui  n'avait  jamais  vu  le  père  ni 
la  mère ,  aflura  oue  VIngénu  leur  reflemblait  parfiiitement.  Us 
admiraient  tous  la  providence  &  l'enchaînement  des  év^e- 
mens  de  ce  monde.  Enfin  ,  on  était  fi  perfiiadé  ,  fi  convaincu 
de  la  naiflance  de  l'Ingénu  ,  qu'il  confentit  lui-même  à  être 
neveu  de  monfieur  le  prieur ,  en  difant  qu'il  aimait  autant 
ravoir  pour  ibn  oncle  qu'un  autre. 

On  alla  rendre  grâce  à  Dieu  dans  Téglife  de  Notre-Dame 
de  la  Montagne  ,  tandis  que  le  Huron  d'un  air  indifférent 
s'amufait  à  boire  dans  la  maifon. 

Les  Anglais  qui  l'avaient  amené  ,  &  qui  étaient  prêts  à 
mettre  à  la  voile ,  vinrent  loi  dire  qu'il  était  teos  de  partir. 
Apparemment ,  leur  dtt-il ,  que  vous  n'avez  pas  retrouvé  vos 
oncles  &  vos  tantes  j  je  refte  ici ,  retournez  à  Plimouth  ,  je 
vous  donne  toutes  mes  bardes  ,  je  n'ai  plus  befoin  de  rien 
au  monde ,  puifque  je  Aits  le  neveu  d'un  prieur.  Les  Anglais 
mirent  à  la  voile ,  en  fe  fouciant  fort  peu  que  Xlngtmi  eût 
des  parens  ou  non  en  bafle- Bretagne. 

Après  que  l'oncle ,  la  tante  &  la  compagnie  eurent  chanté 
le  Tie  Deum  ,  après  que  le  bailli  eut  encor  accablé  ÏIngénu 
de  queftions ,  après  qu'on  eut  épuKé  tout  ee  que  l'étonné- 
ment ,  la  joie  ,  la  tendrefl*e  peuvent  âûre  dire ,  le  prieur  de 
la  Montagne  &  l'abbé  de  St.  Yves  conclurent  à  faire  batifer 
VIngénu  au  plus  vite.  Mais  il  n'en  était  pas  d'un  grand 
Huron  de  vinet-deux  ans  comme  d'un  enfant  qu'on  régénère 
fins  quil  en  fiche  tien.  Il  filait  l'inftruire ,  &  cela  paraiflâk 
difficile }  car  l'abbé  de  St,  Yves  fuppofait  qu'un  hemme  qd 
n'était  pas  né  en  France  n'avait  pas  le  fens  commun. 

Le  prieur  fit  obferver  à  la  compagnie ,  que  fi  en  effet  monfieur. 
VIngénu  fon  neveu  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  naître  en  bafT^ 
Bretagne  »  il  n'en  avait  pas  moins  d'efptit  $  cpi'on  en  pouvait 
juger  par  toutes  fes  réponfes ,  &  que  l&rement  la  nature  l'avait 
Jwaucoup  fivorifé ,  tant  du  câté  paternel  que  du  maiemeL 
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.  On  lui  demanda  d  abord  s*il  avait  jamais  lu  quelque  livre  ? 
fl  dît  qu'il  avait  lu  Rabelais  traduit  en  anglais  ,  &  quelques 
morceaux  de  Shakefpear  quil  favait  par  cœur  ;  qu'il  avait 
frouvé  ces  livres  ches  le  capitaine  an  vaifleau  qui  l'avait 
amené  de  l'Amérique  à  Plimouth  ,  &  qu'il  en  était  fort  cou» 
tent.  Le  bailli  ne  manqua  pas  de  l'interroger  fur  ces  livres. 
Je  vous  avoue  ,  dit  Y  Ingénu ,  que  j'ai  cru  en  deviner  quelque 
chofe  ,  &  que  je  n'ai  pas  entendu  le  refte. 

L'abbé  de  St.  Yves  à  ce  diicouts  fit  réflexion  oue  c'était 
ainii  que  lui-même  avait  toAiours  In ,  &  que  la  plûpart  des 
hommes  ne  lifaient  guère  autrement.  Vous  a\  ez  fans  doute 
lu  la  Bible  ?  dit-il  au  Huron.  Point  du  tout ,  monlieur  l'abbé  ; 
elle  n'était  pas  parmi  les  livres  de  mon  capitaine  }  je  n'en 
ai  jamais  entendu  parler.  Voilà  comme  (ont  ces  maudits 
Anglais  ,  criait  mademoifelle  Kerkahon  ;  ils  feront  plus  de  cas 
d'une  pièce  de  Shakefpear ,  d'un  plumbpouding  &  d'une  bou^ 
teille  de  rum  que  au  Pentateuque.  AufTi  n'ont -ils  jamais 
-  converti  perfonne  en  Amérique.  Certainement  ils  font  mau- 
dits de  Dieu  %  &  nous  leur  prendrons  la  Jamaïque  &  la  Vir- 
ginie avant  qu'il  foit  peu  de  tcms« 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  fit  venir  le  plus  habile  tailleur  de 
Saint-Malo  pour  habiller  VIngénu  de  pied  en  cap.  La  com- 
pagnie fe  fépara  ;  le  bailli  alla  faire  fes  queftions  ailleurs. 
Mademoifelle  de  St»  Yves  en  partant  fe  retourna  plufieurs  fbis 
pour  regarder  Vlngénu ,  &  il  lui  fit  des  révérences  plus  pro- 
fondes qu'il  n'en  avait  jamais  fait  à  perfonne  en  fa  vie. 

Le  baiiii  avant  de  prendre  congé  préfenta  à  mademoifelle 
de  St.  Yves  un  grand  nigaut  de  Sb  oui  fortait  du  collège  ; 
inais  à  peine  le  legaida-t-elle  ,  tant  eue  était  occupée  de  la 
politefle  do  Huron* 


L'  I  N  G  E  N 


CHAPITRE  TROISIEME.! 

Le  Huron  nommé  /'Ingénu ,  comtm» 

MOnlieur  le  prieur  voyant  qu'il  était  un  peu  fur  l'âge ,  & 
qne  Dieu  lui'  envojralt  un  neveu  pour  &  coniblation, 
lé  mit  en  tête  qu'il  pourrait  lui  résigner  ton  bénéfice  s'il  rénl^ 
fiflait  à  le  batifer  &  à  le  faire  entrer  dans  les  ordres* 

h' Ingénu  avait  mne  mémoire  excellente.  La  fermeté  des  or- 
ganes ae  bafle-Breta^ne  fortifiée  par  le  climat  du  Canada» 
avait  rendu  fa  tête  ii  vigoureufe ,  que  quand  on  frappait  de& 
iiis ,  à  peine  le  fentait-il  \  &  quand  on  gravait  dedans  ,  rien 
ne  s'effaçait  i  il  n'avait  jamais  rien  oublié.  Sa  conception  était 
d'autant  plus  vive  &  plus  nette  ,  que  fon  enfance  n'ayant  point 
été  chargée  des  inutilités  &  des  ibtilès  qui  accablent  la  nô- 
tre, les  cnofes  entraient  dans  (à  ^etvelle  (ans  nuage.  Le  prieur 
réfolut  enfin  de  lui  faire  lire  le  nouveau  Teftament.  L'Ingénu 
.  le  dévora  avec  beaucoup  de  plaifir  }  mais  ne  fâchant  ni  dans 
auel  tems ,  ni  dans  quel  pays  toutes  les  avantures  rapportées 
aans  ce  livre  étaient  arrivées  ,  il  ne  douta  point  oue  le  lien 
de  la  icêne  ne  fut  en  bafle- Bretagne  ;  &  il  jura  quit  coupecait 
le  nez  &  les  oreilles  à  Caipht  &  à  Pilou  9  6  jamais  il  leo» 
contrait  ces  marauts-Ià. 

Son  oncle  charmé  de  ces  bonnes  difpofitions  ,  le  mit  au  fait 
en  peu  de  tems  j  il  loua  Ibn  zèle ,  mais  il  lui  apprit  que  ce 
zèle  était  inutile  ,  attendu  que  ces  gens-là  étaient  morts  il  y 
avait  environ  feize  cent  quatre-vingt-dix  années.  \J Ingénu 
fut  bientôt  prefque  tout  le  livre  par  coeur.  11  propofait  quei<* 
quefok  des  dijSBcultés  qui  mettaient  le  prieur  fort  en  peine. 
Il  était  obtigé  fouvent  de  confulter  l'abbé  de  St.  Yves ^  qui 
ne  iàchant  que  répondre  fit  venir  un  jéTuite  bas-Breton  pour  / 
achever  la  converlion  du  Huron. 

Enfin  ,  la  grâce  opéra  ;  l'Ingénu  promit  de  fe  faire  chrétien  $ 
il  ne  douta  pas  qui!  ne  dût  commencer  par  être  circoncis  } 
car  y  diiâtc-4l|  je  ne  yois  pat  dans  k  livre  qu'en  m'a  iàit  lire» 
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vn  feul  perfonnage  qui  ne  Tait  été  ;  il  eft  donc  évident  que 
je  dois  faire  le  facrifice  de  mon  prépuce  ;  le  plutôt  c'eft  le 
mieux.  Il  ne  délibéra  point.  Il  envova  chercher  le  chirurgien 
du  village  ,  &  le  pria  de  bi  i^ire  iopération ,  comptant  ré- 
jouir inmiinieiic  mademoifelle  de  Kerkahon  &  toute  la  com- 
pagnie ,  quand  une  fois  la  chofe  ferait  faite.  Le  frater  qui 
n'avait  point  encor  fait  cette  opération  ,  en  avertit  la  famille, 
qui  jetta  les  hauts  cris.  La  bonne  Kerkahon  trembla  que  fon 
neveu  qui  paraiflait  réfolu  &  ezpéditif ,  ne  ît  fît  lu -même 
Topération  très  mal  adroitement ,  &  qu'il  n'en  réfultât  de  trif- 
tcs  câPets  ,  auxquels  les  daines  s'iméreflent  toûjours  par  bonté 
dame. 

Le  prieur  redrefla  les  idées  du  Huron }  il  lui  remontra  que  ' 
h  drconcifion  n'était  plus  de  mode ,  que  le  batéme  était  beau- 
coup plus  doux  &  plus  falutaîre ,  que  la  loi  de  grâce  n*é« 
tait  pas  comme  la  loi  de  rigueur.  \j Ingénu  qui  avait  beau- 
coup de  bon  fcns  &  de  droiture  difputa  ,  mais  reconnut  fon 
erreur ,  ce  œû  eft  aiTez  rare  en  Europe  aux  gens  qui  dilua- 
ient \  eniîn  u  promit  de  iê  faite  batifer  quana  on  voudran. 

Il  falait  auparavant  fe  confeffer  \  &  c'était-là  le  plus  diffi- 
cile. Ulngénu  avait  toûjours  en  poche  le  livre  que  fon  oncle 
'  lui  avait  donné.  Il  n'y  trouvait  pas  qu'un  feul  apôtre  fe  fat  • 
ConfefTé ,  &  cela  le  rendait  trôs  rétif.  Le  prieur  lui  ferma  la 
bouche  en  bn  montcaoc  dans  l'épître  de  St,  Jacques  le  mineur 
ces  mots  qui  font  tant  de  peine  aux  hérétiques  ,  confejfe^  vos 
péchés  les  uns  aux  autres.  Le  Huron  fe  tut  ,  &  fe  confefTa  à 
un  récolet.  Quand  il  eut  fini ,  il  tira  le  récolet  du  confeffio- 
nal ,  &  faifiiTant  fon  homme  d'un  bras  vigoureux ,  il  fe  mit 
à  fa  place ,  &  le  fit  mettre  à  genoux  devant  lui  {  allons , 
mon  ami  ,  il  eft  dit  y  -eonfeffei'vous  Us  uns  aux  autres  g  \t  t^as 
conté  mes  péchés  ,  tu  ne  fortiras  pas  d'ici  que  tu  ne  m'ayes 
conté  les  tiens.  En  parlant  ainfi  il  appuyait  fon  large  genou 
contre  la  poitrine  de  fon  adverfe  partie.  Le  récolet  pouITe 
des  hurlemens  qui  font  retentir  Pégliiè.  On  accourt  au  omit, 
on  voit  le  cathécumène  qui  gourmait  le  moine  au  nom  de 
St.  Jacques  le  mineur.  La  joie  de  batifer  un  bas- Breton  Hu- 
ron &  Anglais  était  fi  grande  ,  qu'on  pafi"a  par  deflus  ces 
iingularités.  Il  y  eut  même  beaucoup  de  théologiens  qui  pen- 
Romans  ,  &c»  Kk 
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ferent  que  la  confei&on  n'était  pas  néceûaire ,  puifque  le  ba- 
tliM  tenait  lieu  de  tout. 
On  prit  jour  avec  1  evêque  de  Saint-Malo ,  qui  flatté,  comffle 

on  le  peut  croire ,  de  batifer  un  Huron  ,  arriv  a  dans  un  pom- 
peux équipage  fuivi  de  fon  clergé.  Mademoifelle  de  St.  Yves 
en  bénilfant  Dieu  mit  fa  plus  belle  robe,  &  fit  venir  une  coët- 
fenfè  de  Saint-Malo ,  pour  briller  à  la  cérémonie.  Linterrogant. 
bailli  accourut  avec  toute  la  contrée.  L'églife  était  magnifi- 
quement parée.  Mais  quand  il  falut  prendre  le  Huron  pour 
le  mener  aux  fonts  baprifmaux  ,  on  ne  le  trouva  point. 

L'oncle  &  la  tante  le  cherchèrent  partout.  On  crut  qu'il 
était  à  la  chaffe  félon  h  coutume.  Tous  les  conviés  à  la  fête 
parcoururent  les  bois  &  les  villages  voilins  ;  point  de  nou- 
velles du  Huron. 

On  commençait  à  craindre  qu'il  ne  fut  retourné  en  An- 
gleterre. On  fe  fouvenait  de  lui  avoir  entendu  dire  qu'il  aimait 
font  ce  pays-là.  Monfieur  le  prieur  &  h.  fisur  étaient  perfoa- 
dés  qu'on  n'y  batifait  perfonne  ,  &  tremblaient  pour  l'ame  de 
leur  neveu,  L  evêque  était  confondu  &  prêt  à  s'en  retourner  j 
le  prieur  &  l'abbé  de  St.  Yves  fe  defefpéraient  ;  le  bailli  in- 
terrogeait tous  les  pafFans  avec  fa  gravité  ordinaire.  Made- 
moiieîle  de  Kerkahon  pleurait.  Mademoilêlle  de  St.  Yves  ne 
pleurait  pas  ^  mais  elle  pouffait  de  profonds  ibupirs  qui  fem* 
Diaient  témoigner  fon  coût  pour  les  facremens.  Elles  fe  pro- 
menaient triftement  le  long  des  faules  &:  des  rofeaux  qui  bor- 
dent la  petite  rivi<^re  de  Kence  ,  iorfqu'elles  apperçurent  au 
milieu  de  la  rivière  une  grande  figure  aflez  blandie ,  les  deux  ' 
mains  croifées  fur  la  poitrine.  Elles  jettèrent  un  grand  cri  & 
fe  détournèrent.  Mais  la  curiofité  remportant  bientôt  fur  toute 
autre  conlîdération  ,  elles  fe  coulèrent  doucement  entre  les  ro- 
yaux ,  &  quand  elles  furent  bien  fùres  de  n'être  point  vues  y 
dles  yeulurent  voir  de  quoi  il  s*agiflait. 
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CHAPITRE  QUATRIEME. 

Z'ingénu  baàjL 

LE  prieur  &  Tabbé  étant  accourus ,  demandèrent  à  V In- 
génu ce  qu'il  fallait  là.  Eh  parbleu  ,  mefTieurs  ,  j'attends 
le  batême.  U  y  a  une  heure  que  je  fins  dans  Teau  jufqu'aa 
cou ,  &  il  n'en  pas  honnête  de  me  latffer  morfondre. 

Mon  cher  neveu  ,  lui  dit  tendrement  le  prieur  ,  ce  n'efl  pas 
ainli  qu  on  batife  en  baHe- Bretagne  ;  reprenez  vos  habits  & 
venez  avec  nous.  Mademoifelle  de  St,  Yves  en  entendant  ce 
dilcoars  difait  tout  bas  à  fa  compagne ,  MademoilêUe,  croyez- 
vous  qu'il  reprenne  li-côc  Tes  habits  ? 

Le  Huron  cependant  repartit  au  prieur  ,  Vous  ne  m'en  ferez 
pas  accroire  cette  tois-ci  comme  l'autre  j  j'ai  bien  étudié  de- 
puis ce  tems-Ià ,  &  je  Aiis  très  certain  qu'on  ne  (è  batife  pas 
autrement.  L'eunuque  de  la  reine  Candaee  fut  baïUe  dans  un 
miflèau  ;  je  vous  défie  de  me  montrer  dans  le  livre  que  vous 
m*avez  donné  qu'on  s'y  foit  jamais  pris  d'une  autre  façon. 
Je  ne  ferai  point  batifé  du  tout ,  ou  je  le  ferai  dans  la  rivière. 
On  eut  beau  lui  remontrer  que  les  ufaees  avaient  changé. 
Ulngénu  était  têtu  ,  car  il  était  Breton  ol  Huron.  Il  revenait 
toûjours  à  l'eunuque  de  la  reine  Candaee.  Et  quoique  made- 
moifelle fa  tante  &  mademoifelle  de  St.  Yves  qui  l'avaient 
obfervé  entre  les  faules  ,  fufTent  en  droit  de  lui  aire  qu'il  ne 
lui  appartenait  pas  de  citer  un  pareil  homme  ,  elles  n'en  firent 
pourtant  rien  \  tant  était  grande  leur  dKcrétion.  L*évé({ue  vint 
lui-même  lui  parler ,  ce  qui  eft  beaucoup  \  mais  il  ne  gagns 
rien  \  le  Huron  difputa  contre  l'évcque. 

Montrez -moi ,  lui  dit-il ,  dans  le  livre  que  m'a  donné  mon 
•nde ,  un  (èul  homme  qui  n'ait  pas  été  batifé  dans  la  rivière, 
&  je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. 

La  tante  defefpérée  avait  remarqué  que  la  première  fois 
que  fon  neveu  avait  fait  la  révérence  ,  il  en  avait  fait  une  plus 
profonde  à  mademoifeUe  de  Su  Yvu  qu'à  aucune  autre  per-^ 
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fonne  de  la  compagnie  ,  qu'il  n'avait  pas  même  falué  mon- 
iîeur  l'évêque  avec  ce  re(peâ  mêlé  de  cordialité  qu'il  avait  té- 
moigné à  cette  belle  defflotlèlle.  EUe  prit  le  parti  de  s*a<Ire£> 
iêr  a  elle  dans  ce  grand  embarras  ;  elle  la  pria  d*interpo(er 

Ibn  crédit  pour  engager  le  Huron  à  fe  faire  batifer  de  la  même 
manière  que  les  Bretons ,  ne  croyant  pas  que  fon  neveu  pût 

Jamais  être  chrétien,  s'il  perfiftait  à  vouloir  être  batifé  dans 
'eatt  couranœ. 

Mademoifelle  de  St.  Yves  rougit  du  plaiifir  fecret  qu'elle 
Tentait  d'être  chargée  d'une  fi  importante  commifîîon.  Elle 
s'approcha  modellement  de  \ Ingénu  ,  &  lui  ferrant  la  main 
d'une  manière  tout  -  à  -  fait  noble  ,  Ell  -  ce  que  vous  ne  ferez 
rien  pour  moi  ?  lui  dit-elle  $  &  en  prononçant  ces  mots  elle 
baiifait  les  yeux  &  les  relevait  avec  une  grâce  attendriflanre. 
Ah  !  tout  ce  que  vous  voudrez  ,  mademoifelle  ,  tout  ce  que 
vous  me  commanderez  ;  batéme  d'eau  ,  batême  de  feu  ,  ba- 
tême de  fang ,  il  n'y  a  rien  que  je  vous  refufe.  Mademoifelle 
de  Su  Yves  eut  la  gloire  de  fin»  en  deux  paroles  ce  que  ni 
les  emprelTemens  du  prieur»  ni  les  interrogations  réitérées  du 
baiUi ,  ni  les  raifonnemens  même  de  monfîeur  l'évêque  n'a- 
vaient pu  faire.  Elle  fentit  fon  triomphe  \  mais  elle  n'en  fen* 
tait  pas  encor  toute  l'étendue. 

Le  batéme  fut  adnûniilré  &  reçu  avec  toute  la  décence , 
Mute  la  magnificence ,  tout  l'agrément  poflîblcs.  L'oncle  & 
•  la  tante  cédèrent  à  monfieur  l'abbé  de  St.  Yves  &  à  fa  fceur 
l'honneur  de  tenir  VIngénu  fur  les  fonts.  Mademoifelle  de 
St.  Yves  rayonnait  de  joie  de  fe  voir  maraine.  Elle  ne  favait 
pas  à  quoi  ce  grand  titre  l'alTerviflait  $  elle  accepta  cet  hon- 
neur (ans  en  connaître  les  fatales  conféquenoes. 

Comme  il  n'y  a  jamais  eu  de  cérémonie  qui  ne  fut  fuivie 
d'un  grand  dîner ,  on  fe  mit  à  table  au  fortir  du  batême.  Les 
goguenards  de  baffe -Bretag;ne  dirent  qu'il  ne  falait  pas  ba- 
tifèr  fon  vin.  Monfieur  le  prieur  difâit  que  le  vin ,  félon  Jo- 
/omaa  ,  réjouît  le  cœur  de  l'homme.  Monfîeur  Tevéque  ajon* 
tait  que  le  patriarche  Juda  devait  lier  fon  ânon  à  la  vigne  > 
&  tremper  fon  manteau  dans  le  fang  du  raifin ,  &  qu'il  était 
bien  trille  qu'on  n'en  pût  faire  autant  en  bafTe-Bretaene ,  à 
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bon  mot  fur  le  batême  de  VIngénu ,  &  des  galanteries  à  la 
maraine.  Le  bailli  toûjours  interrogant  demandait  au  Huron 
s'il  ferait  fidèle  à  Tes  promeffes  ?  domment  voulez- vous  que 

£iiianqae  à  mes  promefles  ,  répondit  le  Huron  ,  puiTque  ie 
ai  faites  entre  les  mains  de  mademoifelle  de  St.  Yvfs  r 
Le  Huron  s'échauffa  ;  il  but  beaucoup  à  la  famé  de  fa  ma- 
raine. Si  j'avais  été  batifé  de  votre  main  ,  dit-il ,  je  fens  que 
l'eau  froide  qu'on  m*a  verfé  (vae  le  chignon  m'aurait  brûlé. 
Le  bailli  trouva  cela  trop  poétique  ,  ne  fâchant  pas  combien 
l'allégorie  efl  familière  au  Canada.  Mais  la  maraine  en  Ait 
extrêmement  contente. 

On  avait  doimé  le  nom  à'HercuU  au  batifé.  L'évéoue  de 
Saint -Malo  demandait  toûjours  quel  était  ce  patron  «font  il 
n'avait  jamais  entendu  parler  ?  Le  jéfuite  qui  était  fort  favant 
lui  dit  que  c'était  un  faint  qui  avait  fait  douze  miracles.  Il  y 
en  avait  un  treizième  qui  valait  les  douze  autres  ,  mais  dont 
il  ne  convenait  pas  à  un  jéfuite  de  parier  j  c'était  celui  d'avoir 
changé  cinquante  filles  en  femmes  en  um  feule  nuit.  Un  pl»* 
Tant  qui  fe  trouva  là ,  releva  ce  miracle  avec  énergie.  Toutes 
les  dames  baifférent  les  yeux  ,  &  jugèrent  à  la  pnyfionomie 
de  ï Ingénu  qu'il  était  di^e  du  ûint  dont  il  portait  le  nom. 


CHAPITRE  CINQUI£M£. 
Z'Ingénu  amoureux, 

IL  faut  avouer  que  depuis  ce  batéme  &  ce  dîner ,  made- 
moifelle de  St.  Yves  iouhaita  paffionnément  que  monfieur 
l'évêque  la  fît  encor  participante  de  quelque  beau  facrement 
avec  monûeur  Hercule  VIngénu,  Cependant  comme  elle  était 
bien  élévée  &  fort  modefte ,  elle  if  ofint  convenir  tout-à-fiiit 
arec  elle-même  de  fes  tendres  fentimens  $  mais  s*îl  lui  écha- 
pait  un  regard  ,  un  mot  ,  un  gefle  ,  une  penfée  ,  elle  enve* 
loppait  tout  cela  d'un  voile  de  pudeur  infiniment  aimablea 
£ile  était  tendre ,  vive  &  fage. 

^  Dès  que  monfieur  l'évêque  fut  parti  »  Vln^im  9c  mad^ 
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moifelle  de  St,  Yves  fe  rencontrèrent  fans  avoir  fait  réflexion 
qu'ils  (ê  cherchaient.  Ils  le  parlèrent  (ans  avoir  ûnaginé  c« 
qu'ils  (ê  diraient.  Vlngénu  lui  dit  d'abord  qu'il  l'aimait  de 
tout  Ton  cœur ,  &  que  la  belle  Abacaba  dont  il  avait  été  fou 
dans  fon  pays  n'approchait  pas  d'elle.  Mademoifeile  lui  ré- 
pondit avec  fa  modeflie  ordinaire  ,  qu'il  falait  en  parler  au 
plus  vite  à  monfieur  le  prieur  Ton  oncle  &  à  mademoifeile  Ùl 
tante  ,  &  que  de  fon  côté  elle  en  dirait  deux  mots  à  fon  chtt 
frère  Tabljé  de  Su  Yves ,  &  qu'elle  fe  flattait  d'un  confênte* 
ment  commun. 

h'In^nu  lui  répond  qu'il  n'avait  befoin  du  confentement 
de  penonne ,  qu'il  lui  paraiflait  extrêmement  ridicule  d*aUer 
demander  à  d'autres  ce  qu'on  devait  faire  ;  que  quand  deux 
parties  font  d'accord  ,  on  n'a  pas  befoin  d'un  tiers  pour  les 
accommoder.  Je  ne  confulte  perfonne ,  dit-il  ,  quand  j'ai  envie 
de  déjeuner  ,  ou  de  chafier  ,  ou  de  dormir  j  je  fais  bien  qu'en 
amour  il  n'eft  pas  mal  d'avoir  le  confentement  de  la  perîonne 
à  qui  on  en  veut  $  mais  comme  ce  n'eft  ni  de  mon  onde  ni 
de  ma  tante  que  je  fuis  amoureux  ,  ce  nei\  pas  à  eux  que 
je  dois  m'adrefler  dans  cette  alTaire  ;  &:  fi  vous  m'en  croyez, 
vous  vous  pafl"erez  aufli  de  monfieur  l'abbé  de  St.  Yves, 

On  peut  ju^er  que  la  belle  Bretonne  employa  toute  la 
délicatelTe  de  ion  efprit  à  réduire  ton  Huron  aux  termes  de 
la  bienféance.  Elle  fe  fâcha  même  ,  Se  bientôt  fe  radoucit. 
Enfin  ,  on  ne  fait  comment  aurait  fini  cette  conveifation  ,  (î 
le  jour  baillant  monheur  l'abbé  n'avait  ramené  fa  ictur  à  fon 
abbaie.  \Jlngbiu  laifla  coucher  fon  oncle  &  là  tante ,  qui 
étaient  un  peu  fatigués  de  la  cérémonie  &  de  leur  long  diné. 
Il  pafla  une  partie  de  la  nuit  à  faire  des  vers  en  Tangue 
hurone  pour  fa  bien -aimée  ;  car  il  faut  favoir  qu'il  n'y  a 
aucun  pays  de  la  terre  où  l'amour  n'ait  rendu  les  amans 
poètes» 

Le  lendemain  ibn  oncle  lui  parla  ainfî  après  le  déjeuner» 

en  préfence  de  mademoifeile  Kerkabon  qui  était  toute  atten- 
drie. Le  ciel  foit  loué  de  ce  que  vous  avez  l'honneur,  mon 
cher  neveu ,  d'être  chrétien  &  bas-Breton  j  mais  cela  ne  fuffit 
pas  f  je  (iiis  un  peu  fax  l'âge  ^  m<m  fiére  n'a  lailTé  qu'un  petit 
CMD  d€  terre  qui  eft  très  peu  de  chofe  $  ;'ai  un  bon  prieuré^ 
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Çi  vous  Toulez  feulement  vous  fiûre  fous  -  diacre ,  comme  je 

refpcre,  je  vous  réfignerai  mon  prieuré,  &  vous  vivrez  fort 
à  votre  aife  ,  après  avoir  été  la  confolarion  de  ma  vieillefle. 

h'Ingénu  répondit ,  Mon  oncle  ,  grand  bien  vous  tafle  j  vi- 
vez tant  que  vous  pourrez.  Je  ne  Sais  pas  ce  que  c'eft  que 
d*étre  fous  •  diacre ,  ni  que  de  réfigner  ;  mais  tout  me  fera  bon 
pourvu  que  faye  mademoirelle  de  St.  Yves  h.  ma  difpofirion. 
Eh  mon  Dieu  !  mon  neveu  ,  que  me  dires  -  \'ous- là  ?  vous 
aimez  donc  cette  belle  demoiicUc  à  la  tolic  r  Oui ,  mon  oncle. 
Hélas  !  mon  neveu ,  il  eft  impoffible  que  vous  Tépoufiez.  Cela 
eft  très  poffible ,  mon  oncle  ;  car  non-feulement  elle  m'a  ferré 
la  main  en  me  quittant  ,  mais  elle  m'a  promis  qu'elle  me  de- 
manderait en  mariage  ;  Se  afTurément  je  1  epouferai.  Cela  eft 
impoffible  ,  vous  dis-je  ,  elle  elt  votre  maraine  i  c'eft  un  péché 
épouvantable  à  une  maraine  de  ferrer  la  main  de  fon  mteul  : 
il  n'ed  pas  permis  d'époufer  (à  maraine  $  les  loiz  divines  & 
humaines  s'y  oppofent.  Morbleu  ,  mon  oncle  ,  vous  vous  mo- 
quez de  moi  ;  pourquoi  ferait -il  détendu  d'époufer  fa  maraine 
quand  elle  eil  jeune  &  jolie  ^  je  n'ai  point  vu^^dans  le  livre 
que  vous  m'avez  donné  qu'il  f&t  mal  d'époufer  les  filles  qui 
ont  aidé  les  gens  à  être  batifés.  Je  m'apperçois  tous  les  jours 
qu'on  fait  ici  une  infinité  de  chofes  qui  ne  font  point  dans 
votre  livre  ,  &  qu'on  n'y  fait  rien  de  tout  ce  qu'il  dit.  Je 
vous  avoue  que  cela  m'étonne  &  me  fâche.  Si  on  me  prive 
de  la  belle  ou  Yves  fous  prétexte  de  mon  batéme  ,  je  votts 
avertis  que  je  l'enlève  8:  que  je  me  débatife. 

Le  prieur  fut  confondu;  la  lœur  pleura.  Mou  cher  frère, 
dit-elle  ,  il  ne  faut  pas  que  notre  neveu  ié  dan^ue  ;  notre  faint 
père  le  pape  peut  lui  donner  dilpenfe  ,  &  alors  il  pourra  être 
chrétiennement  heureux  avec  ce  qu'il  aime,  lulngémt  erobrafla 
fe  tante.  Quel  eft  donc  ,  dit-il ,  cet  homme  charmant  qui  fa- 
vorife  avec  tant  de  bonté  les  garçons  &  les  filles  dans  leurs 
amours  ?  je  %eux  lui  aller  parler  tout-à-l'heure. 

On  lui  expliqua  ce  que  c'était  que  le  pape  ;  &  l'Ingénu 
fut  encor  plus  étonné  qu'auparavant.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de 
tout  cela  <nns  votre  livre ,  mon  cher  oncle  ;  j  ai  \  oyagé ,  je 
connais  la  mer  ;  nous  femmes  ici  fur  la  côte  de  l'Océan  ,  & 
je  quitterais  mademoifeile  de  Su  Yves  pour  allée  demander 
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la  permîflion  de  l'aimer  à  un  homme  qui  demeure  vers  la  Mé- 
diterranée à  quatre  cent  Ueuës  d'ici ,  &  dont  je  n'entends  point 
la  langue  !  cela  eft  d'un  ridicule  incompréhenfible.  Je  vais  fur 
le  champ  chez  moniïeur  l'abbé  de  St.  Yves  ,  qui  ne  demeure 
qu'à  une  lieue  de  vous  ,  &  je  vous  réponds  que  j'épouferai 
ma  maitrefle  dans  la  journée. 

Comme  il  parlait  encore  ,  entra  le  bailli ,  qui  félon  fa  cou- 
tume lui  demanda  où  il  allait  ?  Je  vais  me  marier  ,  dit  V In- 
génu en  courant  ;  &  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  était  déjà 
chez  fa  belle  &  chère  baffe  -  brette  qui  dormait  encore.  Ah  ! 
mon  frère  ,  difait  mademoifelle  de  Kerkabon  au  prieur  ,  jamais 
vous  ne  ferez  un  fous-diacre  de  notre  neveu. 

Le  bailli  fut  trcs  mécontent  de  ce  voyage  ;  car  il  prétendait 
que  fon  fils  épou(^t  la  St.  Yves  y  &  ce  fils  était  encor  plus 
K)i  &  plus  infupportable  que  fon  père. 


CHAPITRE  SIXIEME. 

Z 'Ingénu  court  che^  fa  mattrejfc  ,  &  devient  furieux, 

A Veine  i'/ngénu  était  arrivé ,  qu'ayant  demandé  à  une  vieille 
fervante  où  était  la  chambre  de  fa  maîtrcffe  ,  il  avait 

f>ouffé  fortement  la  porte  mal  fermée  ,  &  s'était  élancé  vers 
e  lit.  Mademoifelle  de  St.  Yves  fe  réveillant  en  furfaut ,  s'é- 
tait écriée  ,  quoi  !  c'eft  vous  !  Ah  !  c'eft  vous  !  arrêtez- vous ,  que 
faites-vous  ?  il  avait  répondu  ,  je  vous  époufe  ;  &  en  effet  il 
l'époufait ,  Cl  elle  ne  s'était  pas  débattue  avec  toute  l'honnêteté 
dl'une  perfonne  qui  a  de  l'éducation. 

U/ngénu  n'entendait  pas  raillerie  ;  il  trouvait  toutes  ces  fa- 
çons-là extrêmement  impertinentes.  Ce  n'était  pas  ainfi  qu'en 
ufait  mademoifelle  Abacaba  ma  première  maîtreffe  ;  vous  n'a- 
vez point  de  probité  ,  vous  m'avez  promis  mariage  ,  &  vous 
ne  voulez  point  faire  mariage  ;  c'eft  manquer  aux  premières 
loix  de  l'honneur  ;  je  vous  apprendrai  à  tenir  votre  parole  , 
&  je  vous  remettrai  dans  le  chemin  de  la  vertu. 

LV/ï^e/z«poffédait  une  vertu  mâle  &  intrépide ,  digne  de  fon 

patron 
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patron  Hercule  dont  on  lui  avait  donné  le  nom  à  Ton  batême  ; 
il  allait  Texercer  dans  toute  Ton  étendue ,  lod'qu  aux  cris  per- 

g os  de  la  demoiièlle  plus  diferetcement  vertueufe  accourtit 
fage  abbé  de  5/.  Yves  avec  fa  gouvernante  ,  un  vieux  do< 
ineftiqne  dévot ,  &  un  prêtre  de  la  paroiffe.  Cette  vue  mo- 
déra le  courage  de  i'alTaillant.  Eh  mon  Dieu  !  mon  cher  voi- 
ûn  ,  lui  dit  l'abbé  ,  que  faites-vous  là  ?  Mon  devoir  »  répliqua 
le  leune  homme  ;  je  '  rennplis  mes  promefles  qui  font  facr^s. 

Mademoifelle  de  Su  Yvet  iè  raiufia  en  rougifTant.  On  eoi* 
aiena  V Ingénu  dans  un  autre  appartement.  L'abbé  lui  remon- 
tra Ténormité  du  procédé.  \J Ingénu  fe  détendit  fur  les  privilè- 
ges de  la  lot  naturelle  qu'il  connaiiTait  parfaitement.  L'abbé 
voulut  prouver  que  la  loi  pofîtive  devait  avoir  tout  Tavantage, 
&  que  iâns  les  conventions  .faites  entre  les  honunes  la  loi  de 
nature  ne  ferait  prefque  jamais  qu'un  brigandage  naturel.  Il 
faut ,  lui  difait  -  il  ,  des  notaires  ,  des  prêtres ,  des  témoins  , 
des  contrats ,  des  difpenfes.  h'Jn^im  lui  répondit  par  la  ré- 
flexion que  les  fauvages  ont  toûjours  hkt ,  Vous  êtes  donc 
de  bien  roalhonnéies  gens  ,  puî(qu*il  £iat  entre  vous  tant  de 
précautions. 

L'abbé  eut  de  la  peine  à  réfoudre  cette  difficulté.  Il  y  a , 
dit-il ,  je  l'avoue  ,  beaucoup  d'incondans  &  de  fripons  parmi 
nous  ;  &  il  y  en  aurait  autant  chez  les  Hurons  s'ils  étaient 
raflemblés  dans  une  grande  ville  ;  mais  auAi  il  y  a  des  ames 
fages  ,  honnêtes ,  éclairées  ,  &  ce  font  ces  hommes-là  Cj^ui  ont 
fait  les  loix.  Plus  on  eft  homme  de  bien  ,  plus  on  doit  s  y  fou- 
niettre  ;  on  donne  l'exemple  aux  vicieux  qui  refpeâent  un 
frein  que  la  vertu  s*eft  donnée  elle-même. 

Cette  réponiè  frappa  V Ingénu.  On  a  déjà  remarqué  qull 
avait  l'efprit  jufte.  On  l'acîoucit  par  des  paroles  flatteufes. 
On  lui  donna  des  efpérances  ;  ce  font  les  deux  pièges  où 
les  Jiommes  des  deux  hémifphcres  fe  prennent  ;  on  lui  pré- 
senta même  mademoilèlle  de  Su  Yves  quand  elle  eut  £iit  ik 
toilette.  Tout  fe  paflk  avec  la  plus  grande  bienféance.  Mais 
malgré  cette  décence ,  les  yeux  étincelans  de  V Ingénu  Hercule 
firent  toujours  baiiier  ceux  de  fa  maitreile,  &  trembler  la 
compagnie.  -  ' 

On  eut  une  peine  extrême  à  le  renvoyer  ches  (es  païens* 


Il  falut  encor  employer  le  crédit  de  la  belle  St.  Yves  ;  plus 
elle  Tentait  Ton  pouvoir  fur  lui ,  ôc  plus  elle  l'aimait.  Elle  le 
fit  partir  &  en  tut  très  affligée  :  enfin ,  quand  il  fût  parti  p 
l'abbé  qui  non-fenlement  était  le  fri^re  très  aîné  de  mademoi- 
felle  de  St.  Yvesyjndiis  qui  était  auffi  Ton  tuteur  ,  prit  le  parti 
de  fouftraire  fa  pupille  aux  empreflemens  de  cet  amant  terri- 
ble. Il  alla  confuUer  le  bailli ,  qui  dellinant  toujours  Ton  Hls 
à  la  iœor  de  Tabbé ,  loi  confeiUa  de  mettre  la  pauvre  fiUe 
dans  une  conuimnauté.  Ce  fut  un  coup  terrible  ;  une  indiffé- 
rente qu'on  mettrait  en  couvent  jetterait  les  hauts  cris ,  mais 
une  amante  &  une  amante  auûiiâge  que  tendre,  c'était  de  quoi 
la  mettre  au  deielpoir. 

UInginu  de  retour  chez  le  prieur  raconta  tout  avec  ùl 
naïveté  ordinaire.  Il  efluia  les  mêmes  remontrances  ,  qui  firent 
quelque  effet  fur  Ton  efprit  &  aucun  fur  Tes  fens  ;  mais  le 
lendemain  quand  il  voulut  retourner  chez  fa  belle  maîrrefle 
pour  raifonner  avec  elle  iur  la  loi  naturelle  &  fur  la  loi  de 
convention ,  monfieur  le  baitli  lui  apprit  avec  une  joie  in- 
fiiltante  qu'elle  était  dans  un  couvent.  Eh  bien  ,  dit-il ,  j'irai 
raifonner  dans  ce  couvent.  Cela  ne  fe  peut ,  dit  le  bailli }  il 
lui  expliqua  fort  au  long  ce  que  c'était  qu'un  couvent  ou  un 
convent  ,  que  ce  mot  venait  du  latin  conventus ,  qui  (îgnifie 
aflemblée  $  &  te  Huron  ne  pouvait  comprendre  pourquoi  il 
ne  pouvait  pas  être  admis  dans  l'aflemblée.  Si- tôt  qu'il  fut  in< 
ftruit  que  cette  affemblée  était  une  efpèce  de  prifon  où  l'on 
tenait  les  filles  renfermées,  chofe  horrible,  inconnue  chez 
les  Hurons  ôc  chez  les  Anglais  ,  il  devint  auffi  furienx  que  le 
fiit  Ton  patron  HenuU  lors  qa*£unte  roi  d'Oechalie  non  moins 
cruel  que  l'abbé  de  St.  Yves  lui  refufa  la  belle  loU  là  fiUe 
non  moins  belle  que  la  fœur  de  l'abbé.  Il  voulait  aller  mettre 
le  feu  au  couvent ,  enlever  fa  maîtreffe,  ou  fe  brûler  avec  elle. 
Mademoifelle  de  Kerkabon  épouvantée  renonçait  plus  que  ja- 
mais à  toutes  les  efpérances  de  voir  fon  neveu  fous-dhacre  ^ 
&  difati  en  pleurant  qu'il  avait  le  diable  au  cofps  depuis  qu'il 
était  hèicSé. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE   VERITABLE.  Ch.  VIL  tSy 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

Xlngénu  rtpwfft  Ut  An^fais. 

L'Ingénu  plongé  dans  une  l'ombre  &  profonde  mélancolie, 
(e  promena  vers  le  bord  de  la  mer,  Ion  fufil  à  deux  coups 
ftir  l'épaule  ,  ion  grand  coutelsis  au  cdcé ,  drant  de  teins 
en  tems  fur  quelques  oifèaux,  &  fouvent  tenté  de  tirer  fur 
lui  -  même  ;  mais  il  aimait  encor  la  vie  à  caufe  de  niade- 
moifelle  de  St.  Yves.  Tantôt  il  mauHifTait  fon  oncle,  fa  tante, 
&  toute  la  balTe  •  Bretagne  ,  &  ion  batême.  Tantôt  il  les 
béniflait,  puifqu'ils  lui  avaient  fait  connaître  celle  qu'il  aimait^ 
Il  prenait  ùl  réiblution  d'aller  brûler  le  couvent ,  &  il  s'ar- 
rêtait tout  court  de  peur  de  brûler  fa  maîtrefle.  Les  flots  de 
la  Manche  ne  font  pas  plus  agités  par  les  vents  d'eft  & 
d'oueft  que  fon  cœur  l'était  par  tant  de  mouvemens  con- 
traires* 

Il  marchait  à  grands  pas  fans  (avoir  oit ,  lorTqu'il  entendit  le 
fon  du  tambour.  Il  vit  de  loin  tout  un  peupleront  une  moitié 
courait  au  rivage ,  &  l'autre  s'enfuyait. 

Mille  cris  s^lèvent  de  tous  côtés  ;  la  curiofité  &  le  cou* 
rage  le  précipitent  à  l'inftant  vers  Tendroit  d'où  partaient  ces 
clameurs  $  il  vole  en  quatre  bonds.  Le  commandant  de  la 
milice  qui  avait  foupé  avec  lui  chez  le  prieur  ,  le  reconnut 
aufli-tôt  i  il  court  à  lui  les  bras  ouverts}  Ah  !  c'eft  l'Ingénu^ 
il  combattra  pour  nous.  Et  les  milices  qui  mouraient  de 
peur  tt  raflùr^rent &  crièrent  auffi ,  C'eft  \  Ingénu  ,  c'eft  Vin» 
génu. 

Meflîeurs  ,  dit  -  il  ,  de  quoi  s'agît  -  il  ?  pourquoi  êtes- 
vous  Cl  effarés  ?  a  - 1  -  on  mis  vos  maîtrelTes  dans  des  cou- 
vens  ?  Alors  cent  voix  confufes  s'écrient,  Ne  voyez -vous 
pas  les  Anglais  qui  abordent  ?  Eh  bien ,  répliqua  le  Huron  « 
ce  {ont  de  braves  gens  $  ils  ne  m'ont  jamais  propofë  de  me 
feire  fous  -  diacre  ;  ils  ne  m'ont  point  enlevé  ma  maîtrefTe. 

Le  commandant  lui  ât  entendre  que  les  Anglais  venaient 
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piller  l'abbaïe  de  la  Montagne  ,  boire  le  vin  de  fon  oncle  , 
ÔL  peut  -  être  enlever  mademoifeile  de  St.  Yvu  ;  que  le  pe- 
tit vaifleaa  for  lequel  il  avait  abordé  en  Bretagne  n*était  venu 
que  pour  reconnaître  la  côte  %  qulls  ÊdTaîent  des  aàes  d'ho^ 
tilité  ,  fans  avoir  déclaré  la  guerre  au  roi  de  France ,  &  que 
la  province  était  exporée.  Ah  !  fi  cela  eft ,  ils  violent  la  loi 
naturelle  j  laiiTez-moi  faire  ^  j'ai  demeuré  longtems  parmi  eux, 
je  (kis  leur  langue ,  je  leur  parlerai  ;  je  ne  crois  pas  qu^ 
puifTent  avoir  un  fi  médiant  deflein. 

Pendant  cette  converfation  l'efcadre  Anglaife  approchait  ; 
voilà  le  Huron  qui  court  vers  elle  ;  fe  jette  dans  un  petit  ba- 
teau »  arrive  ,  monte  au  vailfeau  amiral ,  &  demande  s'il  eft 
vrai  oulb  viennent  ravager  le  pays  iàns  avoir  déclaré  la  guerre 
lionnetement.  L'amiral  oc  tout  fon  bord  firent  de  grands  éclats 
de  rire ,  lui  firent  boire  du  punch  &  le  renvoyèrent. 

L'Ingénu  piqué  ne  fongea  plus  qu'à  fe  bien  battre  contre  fe» 
anciens  amis  pour  fes  compatriotes  &  pour  monfieur  le  prieur* 
Les  ^ntilshommes  du  voifinaee  accouraient  de  tontes  parts  » 
il  Ct  joint  à  eux  ^  on  avait  quelques  canons  »  il  les  charge  ,  il 
les  pointe ,  il  les  tire  l'un  après  l'autre.  Les  Anglais  débar- 
quent ,  il  court  à  eux  ,  il  en  tue  trois  de  fa  mam  ,  il  blefle 
même  l'amiral  qui  s'était  moqué  de  lui.  Sa  valeur  anime  le 
courage  de  toute  la  milice  ;  les  Anglais  lé  rembarquent ,  & 
toute  Ta  côte  retentiffait  des  cris  de  viftoire ,  Vive  le  roi ,  vive 
Vln^énu.  Chacun  l'embraffait ,  chacun  s'empreflait  d'étancher 
le  (ang  de  quelques  bielTures  légères  qu'il  avait  reçues.  Ah! 
dlTait  -  il ,  fi  mademoifeile  de  Su  xv«x  était  là  y  elle  me  mettrait 
une  compteire. 

Le  bauli  qui  s*était  caché  dans  (a  cave  pendant  le  com- 
bat, vint  lui  faire  compliment  comme  les  autres.  Mais  il  fut 
bien  furpris  quand  il  entendit  Hercule  VIneénu  dire  à  une 
douzaine  de  jeunes  gens  de  bonne  volonté  dont  il  était  en- 
touré »  Mes  amis  ce  n'eft  rien  d'avoir  délivré  Tabbaîe  de  la 
Montagne ,  il  faut  délivrer  une  fille.  Toute  cette  bouillante 
jeunefle  prit  feu  à  ces  feules  paroles.  On  le  fuivait  déjà  en 
foule ,  on  courait  au  couvent.  Si  le  bailli  n'avait  pas  fur  le 
champ  averti  le  commandant  »  fi  on  n*avait  pas  couru  après 
la  troupe  joyenlè ,  c'en  était  fiûL  On  ramena  Vlngémt  ches 
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fon  onde  &  (à  tante ,  qui  le  baignèrent  de  larmes  de  ten* 

dreiTe. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  (èiez  iamais  m  (bas -diacre  ni 
ptieor  ,  lui  dit  l'oncle ,  vous  ferez  un  officier  encor  plus  brave 

cj^ue  mon  frère  le  capitaine ,  &  probablement  auHî  gueux. 
hi  mademoifelle  de  Kerkabon  pleurait  toujours  en  l'embraf- 
fant  &  en  difanc ,  il  fe  fera  tuer  comme  mon  frère ,  il  vau- 
drait Inen  mieux  qu'il  At  ibus-diacre. 

UIngénu  dans  le  combat  avait  ramafîe  une  grofle  bourfis 
remplie  de  guinées  ,  que  probablement  l'amiral  avait  laifTé 
tomber.  Il  ne  douta  pas  qu'avec  cette  bourfe  il  ne  pût 
acheter  toute  la  balle  -  Bretagne ,  &  iurtout  faire  mademoi- 
ièlle  de  «fr.  IW  S|^ande  dame.  Chacun  l'exhorta  de  fiure 
le  voyage  de  Veruilles  pour  y  recevoir  le  prix  de  fes  fer- 
vices.  Le  commandant  ,  les  principaux  officiers  le  comblè- 
rent de  certificats.  L'oncle  &  la  tante  approuv<irent  le  voyage 
du  neveu.  II  devait  être  fans  difficulté  préfenté  au  roi.  Cela 
feul  lui  donnerait  un  prodigieux  relief  dans  la  province.  Ces 
deux  bonnes  gens  ajoutèrent  à  la  bour(e  anglaife  un  préfent 
confidérable  de  leurs  épargnes.   \J Ingénu  difait  en  lui-même  , 

3uand  je  verrai  le  roi  ,  je  lui  demanderai  mademoifelle  de 
't.  Yves  en  mariage ,  &  certainement  il  ne  me  refufera  pas. 
Il  partit  donc  aux  acclamations  de  tout  le  canton ,  étouffé 
d'embraflemens  ,  baigné  des  larmes  de  fa  tante  ,  bém  par  (bn 
oncle ,  &  fe  recommandant  à  la  belle  Su  Yves, 


CHAPITR£  HUITIEME. 
Xingénu  va  en  cour.  Il  foupe  en  chemin  avec  des  Jiuguenou, 

L'Ingénu  prit  le  chemin  de  Saumur  par  le  coche  ,  parce 
qu'il  n'y  avait  point  alors  d'autre  commodité.  Quand 

il  fut  à  Saumur  ,  il  s'ctonna  de  trouver  la  ville  prefqne  déferre, 
&  de  voir  pluiîeurs  faniiiles  qui  déménageaient.  On  lui  dit 
que  iîx  ans  auparavant  Saumur  contenait  plus  de  quinze  mille 
ames ,  &  qu'à  préiènt  il  n'y  en  avait  pas  ux  mille.  U  ne  maii* 
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qua  pas  d'en  parler  à  fouper  dans  fon  hôtellerie.  Plufîeurs 
proteilans  étaient  à  table  ^  les  uns  (e  plaignaient  amèrement, 
aaaires  firéiniflaient  de  colère ,  d*aiitres  duaienc  en  plenranti 
nos  duleia  Unquimus  arva  ,  nos  patrUm  faguitm,  VJngénu  qui 
ne  favait  pas  le  latin  ,  fe  fît  expliquer  ces  paroles  ,  qui  figni- 
fient ,  nous  abandonnons  nos  douces  campagnes ,  nous  fiiyont 
notre  patrie. 

£c  pourquoi  fuyez-vons  votK  patrie ,  meffieurs  ?  C'eft  qu'on 
vent  que  nous  reconnatffic»»  le  pape.  Et  pourquoi  ne  le 
reconnaîtriez-vous  pas  ?  vous  n'avez  donc  point  de  maraines 
que  vous  vouliez  époufer  ?  car  on  m'a  dit  que  c'était  lui  qui 
en  donnait  la  permiffion.  Ah  î  monfîeur  ,  ce  pape  du  qu'il 
eft  le  naître  du  domame  des  rois  !  —  Mais ,  meffieurs  ,  de 

quelle  profe/I^on  étes-vous  ?  Moniieur  ,  nous  fbmmes  pour 

la  ph'îpart  des  drapiers  &  des  fabriquans.  —  Si  votre  pape 
dit  qu'il  efl  le  maître  de  vos  draps  &  de  vos  fabriques  , 
TOUS  Élites  très  bien  de  ne  le  pas  reconnaître }  mats  pour 
les  rois  c'eft  leur  affaire  ;  de  quoi  vous  mêlez*  vous  ?  —  Alors 
un  petit  homme  noir  prit  la  parole  ,  e\[jofa  très  favam- 
ment  les  griefs  de  la  compagnie.  Il  parla  de  la  révocation 
de  i'édit  de  Nantes  avec  tant  d'énergie ,  il  déplora  d'une  ma- 
nière li  patétique  le  Con  de  cinquante  n^le  Êiaulles  liigitives , 
&  de  cinquante  mille  autres  converties  par  les  dragons  ,  que 
Y  Ingénu  a  fon  tour  verlk  des  larmes.  D'oîi  vient  donc  ,  difait- 
il ,  qu'un  fî  grand  roi ,  dont  la  gloire  s'étend  jufques  chez  les 
Hurons  ,  fe  prive  ainfî  de  tant  de  cœurs  qui  l'auraient  aimé , 
&  de  tant  ae  bras  qui  l'auraient  iervt  i 

C'ed  qu'on  l'a  trompe  comme  les  autres  grands  rois ,  ré- 
pondit  l'homme  noir.  On  lui  a  fait  croire  que  dès  qu'il  aurait 
dit  un  mot ,  tous  les  hommes  penferaient  comme  lui  ;  &  qu'il 
nous  ferait  changer  de  religion ,  comme  fon  muiicien  LuUi 
hSut  changer  en  un  moment  ks  déoH^ons  de  iès  opén.  Non- 
feulement  il  perd  déjà  dnq  à  fix  cent  mille  fujets  très  utiles , 
mais  il  s'en  fait  des  ennemis  ;  &  le  roi  Guillaume  qui  eft 
aéVuellement  maître  de  l'Angleterre  ,  a  compofé  plufîeurs  régi- 
mens  de  ces  mêmes  Français  qui  auraient  combattu  pour 
leur  monaroue. 

Un  teldâàflteeft  d'antmt  plot  étonnant  que  le  pape  fé- 
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gnant  à  qui  Louis  XIV  facrifie  une  partie  de  fon  peuple  , 
ell  Ton  ennemi  déclaré.  Ils  ont  encor  tous  deux  depuis  neuf 
ans  une  querelle  violente.  Elle  a  été  pouflee  (1  loin ,  que  la 
France  a  cfpéré  enfin  de  voir  brUêr  le  joug  qui  la  (bumet 
depuis  tant  de  fiédes  à  cet  étranger ,  &  furtout  de  ne  lut 
plus  donner  d'argent ,  ce  qui  eft  le  premier  mobile  des  affaires 
de  ce  monde.  11  parait  donc  évident  qu'oi\  a  trompé  ce 

g and  roi  fur  Tes  intérêts  comme  fur  l'étendue  de  Ton  pouvoir  ^ 
qa*on  a  donné  atteinte  à  la  magnanimité  de  Ton  cœur. 
\.*IngUui  attendri  de  plus  en  plus  »  demanda  qnek  étaient 
les  Français  qui  trompaient  ainfi  un  monarque  fi  cner  aux  Hu- 
rons  ?  Ce  lont  les  jéfuites  ,  lui  répondit- on  ,  c'eft  furtout  le 

S'ire  de  la  Chaife  confeiTeur  de  fa  majellé.  Il  faut  efpérer  que 
lEU  les  en  punira  un  jour ,  &  qu'ils  (èront  chaflei  comme 
ils  nous  chafleniw  Y  a-c-il  un  malheur  égal  aux  nôtres  ?  Mons 
de  Louvois  nous  envoyé  de  tous  c6tés  des  jéfuites  &  de# 
dragons. 

Oh  bien  ,  meilleurs  ,  répliqua  V Ingénu  ,  qui  ne  pouvait  plus 
iè  contenir ,  je  vais  à  Verfaules  recevoir  la  récompeniê  dûe 
à  mes  fervices  ;  je  parlerai  à  ce  Mons  de  Louvois  f  on  m'a 
dit  que  c'eft  lui  qui  fait  la  guerre  de  fon  cabinet.  Je  verrai  le 
roi ,  je  lui  ferai  connaître  la  vérité.  Il  eft  impoffible  qu'on 
ne  (e  rende  pas  à  cette  vérité  quand  on  la  iênt.  Je  reviendrai 
bientôt  pour  époufer  mademouèlle  de  St,  Tves ,  &  je  vous 
prie  à  la  noce.  Ces  bonnes  ^»s  le  prirent  alors  pour  un  grand 
leigneur  qui  voyageait  incognito  par  le  coche.  Quelques -uflS 
le  prirent  pour  le  fou  du  roi. 

Il  y  avait  à  table  un  jéfuite  déguifê  qui  fervait  d'efpion  an 
révérend  pére  de  la  Ckaijfi,  Il  lui  rendait  compte  de  tout ,  & 
le  père  de  la  Chaife  en  inftniiûic  Mons  de  Éouvois.  L'efpion 
écrivit.  V Ingénu  &  la  lettre  arrivèrent  prefijne  en  même  tems 
à  Verfaiiles. 
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CHAPITRE  NEUVIEME. 
AnwU  dit  /Ingénu  i  yerfùlUs»  Sa  réception  à  la  cùur* 

L*Ingénu  débarque  en  pot  de  chambre  a  )  dans  la  cour 
des  cuiûnes.  Il  demande  aux  porteurs  de  chaile  à  quelle 
heure  on  peut  yoir  le  roi  f  Les  porteurs  lui  rient  au  nez  tout 
comme  avait  fait  Tamiral  Anglais.  Il  les  traita  de  même  ,  il  les 
battit  ;  ils  voulurent  le  lui  rendre ,  &;  la  fcéne  allait  être  Tan- 
glante  ,  s'il  n'eût  palTé  un  garde- du- corps  gentilhomme  Bre- 
ton qui  écarta  la  canaille.  Monfieur ,  lui  dit  le  voyageur , 
vous  me  paraîflez  un  brave  homme  j  je  fuis  le  neveu  de  mon» 
iieur  le  prieur  de  Notre-Dame  de  la  Montagne.  J'ai  tué  des 
Anglais  ,  je  viens  parler  au  roi.— —Je  vous  prie  de  me  mener 
dans  fa  chambre.  Le  garde  ravi  de  trouver  un  brave  de  fa 

{}rovince  qui  ne  paraiflait  pas  au  fait  des  ufages  de  la  cour, 
ui  apprit  qu'on  ne  parlait  pas  ainfi  au  roi ,  &  au'il  falait 
être  préfenté  par  monfèîgneur  de  Louvois,  Eh  oien  ,  me- 
nez-moi donc  chez  ce  monfeigneur  de  Zoi/vo/j ,  qui  fans  doute 
me  conduira  chez  fa  majellé.  fi  eft  encor  plus  difficile  ,  répli- 
qua le  garde  ,  de  parler  à  monfèigneur  de  Louvois  qu'à  fa  ma- 
jdlé*  Mais  je  vais  vous  conduire  chez  monfieur  Alexandre  le 
premier  commis  de  la  guerre ,  c'eft  comme  il  vous  parliez  au 
imniUre.  Ils  vont  donc  chez  ce  monfieur  Alexandre  premier 
commis  ,  &  ils  ne  purent  être  introduits  \  il  était  en  affaire 
avec  une  dame  de  la  cour ,  &  il  y  avait  ordre  de  ne  laifler 
entrer  perfonne.  Eh  bien ,  dit  le  carde ,  il  n*y  a  rien  de  perdu , 
allons  chez  le  premier  commis  de  monfieur  Alexandre }  c'eft 
comme  fî  vous  parliez  à  monfieur  Alexandre  lui-même. 

Le  Huron  tout  étonné  le  fuit  j  ils  reftent  enfemble  une 
demi -heure  dans  une  petite  antichambre.  Qu'eA-ce  donc  aue 
tout  ced  i  dit  Vlngémt  ^  eft-ce  que  tout  le  monde  eft  inviimle 

dans 

«)  Cell  une  voiture  éù  Fais  ft  VcrfidUes ,  laqudk  rdfonUe  &  un 
pctb  CombcKCtti  couvert; 


HISTOIRE    VERITABLE,   Ch.  IX.  i7f 


^ns  ce  pays-ci  ?  il  eft  bien  plus  aifé  de  fe  battre  en  baflc- 
Bretagne  contre  des  Anglais  que  de  rencontrer  à  Verlailles 
les  gens  à  qui  on  a  aiFaii:e.  Il  (t  défennuya  en  racontant  (ës 
amours  à  Ton  compatriote.  Mais  l'heiire  en  (ônnant  rappeila 
le  garde-du- corps  à  Ton  pode.  Ils  (è  promirenr  de  te  re- 
voir le  lendemain  ;  &  VInoénu  refta  encor  une  autre  demi- 
heure  dans  l'antichambre  ,  en  rêvant  à  mademoifelle  de  St, 
Yves  ,  &  à  la  difficulté  de  parler  aux  rois  &  aux  premiers 
commis. 

Enfin  le  patron  parut.  MonHeur  ,  lui  dit  VIngbtu  \  fi  j'avais 

attendu  pour  repoufler  les  Anglais  aufli  longtems  que  vous 
m'avez  fait  attendre  mon  audience ,  ils  ravageraient  aéluelld- 
inent  la  baiTe  •  Bretagne  tout  à  leur  aife.  Ces  paroles  frappè- 
rent le  commis.  Il  dit  enfin  au  Breton  ,  Que  demandec«voasf 
Récompenfe  ,  dit  l'autre  ,  voici  mes  titres  ;  il  lui  étala  tous 
fes  certificats.  Le  commis  lut ,  &  lui  dit  que  probablement 
on  lui  accorderait  la  permiïïion  d'acheter  une  lieutenance. 
Moi  !  oue  je  donne  de  l'argent  pour  avoir  repoufTé  les  An- 

flais  }  Que  je  paye  le  droit  de  me  faire  tuer  pour  vous ,  pen- 
ant  que  vous  donnez  ici  vos  audiences  tranquillement  f  Je 
crois  que  vous  voulez  rire.  Je  veux  une  compagnie  de  ca- 
valerie pour  rien.  Je  veux  que  le  roi  fafle  fortir  mademoi- 
ièlle  de  St,  Yves  du  couvent ,  &  qu'il  me  la  donne  par  ma- 
riage.  Je  veux  parler  au  roi  en  faveur  de  cinquante  mille  £h 
milles  que  je  prétends  lui  rendre.  En  un  mot  9  je  veux  être 
utile  ;  qu'on  m'employe  &  qu'on  m'avance. 

Comment  vous  nommez- vous  ,  monfîeur,  qui  parlez  fi  haut? 
Oh  oh  !  reprit  V Ingénu  ;  vous  n'avez  donc  pas  la  mes  certi- 
ficats }  c'eft  donc  ainfi  qu'on  en  uiè  ?  Je  m'appelle  Henult  de 
Kerkahon  ;  je  fiiis  batifé  ,  je  loge  au  cadran  bleu  \  &  je  me 
plaindrai  de  vous  au  roi.  Le  commis  conclut  comme  les  gens 
de  Sâumur ,  qu'il  n'avait  pas  la  tête  bien  faine  ,  &  n'y  fit  pas 
grande  attention. 

Ce  même  jour  ,  le  révérend  père  la  Chaift  confeiTeur  de 
Louis  XI y  ^  avait  reçu  la  lettre  de  fon  efpion  ,  qui  accufait  le 
Breton  Kerkahon  de  favorifer  dans  fon  cœur  les  huguenots, 
&  de  condamner  la  conduite  des  jéfuites.  Monfieur  de  Xoit- 
vms  de  fon  cdié  avait  reçu  une  lettre  de  l'interrogent  bailli , 
Jtomtuu .  &e.  Mm 
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qui  dépeignait  V Ingénu  comme  un  garnement  qai  voulait  brûler . 
les  couvens  &  enlever  les  âlles. 
V  Ingénu  apris  s*étre  promené  dans  les  jardins  de  Verûines 

oîi  il  s'ennuia  ,  après  avoir  foupé  en  Huron  &  en  bas-Breton  , 
s'était  couché  dans  la  douce  efpérance  de  voir  le  roi  le  len- 
demain ,  d'obtenir  mademoilelle  de  Si.  Yves  en  mariage  ,  d'a- 
voir au  moins  une  compagnie  de  cavalerie  &  de  faire  ceiïer 
la  perfiktttion  contre  les  huguenots.  Il  le  berçait  de  ces  flatteu* 
fes  idées  quand  la  maréchaufTée  entra  dans  fa  chambre.  Elle 
fe  faifit  d'abord  de  fon  fiiûl  à  deux  coups  &  de  Ton  grand 
fabre. 

On  fit  un  inventaire  de  fon  argent  comptant ,  &  on  le  mena 
dans  le  château  ({ne  fit  conftruire  le  roi  CkarUs  f%  fils  de  /eau  ^ 
// ,  auprès  de  la  ne  St.  Antoine  »  à  la  porte  des  Toumeltes. 

Quel  était  en  chemin  l'éronnement  de  V Ingénu ,  je  vous  le 
laifle  à  penfer.  Il  crut  d'abord  que  c'était  un  réve.  Il  refta 
dans  l'engourdiflement  -y  puis  tout  à  coup  tranfporté  d*une  fu- 
reur qui  redoublait  fts  forces ,  il  prend  à  la  goree  deux  de 
iès  conduâeurs  oui  étaient  avec  lui  dans  le  carrofle ,  les  jette 
par  la  portière  ,  fe  jette  après  eux  ,  &  entraîne  le  troifiéme 
qui  voulait  le  retenir.  Il  tombe  de  l'effort ,  on  le  lie  ,  on  le 
remonté  dans  la  voiture.  Voilà  donc,  diâit-il ,  ce  que  l'on 
gagne  à  chafler  les  Anglais  de  la  baÎTe  -  Bretagne  !  Que  di- 
rais-tu ,  belle  St.  Yves  ,  (i  tu  me  voyais  dans  cet  état  ? 

On  arrive  enfin  au  gîte  qui  lui  était  deftiné.  On  le  porte 
en  filence  dans  la  chambre  où  il  devait  être  enfermé ,  comme 
un  mort  qu'on  porte  dans  un  dmetiére.  Cette  chambre  était 
<léja  occupée  par  un  vieux  folitaire  de  Port-royal  nommé  Gor- 
don ,  qui  y  languifTait  depuis  deux  ans.  Tenez  ,  lui  dit  le  chef 
des  sbires  ,  voilà  de  la  compagnie  que  je  vous  amène.  Et  fur 
le  champ  on  referma  les  énormes  verroux  de  la  porte  épaiife» 
revêtue  de  larges  barres*  Les  deux  captift  nftèreot  laparés 
de  Tunivers  entier. 
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CHAPITRE  DIXIEME. 

Z'Ingéau  enfermé  à  la  BafiiUe  avec  un  janfémjie, 

MOnfiear  Gordon  était  un  vieillard  frais  &  iêrein  ,  qui 
(avait  deux  grandes  cKofes,  fupporter  Tadverfité  Se  coi»- 

foler  les  malheureux.  II  s'avança  dun  air  ouvert  &  compa> 
tiflant  vers  Ton  compagnon  ,  &  lui  dit  en  l'embraflant  ,  Qui 
que  vous  (oyez  venez  partager  mon  tombeau ,  ibyez  fur 
que  je  in*oubUerai  toûjours  moi-même  pour  adoucir  vos  tour- 
mens  dans  Tabime  inftm^  où  nous  ibmmes  plongés.  Adorons 
la  Providence  qui  nous  y  a  conduits ,  fouitrons  en  paix ,  âc 
efpérons.  Ces  paroles  firent  fur  l'ame  de  V Ingénu ,  l'effet  des 

goûtes  d'Angleterre  qui  rappellent  un  mourant  à  la  vie ,  ôc 
li  font  entMWvnr  des  yeux  étonnés. 
Après  les  premiers  complimens ,  Gordon  fans  le  prefler 
de  lui  apprendre  la  caufe  de  Ton  malheur ,  lui  infpira  par  la 
douceur  de  fon  entretien  ,  &  par  cet  intérêt  que  prennent 
deux  malheureux  l'un  à  l'autre^  le  déiir  d'ouvrir  ion  cœur 
$c  de  dépolêr  le  &rdeau  qui  l'accablait ,  mais  il  ne  pouvait 
deviner  le  Tu  jet  de  Ton  malheur  \  cela  lui  paraiffait  un  effet 
iâms  csniiê ,  &  le  bon  homme  Gordon  était  auffi  étonné  que 
lui-même. 

Il  faut,  dit  le  janfénifle  au  Huron,  que  Dieu  ait  de  grands 
dcfl^m  fiir  vous ,  puifqu'il  vous  a  conduit  du  lac  Ontario  en 
Angleterre  &  en  France ,  qu'il  vous  a  fiùt  batifer  en  bafTe- 
Bretagne  ,  &  qu'il  vous  a  mis  ici  pour  votre  falut.  Ma  foi  , 
répondit  V Ingénu  ;  je  crois  que  le  diable  s'eft  mêlé  feul  de 
roadeilinée.  Mes  compatriotes  d'Amérique  ne  m'auraient  jamais 
traité  avec  la  barbarie  que  j'éprouve  ;  ils  n'en  ont  pas  d*idée. 
On  les  appelle  favvages  $  ce  lont  des  gens  de  bien  gro/Tiers  ; 
&  les  hommes  de  ce  pays-ci  font  des  coquins  raflnés.  Je 
itiis  à  la  vérité  bien  furpris  d'être  venu  d'un  autre  monde  pour 
être  enfermé  dans  celui-ci  fous  quatre  verroux  avec  un  prê- 
tre j  mais  je  fn$  réflexion  au  nombre  prodigieux  d'hommes 
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qui  partent  d'un  hémiTphère  pour  aller  fe  faire  tuer  dans  1  au- 
tre ,  ou  qui  font  naufrage  en  chemin  »  &  qui  font  mangés 
des  poiflbns.  Je  ne  vois  pas  les  gracieux  deflèins  de  Dieu  nir 
tous  ces  gens-l^ 

On  leur  apporta  à  dîner  par  un  guichet.  La  converfation 
roula  fur  la  Providence  ,  fur  les  lettres  de  cachet ,  &  fur 
Tart  de  ne  pas  fuccomber  aux  diikraces  auxquelles  tout  hom- 
me eft  expofë  dans  ce  monde.  Il  y  a  deux  ans  que  je  ibis 
ici  )  dit  le  vieillard  ,  fans  autre  confolation  que  moi-même 
&  des  livres.  Je  n'ai  pas  eu  un  moment  de  mauvailè  hu- 
meur. 

Ah  \  moniieur  Gorion^  s*écrîa  l'Ingénu ,  vous  n*aimez  donc 

pas  votre  maraine  ?  Si  vous  connaiffiez  comme  moi  made- 
moifelle  de  St.  Yves ,  vous  feriez  au  defefpoir  :  à  ces  mots 
il  ne  put  retenir  fes  larmes ,  &  il  fe  fentit  alors  un  peu  moins 
oppreâfé.  Mais ,  dit-il ,  pourquoi  donc  les  larmes  foulagent- 
clles  ?  n  me  femble  qu  elles  devraient  fiure  un  efiet  con- 
traire. Mon  fils ,  tout  eft  phyfique  en  nous ,  dit  le  bon  vieil- 
lard }  toute  fecrétion  fait  du  bien  au  corps  ,  &  tout  ce  qui 
le  foulage  ,  foulage  Tame  ^  nous  fommes  les  machines  de  la 
Providence. 

Ult^hu ,  qai  comme  nous  Favons  dit  plufieurs  Ibis ,  avait 
un  grand  fonds  d  efprit ,  fit  de  profondes  réflexions  fur  cetw 

idée  ,  dont  il  femblait  qu'il  avait  la  femence  en  lui  -  même. 
Aprds  quoi  il  demanda  à  fon  compagnon  ,  pourquoi  fa  ma- 
chine était  depuis  deux  ans  fous  quatre  verroux  ?  Par  la 
crace  efficace ,  répondit  Gordon  :  je  pafle  pour  janfénifle , 
j  ai  connu  Arnaud  &  Nîade  ;  les  jéfuites  nous  ont  perfécu- 
tés.  Nous  croyons  que  le  pape  n'eft  qu'un  évêque  comme  un 
autre  »  &  c'elt  pour  cela  que  le  père  de  la  Chaife  a  obtenu 
du  roi  fon  pénitent  un  ordre  de  me  ravir  ,  fans  aucune  for- 
malité de  juftice,  le  bien  le  plus  précieux  des  hommes  « 
h  liberté.  Voilà  qui  eft  bien  étrange  ,  dit  V Ingénu  ;  tous 
les  malheureux  que  j*ai  rencontrés  ne  le  font  qu'à  cauiê  du 
pape. 

A  régard  de  votre  grâce  efficace ,  je  vous  avoue  que  je  n'y 
entends  rien  ;  nais  je  refl;arde  comme  uné  grande  grâce  que 
Dieu  m'ait  ûit  trouver  «En»  non  malheur  un  homme  comme 
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vous ,  qui  verfe  dans  mon  cœur  des  confolations  dont  je  me 
croyais  incapable. 
Chaque  ]our  la  conyeriàtSoa  devenait  plus  Intéreflânte  &: 

{>lus  in{tni6tive.  Les  ames  des  deux  captifs  s'attachaient  Tone  à 
'autre.  Le  vieillard  favait  beaucoup  ,  &  le  jeune  homme  vou- 
lait beaucoup  apprendre.  Au  bout  d'un  mois  il  étudia  la  géo- 
métrie >  il  la  dévorait.  Gordon  lui  fit  lire  la  phyfique  de  RohauU 
qui  était  encor  à  la  mode ,  &  il  eut  le  bon  elprît  de  n*y  trotrm 
que  des  incertitudes. 

Enfuite  y  il  lut  le  premier  volume  de  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Cette  nouvelle  lumière  l'éclaira.  Quoi  !  dit-il,  notre  ima- 
gination &  nos  fens  nous  trompent  à  ce  point  !  quoi  !  les  objets 
ne  forment  pmnt  nos  idées,  &  nous  ne  pouvons  nous  les  don><> 
ner  nous-mêmes  !  Quand  il  eut  lû  le  fécond  volume  ,  il  ne  &t 
plus  fi  content  y  &  il  conclut  qu'il  eft  plus  aifé  de  détruire  que 
de  bâtir. 

Son  confrère  étonné  qu'un  jeune  ignorant  fit  cette  réflexion 

3ui  n'appartient  qu'aux  ames  exercées ,  conçut  une  grande  idée' 
e  ibn  e(prit ,  &  s'attacha  à  lui  davantage. 
Votre  Mallebranche  ^  lui  dit  un  joiîr  V Ingénu  j  me  parait  avoir 
écrit  la  moitié  de  Ton  livre  avec  fa  raifon  ,  &  l'autre  avec  Ton 
,    imagination  &  fes  préjugés. 

Quelques  jours  apràs  ùordon  lui  demanda  >  Que  penfez-vous 
donc  de  i*ame ,  de  la  manière  dont  nous  recevons  nos  idées  , 
de  notre  volonté ,  de  la  grâce  ,  du  libre  arbitre  ?  Rien  ,  lui  re- 
partit ï Ingénu  :  Si  je  peni'ais  quelque  chofe ,  c'ell  que  nous 
fommes  fous  la  puillance  de  l'Etre  éternel  comme  les  aihes  & 
les  élémens  $  qu'il  fait  tout  en  nous,  que  nous  fomroes  de  peti- 
tes roues  de  la  machine  immenfe  dont  il  eft  l'ame,  qu'il  agit 
par  des  loix  générales  &  non  par  des  vues  particulières  ;  cela 
feul  me  parait  intelligible ,  tout  le  reile  eil  pour  moi  un  abime 
de  ténèbres. 

Mais ,  mon  fils ,  ce  finrait  fiiîre  Dieu  auteur  du  péché  !  Maisj^ 
mon  père ,  votre  grâce  efficace  ferait  Dieu  auteur  du  péché 

auffi  ;  car  il  efl  certain  que  tous  ceux  à  qui  cette  grâce  ferait 
refiifée  pécheraient  «  &  qui  nous  livre  au  mal  nell-il  pas  l'au- 
teur du  mal  ? 

Cette  naïveté  embanaflâit  fort  le  bon  homme  s  il  fentait 

Mm  iij 


Digitized  by  Google 


17$  l'  I  N  G  E  N 

qu'il  hiùk  de  vains  efforts  pour  1k  tirer  de  ce  boatbier  ;  &  il 
entaflait  tant  de  paroles  qui  paraiflaient  avoir  du  iêns  &  qui 
n*en  avaient  point  (  dans  le  gout  de  la  prémotion  phyfique,  ) 
que  \ Ingénu  en  avait  pitié.  Cette  queition  tenait  évidemment 
à  l'origine  du  bien  &  du  mal  \  6i  alors  il  falait  que  le  pauvre 
Garéon  paflàt  ea  revue  la  boâe  de  Pandon^  l'oeuf  ^OrofnuuU 
percé  par  Arimane  ,  rinimitîé  entre  Typhon  &  Ofiris  ,  &  enfin 
le  péché  originel  ;  &  ils  couraient  1  un  &  l'autre  dbns  cette 
nuit  profonde  fans  jamais  fe  rencontrer.  Mais  enfin ,  ce  ro- 
man de  l'ame  détournait  leur  vue  de  la  contemplation  de 
leur  propre  mifôre  j  &  par  un  charme  étrange  la  foule  des 
CirfaBiités  répandues  fur  lunivers  diminuait  la  fenfation  de  leurs 
peines  j  ils  n'ofaient  fe  plaindre  quand  tout  fouiFrait. 

Mais  dans  le  repos  de  la  nuit  l'image  de  la  belle  St.  Yves 
effaçait  dans  l'elprit  de  fon  amant  toutes  les  idées  de  métaphy- 
fique  &  de  morale.  Il  (ê  réveillait  les  yeui  mouillés  de  larmes , 
9c  le  vieux  janfénifte  oubliait  là  erace  efficace ,  &  Tabbé  de 
St,  Ciran ,  &  Janfénius ,  pouT  conlolcr  un  jeune  homme  qall 
croyait  en  péché  mortel. 

Après  leurs  leélures  ,  après  leurs  raifonnemens  ,  ils  parlaient 
encor  de  leurs  avancnres ,  &  après  en  avoir  inutilement  parlé 
ils  lifaient  enfemble  ou  féparément.  L'efprit  du  jeune  homme 
fe  fortifiait  de  plus  en  plus.  Il  ferait  furtout  allé  très  loin  en 
mathématique  lans  les  diâraâions  que  lui  donnait  mademoi- 
ièlle  de  St.  Yves, 

■  Q  lut  des  hiftoires  ,  elles  l'attriftèrent.  Le  monde  luijparut 
trop  méchant  &  trop  miférable.  En  effet ,  l'hilloire  n'eit  que 
le  tableau  des  crimes  &  des  malheurs.  La  foule  des  hommes 
innocens  &  paifibles  difparait  toujours  fur  ces  vaffes  théâ- 
tres. Les  perfonnages  ne  font  que  des  ambitieux  pervers.  Il 
femble  oue  lliiftoire  ne  plaife  que  comme  la  tragédie  qui  lan- 
guit fi  elle  n'eft  animée  par  les  paffions ,  les  forfaits  &  les 
grandes  infortunes.  Il  fiiut  armer  CUo  du  poignard  comme 

melpomène. 

Quoique  l'hilloire  de  France  foit  remplie  d'horreurs  ainlt 
oue  toutes  les  autres ,  cependant  elle  lui  parut  fi  dégoûtante 
oans  îès  commencemens ,  fi  féche  dans  fon  milieu ,  fi  petite 
enfin,  mâoae  da  tems  de  Henri  IV ^  toûioors  fi  dépourvue 
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de  grands  monumens ,  fi  étrangère  à  ces  belles  découvertes 
qui  ont  illuftré  d'autres  nations  ,  qu'il  était  obligé  de  lutter 
contre  l'ennui  pour  lire  tous  ces  détails  de  calamités  obfcures 
reflerrées  dans  vn  coin  du  monde.  ^ 

Gordon  penfait  comme  lui.  Tous  deux  riaient  de  pitié  quand 
il  était  queftion  des  fouverains  de  Fc^enfac  ,  de  Fefanfaguet  , 
&  à'AJîarac,  Cette  étude  en  effet  ne  ferait  bonne  que  pour  leurs 
héritiers  s'ils  en  avaient.  Les  beaux  iiécles  de  la  république 
Romaine  le  rendirent  quelque  tenis  indifférent  pour  le  rdfte 
de  la  terre.  Le  ipeâade  de  Rome  viflorieufe  k  légiilatrice 
des  nations  occupait  fon  ame  entière.  Il  s'échauffait  en  contem- 
plant ce  peuple  qui  fut  gouverné  fept  cent  ans  par  l'emouiiâf- 
me  de  la  liberté  &  de  la  gloire. 

Ainfi  fe  paflaienc  les  jours ,  les  fèmaines ,  les  mm  \  éc  îl 
le  ferait  cra  heureux  dans  le  (ëjour  du  deiêipoir ,  s*il  n'avait 
point  aimé. 

Son  bon  naturel  s'attendriifait  encor  fur  le  prieur  de  Notre- 
Dame  de  la  Montagne  ,  &  fur  la  fenfible  KmAmt,  Que  pen- 
(èront-ils  ,  répétait -il  fouvent ,  quand  ib  n'aurcmt  point  de 
mes  nouvelles  ?  Ils  me  croiront  un  ingrat.  Cette  idée  le  tour- 
mentait ;  il  plaignait  ceux  qui  l'aimaient ,  beaucoup  plus  qttU 
ne  fc  plaignait  lui-même. 


CHAPITRE  ONZIEME. 
Comment  flngénu  développe  fon  gé/iie» 

LA  leébre  agrandit  Tame ,  &  un  ami  éclairé  la  confole* 
Notre  captif  jouinait  de  ces  deux  avantages  qu'il  n'avait 
pas  foupçonnés  auparavant.  Je  ferais  tenté  ,  dit-il  ,  de  croire 
aux  métamorphofes ,  car  j'ai  été  changé  de  brute  en  homme. 
Il  fe  forma  une  bibltothâque  choifie  d  une  partie  de  (on  argent 
dont  on  lui  permettait  de  difpofer.  Son  ami  l'encouragea  à 
mettre  pnr  écrit  les  réflexions.  Voici  ce  qu'il  écrivit  Air  ThiA 
toire  ancient^e. 

»  Je  m'imagine  que  les  nations  ont  été  longtems  comme 


iSo  r  I  N  G  E  ff  V, 

H  moî ,  qu'elles  ne  fe  font  inftruites  que  fort  tard  ,  qu'elles 
)*  n'ont  été  occupées  pendant  des  (iécles  que  du  moment  pré' 
t»  (ênt  qui  coulait ,  très  peu  du  palTé  &  jamais  de  Tavenir.  Tai 
I*  parcouru  cinq  ou  fix  cent  iieuës  du  Canada  ,  je  n'y  ai  pas 
»  trouvé  un  feul  monument  ;  perfonne  n'y  fait  rien  de  ce  qu'a 
y>  fait  Ton  bifayeul.  Ne  ferait-ce  pas  là  l'état  naturel  de  Thom- 
»  me  r  L  eipèce  de  ce  continent-ci  me  parait  fupérieure  à  celle 
>»  de  Tantre.  Elle  a  augmenté  fon  être  depuis  plulieurs  fié- 
1»  des  par  les  arts  &  par  les  connaiflances.  £ft-ce  parce 
»  qu'elfe  a  de  la  barbe  au  menton  ,  &  que  Ditu  a  refufé 
»  la  barbe  aux  Américains  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  vois 
»  que  les  Chinois  n'ont  jjreique  pomt  de  barbe  ,  &  qu'ils 
i>  cultivent  les  arts  depuis  plus  de  cinq  mille  années.  En  e^ 
1*  fèt  t  slls  ont  plus  de  quatre  mille  ans  d'annales  ,  il  îxoX 
H  bien  crue  la  nation  ait  été  raflcmblée  &  floriflante  depuis 
I»  plus  de  cinquante  (îc-cles. 

»  Une  chofe  me  trappe  (urtout  ddns  cette  ancienne  hiiloire 
I»  de  la  Chine  ,  c'eft  que  prefque  tout  y  eft  vraifemblable  & 
t»  naturel.  Je  Tadmire  en  ce  qu'il  n*y  a  rien  de  merveilleux. 

n  Pourquoi  toutes  les  aurres  nations  fe  font -elles  donné 
>»  des  origines  fabuleulés  r  Les  anciens  chroniqueurs  de  l'hif- 
f»  toire  de  France  qui  ne  font  pas  fort  anciens  ,  font  venir  les 
»  Français  d'un  Francus  fils  6*He9or,  Les  Romains  &  diikient 
•  iiTus  d'un  Phrygien  ,  quoi(|u'il  n'y  e6t  pas  dans  leur  langue 
»»  un  feul  mot  qui  eût  le  momdre  rapport  à  la  langue  de  Phry- 
»»  gie.  Les  Dieux  avaient  habité  dix  mille  ans  en  Egypte ,  & 
I»  fes  diables  en  Sq^thie  où  ils  avaient  engendré  les  Huns.  Je 
»  ne  vois  avant  TkuàJide  que  des  romans  femblables  aux 
*»  Ama£s  ,  oc  beaucoup  moins  amolàns.  Ce  font  partout 
w  des  apparitions  ,  des  oracles  ,  des  prodiges  ,  des  fortilèges, 
»  des  métamorphofes ,  des  fonges  expliqués ,  &  qui  font  la 
w  deftinée  des  plus  grands  empires  &  des  plus  petits  états  : 
t*  ici  des  bétes  qui  parlent ,  là  des  bétes  qu'on  adore  ,  des 
I»  Dieux  transformés  en  hommes ,  &  des  hommes  transformés 
»♦  en  Dieux.  Ah  !  s'il  nous  faut  des  fables ,  que  ces  fables  foient 
»  du  moins  l'emblème  de  la  vérité.  J'aime  les  fables  des  phi- 
I*  loibphes ,  je  ris  de  celles  des  enfans ,  &  je  hais  celles  des 
»  ûnpoftetirs*  « 
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Il  tomba  un  jour  fur  une  hiftoire  de  l'empereur  Jufiinien» 
On  y  lifait  que  des  apédcutes  de  Conllantinople  avaient 
donne  en  très  mauvais  gtcc ,  un  édit  contre  le  plus  grand 
capitaine  du  fiécle ,  parce  que  ce  héros  avait  prononcé  ces 
paroles  dans  la  chaleur  de  la  converfation  :  La  vérité  luit  de 
fa  propre  lumière  ,  &  on  n  éclaire  pas  les  efprits  avec  les  flammes 
des  bûchers.  Les  apédeutes  affûtèrent  que  cette  propolîtion 
étak  hérétique ,  Tentant  lltérélîe ,  &  que  raxiome  contraire 
était  catholique  ,  univerfel  &  grec  :  on  néelaire  les  efprits 
<ju*avec  la  flamme  des  bûchers  ,  6"  la  vérité  ne  faurait  luire  de 
fa  propre  lumière.  Ces  linoftolcs  con^.imnèrent  ainii  pluiîeurs 
diicours  du  capitaine  ,  6l  donnèrent  un  édit. 

Quoi  !  s'écfia  V Ingénu ,  des  édits  rendus  par  ces  gens -là  t 
Ce  ne  font  point  &%  édits  ,  répliqua  Gordon  ,  ce  font  des 
contredits  ,  dont  tout  le  monde  le  moquait  à  Conflantinople, 
&  l'empereur  tout  le  premier  ;  c'était  un  fage  prince  qui  avait 
fil  réduire  les  apédeutes  linofioles  à  ne  pouvoir  faire  que 
du  bien.  Il  ikvait  oue  ces  meiBeurs-là  &  piufienrs  autres  paf- 
tophores  avaient  lafe  de  contredits  b  patience  des  empereurs 
fes  prédécefTeurs  en  matiiire  plus  grave.  Il  fit  fort  bien ,  dit 
l'Ingénu }  on  doit  foutenir  les  pauophores  &  les  contenir. 
'  n  mit  par  écrit  beaucoup  d'autres  réflexions  qui  épouvan* 
tèrent  le  vieux  Gordon,  Quoi  j  dit-il  en  lui-même ,  fai  con« 
fumé  cinquante  ans  à  m*inftruire  »  je  crains  de  ne  pouvoir 
atteindre  au  bon  fens  naturel  de  cet  enfant  prefque  fauvage! 
Je  tremble  d'avoir  laborieufement  fortifié  des  préjugés  »  il 
B*écouce  que  la  (impie  nature. 

Le  bon  homme  avait  quelques-uns  de  ces  petits  livres  de 
critique  ,  de  ces  brochures  périodiques  où  des  hommes  inca- 
pables de  rien  produire  dénigrent  les  productions  des  autres  j 
où  les  yijé  infultent  aux  Racine ,  &  les  Faidit  aux  Fénéion, 
UIngénu  en  parcourut  quelques-ui».  Je  les  compare ,  difaît* 
il ,  à  certains  moucherons  qui  vont  dépolèr  leurs  oeufs  dans 
le  derrière  des  plus  beaux  chevaux  :  cela  ne  les  empêche 
pas  de  courir.  A  peine  les  deux  philofophes  daignèrent  jetcet 
les  yeux  fur  ces  cxcrémens  de  la  littérature. 

Os  lAreot  bientôt  enièmblè  les  élémens  de- raftronombi 
VIngénu  fit  venir  des  ijphires  :  ce  grand  ^edacle  le  favilTaitw 
MmoMs^&c,  Nn 


r  î  N  G  E  N 


Qu'il  eft  dur  ,  difaic-il ,  de  ne  commencer  à  connaître  le  ciel 

que  lorfqu'on  me  ravit  le  droit  de  le  contempler  !  Jupiter  & 
Èaturne  roulent  dans  ces  efpaces  immenfes  j  des  millions  de 
foleils  éclairent  des  milliards  de  mondes  ;  &  dans  le  coin  de 
terre  où  je  fuis  jetté  il  Te  trouve  des  êtres  qui  me  privent 
moi  être  voyant  &  penfant  de  tous  ces  mondes  oii  ma  vue 

f)ourrait  atteindre  ,  &  de  celui  où  Dieu  ma  fait  naître  !  La 
umière  faite  pour  tout  l'univers  eft  perdue  pour  moi.  On  ne 
me  la  cachait  pas  dans  Thorifon  feptentrional  où  j'ai  paiTé 
mon  enfance  &  ma  jeunelfe.  Sans  vous ,  mon  cher  Gordon  ^ 
je  ferais  ici  dans  le  néant. 


CHAPITRE  DOUZIEME. 

Ce  qu£  /'Ingénu  penfe  des  pièces  de  théâtre» 

LE  jeune  Ingénu  reflemblait  à  un  de  ces  arbres  vigoureux 
qui  nés  dans  un  fol  ingrat  étendent  en  peu  de  tcms  leurs 
racines  &  leurs  branches  quand  ils  font  tranfplantés  dans  un 
terrain  favorable  j  &  il  était  bien  extraordinaire  qu'une  prifon 
fut  ce  terrain. 

Parmi  les  livres  qui  occupaient  le  loifir  des  deux  captifs, 
il  fe  trouva  des  poëfies ,  des  traduftions  de  tragédies  grec- 
ques ,  quelques  pièces  du  théâtre  français.  Les  vers  qui  par- 
laient d'amour  portèrent  à  la  fois  dans  l'ame  de  VIngénu  le 
plaiiîr  &  la  douleur.  Ils  lui  parlaient  tous  de  fa  chùre  S  t. Yves, 
La  fable  des  deux  pigeons  lui  perça  le  cœur  ;  il  était  bien 
loin  de  pouvoir  revenir  à  fon  colombier. 

Molière  l'enchanta.  Il  lui  faifait  connaître  les  moeurs  de  Paris 
&  du  genre-humain.  A  laquelle  de  fes  comédies  donnez-vous 
la  préférence  ?  Au  Tartuffe  fans  difficulté.  Je  penfe  comme 
vous  ,  dit  Gordon  ;  c'eft  un  tartuffe  qui  m'a  plongé  dans  ce 
cachot  y  &  peut  -  être  ce  font  des  tartuffes  qui  ont  fait  votre 
malheur. 

Comment  trouvez  -  vous  ces  tragédies  grecques  }  Bonnes 
pour  des  Grecs  ,  dit  V Ingénu,  Mais  quand  il  lut  VIphigénie 
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moderne  ,  Phèdre  ,  Andromaque ,  Athalie  ,  il  fîit  en  extafe  ,  il 
foupira ,  il  veri'a  des  larmes ,  il  les  fut  par  cœur  fans  avoir 
envie  de  les  apprendre. 

Lifez  Rodogune  ,  lui  dit  Gordon ,  on  dit  que  c*eft  le  chef- 
d'œuvre  du  théâtre  ;  les  autres  pièces  qui  vous  ont  fait  tant 
de  plaidr  font  peu  de  chofe  en  comparaifon.  Le  jeune  homme 
dès  la  première  page  lui  dit,  Cela  nell  oas  du  même  auteur. 
A  quoi  le  voyez  -  vbus  ?  ——  Se  n*en  (aïs  rien  encoi'  ;  ou» 
ces  vers  -  là  ne  vont  ni  à  mon  oreille  ni  à  mon  coeur.  Oh  l 
ce  n  eft  rien  que  les  vers  ,  répliqua  Gordon*  Vltigém  rép<Ml» 
dit ,  Pourquoi  donc  en  faire  ? 

Après  avoir  lu  très  attentivement  la  pièce  ,  fans  autre  def- 
ftm  -qne  cdui  d'avoir  du  plaifir^il  regardait  fon  ami  avec 
des  yeux  fecs  de  étcmnés  ,  &  ne  favait  que  dire.  Eniin  , 
preffe  de  rendre  compte  de  ce  qvi'il  avair  fcnti  ,  voici  ce  qu'il 
répondit  :  Je  n'ai  guères  entendu  le  commencement  ,  j'ai  été 
révolté  du  milieu  :  la  dernière  fcène  m'a  beaucoup  ému  ,  quoi- 
qu'elle me  paraiiEe  peo  vraiiêmblable  }  je  ne  mt  fins  intèreffé 

I>oiir  peribane  »  fic  je  n'ai  pas  retenu  vingt  vers  »  moi  qui 
es  retiens  tous  quand  ils  me  plaifent. 

Cette  pièce  paffe  pourtant  pour  la  meilleure  que  nous 
ayons.  — —  Si  cela  eil ,  répliqua- t-il ,  elle  eft  [>eut-être  comme 
bwn  des  gens  qui  ne  méritent  pas  leurs  places.  Après  tout^ 
c'efl  ici  une  amite  de  goÂt ,  le  nûen  ne  éok  pas  encor  être 
formé  ;  je  peux  me  tromper  ;  mais  vous  favcz  que  je  fuis 
accoutumé  à  dire  ce  que  je  penfe  ,  ou  plutôt  ce  que  je  fens. 
Je  fbupçonne  qu'il  y  a  fouvent  de  l'illuiion ,  de  la  mode  ,  du 
caprice  dans  les  jugemcns  des  hommes,  fai  parlé  d'après  la 
nature  j  il  fe  peut  que  chez  moi  la  nature  ibit  très  impar- 
faire ;  mais  il  (e  peut  aufll  qu'elle  foit  quelquefois  peu  con- 
fultée  par  la  plupart  des  hommes.  Alors  il  récita  des  vers 
^Iphigéme  dont  il  était  'plein  ,  &  quoiqu'il  ne  déclamâr  pas 
bien ,  il  y  mit  tant  de  vérité  &  d'onôion ,  qu'il  fit  pleurer  le 
vieux  janféniile.  Il  lut  enfuite  Cinm  /  il  oe  pleura  point  y 
mais  il  adnûra.  . 
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CHAPITR£TR£IZI£M£. 

La  belle  Sr.  Yves  va  à  VerjaiLUs, 

PEndane  qne  notie  infomné  4*éclainit  phs  qu^  ne  le 
confolait ,  pendant  que  Ton  génie  étouffé  depuis  fi  long- 

tems  fe  déployait  avec  tant  de  rapidité  &  de  force ,  pendant 
que  la  nature  qui  Te  perfeéVionnait  en  lui ,  le  vengeait  des 
outrages  de  la  fonune  %  que  devinrent  moniîeur  le  prieur  & 
là  bonne  foeur ,  &  h  belle  rednlè  Su  Yves  /  Le  pfemier  mois 
on  fut  inquiet ,  &  au  troifîéme  on  fut  plongé  dans  la  douleun 
Les  faufles  conjectures  ,  les  bruits  mal  fondés  allarmèrent. 
Au  bout  de  iîx  mois  on  le  crut  mort.  £nfin ,  monfîeur  & 
mademoilèUe  de  Keriàhon  apprirent  par  une  ancienne  lettre 
qn*un  garde  du  roi  avait  écrite  en  metagne  ,  qu'un  jeune 
Homme  femblable  à  V Ingénu  était  arrivé  un  foir  à  VeriâiUes , 
mais  qu'il  avait  été  enlevé  pendant  la  nuit  »  &  que  depuis  ce 
tems  perTonne  n'en  avait  entendu  parler. 

Héus  f  dit  mademoîfelle  Ktrkahm ,  notre  nevea  aota  fiût 
quelque  fotife ,  &  fe  fera  attiré  de  ûcheufes  affirires.  Il  eft 
jeune  ,  il  eft  bas  -  Breton ,  il  ne  peut  favoir  comme  on  doit 
fe  comporter  à  la  cour.  Mon  cher  frère  ,  je  n'ai  jamais  vu 
Veriailles  ni  Paris  ,  voici  une  belle  occalton  ,  nous  retrouve^ 
rons  peut-être  notre  pauvre  neveu  ;  c'eft  le  fils  de  notre  fiére  , 
notre  devoir  eft  de  le  fecourir.  Qui  lait  fi  nous  ne  pourrons 
ptnnt  parvenir  enfin  à  le  faire  fous-diacre  quand  la  fougue  de 
la  jeunelTe  fera  amortie  ?  Il  avait  beaucoup  de  dirpofuion  pour 
les  fciences.  Vous  fouvenez-vous  comme  il  raifonnait  fur 
l'ancien  &  fur  le  nouveau  Teftament  ?  Nous  fi>mines  reipon- 
Ikbles  de  fon  ame  ;  c'eft  nous  qui  l'avons  fait  batifèr  $  fà  cnére 
maîtrelTe  St.  Yves  pafle  les  journées  à  pleurer.  En  vérité  il 
faut  aller  à  Paris.  S'il  eft  caché  dans  quelqu'une  de  ces 
vilaines  maifons  de  joie  dont  on  m'a  fait  tant  de  récits  ,  nous 
l*én  tirerons.  Le  ptieur  fiit  touché  des  difcours  de  &  foeur. 
Il  alla  trouver  révéque  de  Saim-Malo  qui  avait  batifë  le 
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Hiiroa ,     Ini  dtmtndâ  fa  proteâûm  &  iês  conlêUs.  Le 

prélat  approuva  le  voyage.  Il  donna  au  prieur  des  lettres  dé 
recommandation  pour  le  père  de  la  Chaije  confefleur  du 
roi ,  qui  avait  la  première  aignité  du  royaume  ,  pour  Tarche- 
vêque  de  Paris  Harlai ,  &  pour  l'évéque  de  Meaux  Boffuet» 

Enfin  le  frère  &  la  fœur  partirent }  mais  quand  ils  furent 
arrivés  à  Paris  ,  ils  fe  trouvèrent  égarés  comme  dans  un  vafte 
labyrinthe  ,  fans  Al  &  fans  iiTue.  Leur  fortune  était  médiocre  , 
il  leur  fàlatt  tons  les  jours  des  vtntores  pour  aller  à  la  dëcou- 
vote,  &  ils  ne  découvraient  rien. 

Le  prieur  fe  préfenta  chez  le  révérend  père  de  la  Chaifc  ;  il 
était  avec  mademoifelle  Du  Tron  ,  &  ne  pouvait  donner  au- 
dience à  des  prieurs.  Il  alla  à  la  porte  de  l'archevêque  }  le 

Crélac  était  enfermé  avec  la  belle  madame  de  Lefdiguiires  pour 
»  affaires  de  Téglifè.  Il  courut  à  lamaifon  de  campagne  de  l'é- 
véque  de  Meaux  ;  celui-ci  examinait  avec  mademoifelle  de 
Mauléon  l'amour  myftique  de  madame  Guyon,  Cependant  , 
il  parvint  à  fe  faire  entendre  de  ces  deux  prélats  ;  tous  deux 
lui  déclarèrent  qu'ils  ne  ponvaieiit  mêler  de  (bn  neveu  , 
attendu  qu'il  n'était  pas  lous-diacre. 

Enfin  ,  il  vit  le  jéfuite  ;  celui-ci  le  reçut  à  bras  ouverts  , 
lui  proiella  qu'il  avait  toujours  eu  pour  lui  une  eflime  parti- 
culière ,  ne  1  ayant  jamais  conim.  11  jura  que  la  fociété  avait 
toûjours  été  attachée  aux  bas-Bretons.  Mais  ,  dit-il ,  votre  ne- 
veu n*aurait-il  pas  le  malheur  d'être  huguenot  ?  Non  afluré- 

ment ,  mon  révérend  père.  Serait  -  il  point  janfcnifte  ?  Je 

puis  aflurer  à  votre  révérence  qu'à  peine  elVil  chrétien.  Il  y  a 
environ  onze  mois  que  nous  t'avons  battfé.  Voilà  qui  eft 
bien ,  voilà  qui  eil  bien  ,  nous  aurons  (bin  de  lui.  Votre  bâiéfice 

eft-il  confidérable  }  Oh  fort  peu  de  chofe  ;  ôc  mon  neveu 

nous  coure  beaucoup.  Y  a-t-il  quelques  janféniftes  dans  le 

voiiinage  ^  prenez  bien  garde  ,  mon  cher  monsieur  le  prieur  , 
ils  font  plus  dangereux  que  les  huguenots  &  les  athées.  <— < 
Mon  révérend  père  ,  nous  n'en  avons  point  ;  on  ne  (ait  ce 

?ue  c'eft  que  le  janfénifme  à  Notre-Dame  de  la  Montagne.—— 
ant  mieux  ;  allez  ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  falTe  pour  vous. 
Il  congédia  afTeélueufement  le  prieur ,  &  n'y  penla  plus. 
Le tems  s'écoulait ,  le  prieur  & Ubomie  foeur  le defeipéraient» 
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Cependant ,  le  maudit  bailli  prefl*ait  le  mariage  de  Ton  grand 
benêt  de  fils  avec  la  belle  St.  Yves  qu'on  avait  fait  fortir  ex- 
prés  du  couvent.  £lk  aimait  toujours  fon  cher  filleul  autant 
oa'ellé  déteftait  le  aiari  qu'on  loi  préfentait.  L'affiront  d'avoir 
Clé  mife  dans  un  couvent  augmentait  fa  pafTion.  L*otdre  d'é- 
poufer  le  fils  du  bailli  y  mettait  le  comble.  Les  regrets  ,  la 
tendrefle  &  l'horreur  bouleverfaient  ion  ame.  L'amour  ,  com- 
me on  fait ,  eft  bien  plus  ingénieux  &  plus  hardi  dans  une 
jeune  fille  oœ  l'amitié  ne  Teft  dans  un  vieux  prieur  &  dans 
.une  tante  ae  quarante-cinq  ans  peffés.  De  plus  elle  s'était 
bien  formée  dans  Ton  couvent  par  les  romans  qu'elle  avait 
las  à  la  dérobée. 

La  belle  Jr.  Yves  (t  fouvenait  de  la  lettre  qu'un  garde-du* 
corps  avait  écrite  en  baflè-Bretagne  ,  &  dont  on  avait  parlé 
dans  la  province.  Elle  rélblut  d'aller  elle-même  prendre  des 
informations  à  Vcrfailles  ,  de  fe  jetter  aux  pieds  tles  miniilres 
f\  fon  mari  était  en  prifon  comme  on  le  ditait,  &  d'obtenir 

C*  ^ce  pour  lui.  Je  ne  fais  quoi  ravertiflâit  iêcrettenent  qu'à 
coiir  on  ne  t^oSt  rien  à  une  joUe  fille.  Mais  elle  ne  fitvaic 
pas  ce  qu'il  en  coûtait. 

Sa  réfolution  prife  ,  elle  eft  confolée  ,  elle  eft  tranquille , 
elle  ne  rebute  plus  fon  fot  prétendu  ;  elle  accueille  le  détef- 
table  beau-père ,  careiTe  (on  frère ,  répand  l'alléffrefle  dans 
la  maiibn  ;  puis  le  iour  defliné  à  la  cérémonie  eue  part  fe- 
crettement  à  quatre  heures  du  matin  avec  fes  petits  préfens 
de  noce  ,  &  tout  ce  qu'elle  a  pu  rafiembler.  Ses  mefures  étaient 
fi  bien  prifes  qu'elle  était  déjà  à  plus  de  dix  lieuës  lorfqu'on 
entra  dans  fii  cnambre  vers  le  nâdL  La  fiirpriiè  &  la  confier- 
nati<Mi  fiirent  grandes.  L'interrogant  bailli  fit  ce  jour-là  plus 
de  queftions  qu'il  n*cn  avait  fait  dans  toute  la  feraaine  ;  le 
mari  refta  plus  fot  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  L'abbé  de 
St,  Yves  en  colère  prit  le  parti  de  courir  après  fa  foeur.  Le 
bailli  &  Ton  fils  voulurent  l'accompagner.  Ainfi  la  defti- 
née  condniûit  à  Paris  prefifue  tout  ce  canton  de  la  bafie- 
Bretagne. 

La  belle  St.  Yves  fe  doutait  bien  qu'on  la  (îiivrait.  Elle 
était  k  cheval }  elle  s'informait  adroitement  des  couriers  s'ils 
n'avaient  point  rencontré  un  gros  abbé ,  un  énorme  bailli  &  un 
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jcQiie  lienêc  cpi  conmem  fur  le  chemin  de  Paris.  Ajrant  ap- 
pris au  troineme  jour  qu'ils  n'étaient  pas  loin  ,  elle  prit  une 
route  différente  ,  &  eut  aflez  d'habileté  &  de  bonheur  pour 
arriver  à  Verfailles  tandis  qu'on  la  cherchait  inutilement  dans 

Mais  comment  fe  conduire  à  Verfailles  ?  Jeune*  belle ,  iâns 
confeil  ,  fans  appui  ,  inconnue  ,  expofée  à  tout  ,  comment 
ofer  chercher  un  garde  du  roi  ?  Elle  imagina  de  s'adreiTer  à 
un  jéfuite  ds  bof  étage  ^  il  y  en  trait  pour  toutes  les  con- 
ditions de  h  vie  >  comme  Dieu  ,  difaient  -  ils ,  a  donné  diffé- 
rentes nourritures  aux  diverfes  efpèces  d'animaux.  Il  avait 
donné  au  roi  fon  confefleur  ,  que  tous  les  folliciteurs  de  bé- 
néfices appeliaient chej  de  i'égUfe  Gallicane.  Enfuite  venaient 
les  confimetirs  des  princefles  ;  les  miniftres  n*en  avaient  point  $ 
ils  n'étaient  pas  H  fots.  Il  y  avait  les  jéfuites  du  grand  commun, 
&  furtout  les  jéfuites  des  femmes  de  chambre  ,  par  lefquel- 
les  on  favait  les  fecrets  des  maîtreffes ,  &  ce  n'était  pas  un 
petit  emploi.  La  belle  St,  Yves  s'adreâa  à  un  de  ces  derniers 
qui  s'appeUait  le  père  Tout  â  tous.  Elle  té  confeffi^à  Inî,  lut 
expofa  les  avantures ,  fan  état ,  {on  danger ,  &  le  conjura  de 
la  loger  chez  quelque  bonne  dévote  qui  la  mit  à  l'abri  des 
tentations. 

Le  pâre  Tout  à  tous  l'introduinc  chez  la  femme  d'un  ofEcier 
du  gooelet,  l'une  de  fes  plus  affidées  pénitentes.  Dès  qu'elle 
y  fut ,  elle  s'empreffa  de  gagner  la  confiance  &  l'amitié  de 
cette  femme  ;  elle  s'informa  du  garde  Breton ,  &  le  fit  prier 
de  venir  chez  elle.  Ayant  fu  de  lui  que  fon  amant  avait  été 
enlevé  après  avoir  parlé  à  un  premier  commis ,  elle  court  chex 
ce  commis  1  la  vue  d'une  belle  femme  radoucit ,  car  il  faut 
convenir  que  Dieu  n*a  créé  les  femmes  que  pour  iq)privoifer 
les  hommes. 

Le  plumitif  attendri  lui  avoua  tout.  Votre  amant  eft  à  la 
BaftUle  depuis  près  d*un  an ,  &  fans  vous  il  7  iêrait  peot-étre 
toute  fa  vie.  La  tendre  Si.  Yves  s'évanouît.  Quand  elle  eut 
repris  fes  fens,  le  plumitif  lui  dit  ;  Je  fuis  fans  crédit  pour  faire 
du  bien  ,  tout  mon  pouvoir  fe  borne  à  faire  du  mal  quelque- 
fois. Croyez-moi ,  allez  chez  monfieur  de  St.  Pouange  qui  fait 
Je  bien  QC  le  mal  >  coofin  &  fevod  de  monfeigneur  de  Z^»* 
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vols^  Ce  miniftre  a  deux  ames  ,  monfieur  de  St.  Pjyuangt  en 
eft  une  ,  madame  du  Belloy  l'autre  ;  mais  elle  n*e(l  pas  à 
préfent  à  Verfailles;  il  ne  vous  refte  que  de  fléchir  le  proteéleur 
que  Je  vous  indique. 

La  belle  St.  Yves  partagée  entre  un  peu  de  joie ,  &  d'ex- 
trêmes douleurs  ,  entre  quelque  efpérance  &  de  triftes  crain- 
tes ,  pourfttivie  par  Ton  frère,  adorant  Ton  amant  ,  elluiant  fes 
larmes  &  en  verlant  encore  ,  tremblante  ,  affaiblie  ,  &  repre- 
nant courage  ,  courut  vite  chez  monlieur  de  St.  Pouange. 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Progrès  de  Cefprit  de  flngénu. 

LWngénu  faifait  des  progrès  rapides  dans  les  fciences  ,  & 
furtout  dans  la  fcicace  de  l'homme.  La  caufe  du  déve- 
loppement rapide  de  fon  efprit  était  due  à  fon  éducation  fau- 
vage  prefque  autant  qu'à  la  trempe  de  fon  ame.  Car  n'ayant 
rien  appris  dans  fon  enfance  ,  il  n'avait  point  appris  de  préju- 
gés. Son  entendement  n'ayant  point  été  courbé  par  Terreur 
était  demeuré  dans  toute  fa  re£titude.  Il  voyait  les  chofes 
comme  elles  font ,  au  lieu  que  les  idées  qu'on  nous  donne 
dans  l'enfance  nous  les  font  voir  toute  notre  vie  comme  elles 
ne  font  point.  Vos  perfécuteurs  font  abominables  ,  difait-il  à 
fon  ami  Gordon.  Je  vous  plains  d'être  opprimé ,  mais  je  vous 
plains  d'être  janfénifte.  Toute  fefte  me  paraît  le  ralliement  de 

l'erreur.  Dites-moi  s'il  y  a  des  feftes  en  géométrie  ?  Non, 

mon  cher  enfant ,  lui  dit  en  foupirant  Te  bon  Gordon  ,  tous 
les  hommes  font  d'accord  fur  la  vérité  quand  elle  ert  démon- 
trée ,  mais  ils  font  trop  partagés  fur  les  vérités  obfcures.  

Dites  fur  les  faufletés  obfcures.  S'il  y  avait  eu  une  feule  vé- 
rité cachée  dans  vos  amas  d'argumens  qu'on  reflaffe  depuis 
tant  de  fiécles  ,  on  l'aurait  découverte  fans  doute  ;  &  l'univers 
aurait  été  d'accord  au  moins  fur  ce  point-là.  Si  cette  vérité  était 
néceflaire  comme  le  foleil  l'eft  à  la  terre  ,  elle  ferait  brillante 
comme  lui.  C'eil  une  abfurdité ,  c'efl  un  outrage  au  genre- 
humain  y 
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humain ,  c'eft  un  attentat  contre  l'Etre  infini  &  Tuprême  de 
dire  ,  il  y  a  une  vérité  effendelle  à  rhomme  ,  ôc  Di£u  l'a 
cachée. 

Tout  ce  que  diiàit  ce  ieune  ignorant  inihuit  par  la  nature, 
finfait  une  imprelfion  profonde  fur  refprit  du  vieux  favant  in- 
fortuné. Serait -il  bien  vrai  ,  s'écria- 1- il ,  que  je  me  fuffe 

rendu  malheureux  pour  des  chimères  ?  je  fuis  bien  plus  fùr 
de  mon  malheur  que  de  la  grâce  efiicace.  J'ai  confumé  mes 
jours  à  raiibnner  fur  la  liberté  de  Dieu  &  du  genre-humain, 
mais  ^*ai  perdu  la  mienne  y  ni  St.  Attguftin  ni  St,  Profper  ne 
me  tireront  de  l'abîme  où  je  fuis. 

\J Ingénu  livré  à  fon  caractère ,  dit  enfin  ,  Voulez-vous  que 
je  vous  parle  avec  une  confiance  hardie  ?  Ceux  qui  Te  font 
perfëcuter  pour  ces  vaines  dii'putes  de  Técole  me  Temblent 
peu  (âges  :  ceux  (pi  perfécutent ,  me  paraiiTent  des  monfbes. 

Les  deux  captifs  étaient  fort  d'accord  fur  l'injuftice  de 
leur  captivité.  Je  fuis  cent  fois  plus  à  plaindre  que  vous  , 
difàit  V Ingénu  i  je  fuis  né  libre  comme  Tair  ^  j'avais  deux 
vies ,  la  liberté ,  &  l'objet  de  mon  amour ,  on  me  les  ôte. 
Nous  v  oici  tous  deux  dans  les  fers  ,  fans  pouvoir  la  demander. 
J'ai  vécu  Huron  vingt  ans  ;  on  dit  que  ce  font  des  barbares 
parce  qu'ils  fe  vengent  de  leurs  ennemis  ;  mais  Us  n'ont  jamais 
opprime  leurs  amis.  A  peine  ai>je  mis  le  pied  en  France  que 
j'ai  verfé  mon  fang  pour  elle  j  j'ai  peut-être  fâuvé  une  pro- 
vince ,  &  pour  récompenfe  je  fuis  englouti  dans  ce  tombeau 
des  vivans ,  où  je  ferais  mort  de  rage  fans  vous.  Il  n'y  a 
donc  point  de  loix  dans  ce  pays  1  on  condamne  les  hommes 
ikns  les  entendre  !  Il  n'en  eft  pas  ainfi  en  Angleterre.  Ah  ! 
ce  n'était  pas  contre  les  Anglais  que  je  devais  me  battre* 
Ainfi  fa  philofophie  naiffante  ne  pouvait  dompter  la  nature 
outragée  dans  le  premier  de  fes  droits ,  &  laiiTaic  un  libre 
cours  à  (a  juile  colère. 

Son  compagnon  ne  le  contredit  point.  L'abfence  augmente 
toujours  l'amour  qui  n'efl  pas  (atisfait  ,  &  la  philofophie  ne 
le  diminue  pas.  Il  parlait  auffi  fouvent  de  fa  chère  St.  Yves 
que  de  morale  &L  de  métaphyfique.  Plus  fes  fentimens  s'épu- 
raient &  plus  il  ainuût.  Il  lut  quelques  romans  nouveaux  s 
il  en  trouva  peu  qui  lui  pe^flent  la  iituàtion  de  ion  ame. 
Romatu  ^^c,  O  o 
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Il  Tentait  mie  Ton  cœur  allait  toujours  au-delà  de  ce  qu'il 
lifaif.  Ah  !  difait-il  ,  prefque  tous  ces  auteurs-là  n'ont  que  de 
l'efprit  &  de  l'art.  Enfin  ,  le  bon  p>rêtre  janfenifte  devenait 
infenfiblement  le  confident  de  fa  tendrefle.  11  ne  connaiflait 
l'amour  auparavant  que  comme  un  péché  dont  on  s'accufe 
en  confeflion.  Il  apprit  à  le  connaître  comme  un  fentiment 
auffi  noble  que  tencire  ,  qui  peut  élever  l'ame  autant  que  l'a- 
mollir ,  &  produire  même  quelquefois  des  vertus.  Enfin , 
pour  dernier  prodige  ,  un  Huron  convertilTait  un  janfénifte. 


CHAPITRE  QUINZIEME. 
La  belle  St.  Yves  rêfifle  à  des  propojîtions  délicates, 

LA  belle  St.  Yves  plus  tendre  cncor  que  fon  amant  ,  alla 
donc  chez  monneur  de  St.  Pouange  accompagnée  de 
l'amie  chez  qui  elle  logeait  ,  toutes  deux  cachées  dans  leurs 
coëffes.  La  première  chofe  qu'elle  vit  à  la  porte  ce  fut 
l'abbé  de  St.  Yves  fon  frère  q\ii  en  fortait.  Elle  fut  intimi- 
dée ;  mais  la  dévote  amie  la  rafTura.  C'eft  précifément  parce 
qu'on  a  parlé  contre  vous ,  qu'il  faut  que  vous  parliez.  Soyez 
(ure  que  dans  ce  pays  les  accufateurs  ont  toujours  raifon , 
fi  on  ne  fe  hâte  de  les  confondre.  Votre  prcfence  d'ailleurs  , 
ou  je  me  trompe  fort ,  fera  plus  d'effet  que  les  paroles  de 
votre  frère. 

Pour  peu  qu'on  encourage  une  amante  pafiîonnée  ,  elle  eft 
intrépide.  La  St.  Yves  fe  préfente  à  l'audience.  Sa  jeunefle  , 
fes  charmes  ,  fes  yeux  tendres  mouillés  de  quelques  pleurs 
attirèrent  tous  les  regards.  Chaque  courtifan  du  fous-minifire 
oublia  un  moment  l'idole  du  pouvoir  pour  contempler  celle 
de  la  beauté.  Le  St.  Pouange  la  fit  entrer  dans  un  cabinet  j 
elle  parla  avec  attendriflement  &  avec  grâce.  St.  Pouange  fe 
fentit  touché.  Elle  tremblait  ,  il  la  raflura.  Revenez  ce  ïbir , 
lui  dit-il ,  vos  affaires  méritent  qu'on  y  penfe ,  &  qu'on  en  parle 
à  loifir.  Il  y  a  ici  trop  de  monde.  On  expédie  les  audiences 
trop  rapidement.  Il  faut  que  je  vous  entretienne  à  fond  de 
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tont  ce  qui  vous  regatde.  Ei^te  ayant  fait  l'éloge  de  ùk 
beauté  &  de  Tes  ièntUDens ,  il  hii  recommanda  de  venir  à  fept 

heures  du  (oir. 

Elle  n  y  manqua  pas  j  la  dévote  amie  l'acconfiagoa  encore  » 
nais  elle  iè  tint  dans  le  fallon  »  &  lut  le  pidag^e  ckrititn  , 

fendant  que  le  St.  Poutmgt  6t.  la  bdle  Su  Yves  étaient  dans 
arrière-cabinet.  Croiriez-vous  bien  ,  mademoilelle  ,  lui  dit-il 
d'abord  ,  que  votre  frcre  eil  venu  me  demander  une  lettre  de 
cachet  conne  vous  ?  En  vérité  j'en  expédierait  plutôt  une 
pour  le  renvoyer  en  balTe-Bretagne.  Héias  !  monfieur  ,  on 
eft  donc  bien  libéral  de  lettres  de  cachet  dans  vos  bureaux  , 
puifcju'on  en  vient  folliciter  du  tond  du  royaume  comme  des 

Îieniions.  Je  luis  bien  loin  d'en  demander  une  contre  mon  frère, 
'ai  beaucoup  à  me  plaindre  de  lui ,  mais  je  refpeâe  la  liberté 
des  hommes  ;  je  demande  celle  d'un  homme  que  je  veux 
époufer  ,  d'un  homme  à  qui  le  roi  doit  la  confervation  d'u- 
ne province  ,  qui  peut  le  fervir  utilement  ,  &  qui  eft  fils 
d'un  ofEcier  tué  à  Ibn  lervice.  De  quoi  eil  -  il  accuie  i 
Comnent  a>t-on  pu  le  traiter  fi  cruellement  (ans  Fentendre  f 
Alors  le  fous-miniftre  lui  montra  la  lettre  du  jéfuite  efpion 
&  celle  du  perfide  bailli.  —  Quoi  !  il  y  a  de  pareils  mons- 
tres fur  la  terre  !  &  on  veut  me  forcer  ainû  à  épouier  le  fils 
ridicule  d'un  homme  ridicule  &  méchant  !  &  c'eft  fur  de 
pareil»  avis  qu'on  décide  ici  de  ta  deftinée  des  citoyens.  Elle 
w  ictta  à  genoux ,  elle  demanda  avec  des  fanglots  la  liberté 
du  brave  homme  qui  l'adorait.  Ses  charmes  dans  cet  état  pa- 
rurent dans  leur  plus  grand  avantage.  Elle  était  iî  belle  que 
\t  St,  Pouange  perdant  toute  honte  lui  infinna  qu'elle  réuffi* 
tait  fi  elle  commençait  par  lui  donner  les  prémices  de  ca 
qu'elle  réfcrvait  à  Ton  amant.  La  St.  Yves  épouvantée  &  con- 
nife  feignit  longtems  de  ne  le  pas  entendre  ;  il  falut  s'ex- 
pliquer plus  clairement.  Un  mot  lâché  d'abord  avec  une  re- 
tenue en  produiiâit  un  plus  fort ,  fuivi  d'un  autre  plus  ex- 
preffif.  On  offrit  non-fêulement  la  révocation  de  la  lettre  ét 
cachet,  mais  des  récompenfes ,  de  l'argent,  des  honneurs,  des 
établilTemens  ;  &  plus  on  promettait ,  plus  le  déiir  de  n'être 
pas  refufé  augmentait. 
La  St»  Yves  pleurait  »  die  était  (Uffoquée  »  à  demi  len*. 
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verfée  fur  un  fopha  ,  croyant  à  peine  ce  qu'elle  voyait ,  ce 
qu'elle  entendait.  Le  St.  Pouange  à  Ton  tour  fe  jetta  à  fes 
genoux.  Il  n'était  pas  fans  agrémens  ,  &  aurait  pu  ne  pas 
effaroucher  un  cœur  moins  prévenu.  Mais  St,  Yves  adorait 
fon  amant  ,  &  croyait  que  c'était  un  crime  horrible  de  le 
trahir  pour  le  fervir.  St.  Pouange  redoublait  les  prières  &  les 
promefles.  Enfin  ,  la  tête  lui  tourna  au  point  quil  lui  déclara 
que  c'était  le  feul  moyen  de  tirer  de  fa  prifon  l'homme  auquel 
elle  prenait  un  intérêt  li  violent  &  fi  tendre.  Cet  étrange 
entretien  fe  prolongeait.  La  dévote  de  l'antichambre  en  lifant 
fon  pédagogue  chrétien  ,  difait  ,  Mon  Dieu  î  que  peuvent- 
ils  faire  là  depuis  deux  heures  ?  jamais  monfeigneur  de  St, 
Pouange  n'a  donné  une  (\  longue  audience  ,  peut  -  être  qu'il 
a  tout  refufé  à  cette  pauvre  fille  ,  puifqu'elle  le  prie  en- 
core. 

Enfin  fa  compagne  fortir  de  l'arrière  -  cabinet  toute  éper- 
due ,  fans  pouvoir  parler  ,  réfléchiflant  profondément  fur  le 
caractère  des  grands  &  des  demi  -  grands  qui  facrifient  fi 
légèrement  la  liberté  des  hommes  &  l'honneur  des  femmes. 

Elle  ne  dit  pas  un  mot  pendant  tout  le  chemin.  Arrivée 
chez  l'amie  elle  éclata  ,  elle  lui  conta  tout.  La  dévote  fit 
de  grands  fignes  de  croix.  Ma  chcre  amie ,  il  faut  con- 
fulter  des  demain  le  père  Tout  à  tous  notre  direcleur  ;  il  a 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  monfieur  de  St.  Pouange  ;  il 
confefle  plufieurs  fervantes  de  fa  maifon  ;  c'eft  un  homme 
pieux  &  accommodant  ,  qui  dirige  aufli  des  femmes  de 
qualité.  Abandonnez  -  vous  à  lui ,  c'eft  ainfi  que  j'en  ufe  ; 
je  m'en  fuis  toujours  bien  trouvée.  Nous  autres  pauvres  fem- 
mes ,  nous  avons  befoin  d'être  conduites  par  un  homme.  — 
Eh  bien  donc ,  ma  chère  amie ,  j'irai  trouver  demain  le  père 
Tout  à  tous. 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 

EiU  coi^uUe  un  jcfuite* 

DÉs  que  la  belle  &  défolée  St.  Yves  fut  avec  l'on  boa 
conteflenr ,  elle  fan  confia  qu'un  homme  puiflanf  & 
voluptueux  lui  propo(kit  de  £ûre  fortir  de  prifon  celui 
qu'elle  devait  époufer  légitimement  ,  &  qu'il  demandait  un 
rand  prix  de  Ton  fervice  ;  qu'elle  avait  une  répugnance 
orrible  pour  une  telle  infidélité  ,  &  que  s'il  ne  s'agiflait 
que  de  m  propre  vie ,  elle  la  iàciifierait  plutôt  que  de  fnc- 
comber. 

Voilà  un  abominable  pécheur  ,  lui  dit  le  père  Tout  à  tous. 
Vous  devriez  bien  me  dire  le  nom  de  ce  v^ain  homme  ; 
c*eft  à  coiip  i&r  quelque  janfénifte}  je  le  dénoncerai  à 
révérence  le  père  de  la  Chaife ,  qui  le  fera  mettre  dans  le 

«te  oik  eft  à  préTent  la  chère  petfonne  que  vous  devez 
toufer. 

La  pauvre  fille ,  après  un  long  embarras  &  de  grandes  irré- 
ibltttions,  lui  nomma  enfin  St.Fouaiigg, 

Monfeigneur  de  St,  Pouange  !  s'écria  le  jéfuite  ;  ah  !  ma 

fille  y  c'eft  tour  autre  chofe  ;  il  eft  coufin  du  plus  grand  mi- 
nifhe  que  nous  ayons  jamais  eu,  homme  de  bien,  protefteur 
de  la  bonne  caufe ,  bon  chrétien }  il  ne  peut  avoir  eu  une  telle 
penfée,  il  feut  que  vous  ayez  mal  entenau.  Ah  !  mon  père, 
|e  n'ai  entendu  que  trop  bien  ;  }e  fuis  perdue  quoi  que  )e  mflei 
je  n'ai  que  le  cnoix  du  malheur  &  de  la  honte  ;  il  faut  que 
mon  amant  rclte  enleveli  tout  vivant  ,  ou  que  je  me  rende 
indigne  de  vivre.  Je  ne  puis  le  laifler  périr ,  de  je  ne  puis  le 
fimver. 

Le  père  Tim  à  tous  tâcha  de  la  calmer  par  cet  douces 
paroles. 

Premièrement ,  ma  fille  ,  ne  dites  jamais  ce  mot  moi^ 
ûmam ,  il  y  a  quelque  chofe  de  mondain  qui  poumdt  ofleiic 
kt  DiEP i  dîMt  aoK  mmiçMt  Ima  qu'il  ne  le  ioit  pa» eop 
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oore ,  vous  le  regar  ez  comme  tel ,  &  riai  n'eft  plus  honnête* 

Secondement,  h.cn  qu'il  loir  votre  époux  en  idée ,  en  efpé- 
rance  ,  il  ne  l'elt  pa;»  eu  efiet.  Ainii  vous  ne  commettriez  pas 
un  adultère ,  péché  énorme  qu^l  faut  toû jours  éviter  autant 
qu'il  eit  poffible. 

Troifiémement,  les  avions  ne  font  pas  d'une  malice  de  coulpe 
quand  l'mtention  ell  pure^  rien  n'ell  plus  pur  que  de  déli- 
vrer votre  mari. 

Quatrièmement ,  vous  avez  des  exemples  dans  la  iSûnte 
antiquité  qui  peuvent  merveilleufement  fervir  à  voire  conduite. 
St.  Auguftin  rapporte  que  fous  le  proconfulat  de  Sepùmius 
Acyndinus  en  l'an  540  de  notre  lalut  ,  un  pauvre  homme  ne 
pouvant  payer  à  Céjar  ce  qui  appartenait  à  Céjar^  fut  con- 
damné à  la  mort  comme  il  eft  jufte ,  malgré  la  maxime , 
Où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  fes  droits,  II  s'a^iiTait  d'une  livre 
d'or  :  le  condamné  avait  une  femme  en  qiii  Dieu  avait  mis 
la  beauté  &i  la  prudence.  Un  vieux  richard  promit  de  donner 
une  livre  d'or  &  même  plus  à  la  dame,  à  condition  qu'il  com- 
aettrait  avec  elle  le  péché  immonde.  la  dame  ne  ctut  point 
■al  faire  en  fauvant  la  vie  à  fon  mari.  St.  Augujlin  approuve 
fort  fa  généreufe  réfignatîon.  Il  eft  vrai  que  le  vieux  richard 
la  trompa  ;  Se  peut  -  être  même  fon  mari  n'en  fut  pas  moins 
pendu  i  mais  elle  avait  fait  tout  ce  qui  était  en  elle  pour 
uuver  fâ  vie. 

Soyez  {i!ire ,  ma  fille ,  que  quand  un  iéfiiite  vous  dte  Su 

Augujlin  ,  il  faut  que  ce  faint  ait  pleinement  raifon.  Je  ne 
vous  confeille  rien  ;  vous  êtes  fage  ^  il  eft  à  préfumer  que 
vous  ièrez  utile  ^  votre  maru  Monfeigneur  de  St.  Pouange 
cft  un  honnéte-homoM: ,  il  ne  vous  trompera  pas  »  c*eft  tout 
ce  que  je  puis  vous  dire  \  je  prierai  Dieu  pour  vous  $  âc 
j'efoère  que  tout  fe  paflera  à  fa  plus  grande  gloire. 

La  belle  St.  Yves  non  moins  effrayée  des  diicours  du  jéfuite 
que  des  propoiîtions  du  (bus-minime  ,  s*en  retoama  éperdue 
cne%  fon  amie.  Elle  était  tentée  de  Te  délivrer  par  la  mort  de 
rhorreur  de  laiffer  dans  une  captivité  affreufe  l'amant  qu'elle 
adorait  ,  &  de  la  honte  de  le  délivrer  au  prix  de  ce  qu'elle 
avait  de  ^lus  cher ,  &  qui  ne  devak  appartenu:  qu'à  cet  amant 
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CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 

Elle  fuWMibe  par  vertu. 

ELIe  priait  fon  amie  de  la  tuer  ;  mais  cette  femme  non 
moins  indulgente  que  le  jéfuite  lui  paria  plus  claire^ 
ment  encore.  Hélas  !  dit-elle ,  les  affaires  ne  (è  font  guère 
autrement  dans  cette  cour  H  aimable  ,  H  galante  &  renom- 
mée. Les  places  les  plus  médiocres  &  les  plus  confidérables 
n'ont  louvent  été  données  qu'au  prix  qu'on  exige  de  vous. 
Ecoutez ,  vous  m'avez  infpiré  de  Vamitié  &  de  la  confiance  i 

i'e  vous  avouerai  que  fi  favais  été  auffi  difficile  que  vous 
'êtes  ,  mon  mari  ne  iouïrait  pas  du  petit  pofte  qui  le  fait 
vivre  ;  il  le  fait ,  &  loin  d'en  être  fiché  il  voit  en  moi  fa 
bienfâié^rice  ;  &  il  le  regarde  comme  ma  créature.  Penfez^- 
vous  que  tous  ceux  qui  ont  été  à  ta  tête  des  provinces ,  ou 
même  des  armées  ,  ayent  dû  leurs  honneurs  &  leur  fortune 
à  leurs  feuls  fervices'  ?  Il  en  cil  qui  en  font  redevables  à 
mefdames  leurs  femmes.  Les  dignités  de  la  guerre  ont  été 
follicitées  par  l'amour }  &  la  place  a  été  donnée  au  mari  de 
la  plus  belle. 

Vous  êtes  datis  une  fitoation  bien  pins  intéreflante  ;  il  s'agit 

de  rendre  votre  amant  au  jour  ,  &  de  l'époufer  ;  c'eft  im 
devoir  facré  qu'il  vous  faut  remplir.  On  n'a  point  biàmé  les 
belles  &  grandes  dames  dont  je  vous  parle  ;  on  vous  applau- 
dira ;  on  dira  que  vous  ne  vous  êtes  permiiê  une  Êûblenè  que 

par  un  excès  de  vertu.  Ah  !  quelle  vertu  !  s'écria  la  beltè 

St.  Yves  ;  quel  labyrinthe  d'iniquités  !  quel  pays  !  &  que  j'ap- 

Ê rends  à  connaître  les  hommes  !  Un  père  de  la  Chaije ,  &  un 
ailli  ridicule  font  mettre  mon  amant  en  prifon  j  ma  famille 
me  periécate  »  on  ne  me  tend  la  main  dans  mon  déiàftre  que 
pour  me  deshonorer.  Un  iéfiute  a  perdu  un  brave  homme  » 
un  autre  jéfuite  veut  me  perdre  ;  je  ne  fuis  entourée  que  de 

Sièges  ,  &  je  touche  au  moment  de  tomber  dans  la  mifère  ! 
raut  que  je  me  tue  ou  que  je  parle  au  roi  j  je  me  jetterai 
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à  Tes  pieds  fur  fon  paflage  quand  il  ira  à  la  mefle  on  à  la 

coméaie. 

On  ne  vous  lailTera  pas  approcher  ,  lui  die  Ta  bonne  amie  , 
&  Cl  vous  aviez  le  malheur  de  parler ,  mons  de  Louvois  & 
le  révérend  pàre  de  U  Chaife  pourraient  vous  enterrer  dans 
le  fond  d'un  couvent  pour  le  refte  de  vos  jours. 

Tandis  que  cette  brave  perfonne  augmentait  ainli  les  per- 
plexités de  cette  ame  deieipérce ,  &  enfonçait  le  poignard 
dans  fon  coeur ,  arrive  un  exprès  de  moniteur  de  St,  Pouat^ 
avec  une  lettre  &  deux  beaux  pendans  d*oreille.  St.  Yves 
rejetta  le  tour  en  pleurant ,  mais  l'amie  s'en  chargea. 

Dès  que  le  meffager  fut  parti  ,  notre  confidente  lit  la  lettre 
dans  laquelle  on  propofe  un  petit  fouper  aux  deux  amies 
pour  le  foir.  St.  Yves  fure  qu'elle  n'ira  point.  La  dévote 
veut  lui  eflayer  les  deux  boucles  de  diamans  ;  St,  Yves  ne 
le  put  fouffrir  ,  elle  combattit  la  journée  entière.  Enfin  , 
n'ayant  en  vue  que  fon  amant ,  vaincue  ,  entraînée  ,  ne  fâchant 
où  on  la  mène  ,  elle  Te  laifle  conduire  au  ibnper  ferai.  Rien 
n'avait  pu  la  déterminer  k  fe  parer  de  Tes  pendans  d'oreille  $ 
la  confidente  les  apporta  ,  elle  les  lui  ajufla  malgré  elle  avant 
qu*on  fe  mît  à  taole.  St.  Yves  était  fi  confufe  ,  fi  troublée , 
qu'elle  fe  laifTait  tourmenter  ;  &  le  patron  en  tirait  un  augure 
très  Êivorable.  Vers  la  fin  du  repas  la  confidente  (ê  retira 
difbrettement.  Le  patron  montra  alors  la  révocation  de  la 
lettre  de  cachet ,  le  brevet  d'une  gratification  confidérable , 
celui  d'une  compagnie  ,  &  n'épargna  pas  les  promefles.  Ah  ! 
lui  dit  St.  Yvej  ,  que  je  vous  aimerais  (î  vous  ne  vouliez  pas 
être  tant  aimé  ! 

Enfin  ,  après  «ne  longue  réfifhmce  ,  après  des  fanglots  ,  des 
cris  ,  des  larmes  ,  affaiblie  du  combat ,  éperdue  ,  languiflante, 
il  falut  fe  rendre.  Elle  n'eut  d'autre  reflource  que  de  fe  pro- 
mettre de  ne  penfer  qu'à  V Ingénu  ,  tandis  (]|ue  le  cruel  jouirait 
impitoyablement  de  U  nécemté  où  elle  était  réduite. 
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CHAPITRE   D  I  X-H  U  I  T  I  £  M  E. 

£iU  délivre  fon  amant  &  un  janfénijîe, 

AU  point  dû  jour ,  elle  vole  à  Paris ,  nranie  de  Tordre  da 
minifbe.  U  cft  difficile  de  peindre  ce  qui  iè  paflâit  dans 

fon  coeur  pendant  ce  voyage.  Qu'on  imagine  une  ame  ver- 
tueuiè  &  noble ,  humiliée  de  fon  opprobre  ,  enyvrée  de  ten- 
drefle  ,  déchirée  des  remords  d  avoir  trahi  fon  amant ,  péné- 
trée du  plaifir  de  délivrer  ce  qu'elle  adore.  Ses  amertumes , 
Tes  combats  ,  fon  fuccès  partageaient  toutes  fes  réflexions.  Ce 
n'était  plus  cette  fille  fimple  dont  une  éducation  provinciale 
avait  rétréci  les  idées.  L amour  &  le  malheur  lavaient  for- 
mée. Le  iêntiroent  avait  fait  autant  de  progrtîs  en  elle  que  la 
raifon  en  avait  £iit  dans  l'eiprit  de  fon  amant  infortune.  Les 
£Iles  apprennent  à  fentir  plus  aifément  que  les  hommes  n'ap- 
prennent à  penfer.  Son  avanture  était  plus  inftruâive  qoe  qua- 
tre ans  de  couvent. 

Son  habit  était  d'une  fimplicité  extrême.  Elle  vovait  avec 
horreur  les  ajuilemens  ibos  lefquels  elle  avait  paru  devant  iba 
funelle  bienfaiéleur  ;  elle  avait  laiiTé  fes  boucles  de  diamans  à 
fa  compagne  Ains  même  les  regarder.  Confufe  &  charmée , 
idolâtre  de  l'Ingénu  &  fe  haiiTant  elle-même  ,  elle  arrive  enfin 
à  la  porte 

De. cet  aifrcux  château  pul^s  de  la  vengonoe* 
•  Qpi  renferma  £>uveat  Le  aime  &  rinnooence.  , 

Quand  il  falut  defcendre  ducarrofTe  ,  les  forces  lui  manquè- 
rent ;  on  l'aida }  elle  entra ,  le  cœur  palpitant ,  les  yeux  humi- 
des ,  le  front  conftemé.  On  la  prélente  au  gouverneur  \  èOe 

veut  lui  parler  ,  fa  voix  expire  j  elle  montre  fon  ordre  en  ar- 
ticulant à  peine  quelques  paroles.  Le  gouverneur  aimait  fon 
prifonnier  j  il  fut  très  aife  de  id  délivrance.  Son  coeur  n'était 
pas  endurci  .comme  celui.de  quelques  honorables  géolicts  iès 
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confrèret  9  qui  ne  penfant  au*à  la  létiibution  attachée  à  la  garde 
de  leurs  captifs  ,  fondant  leurs  revenus  fur  leurs  viftimes  ,  & 
vivans  du  malheur  d'autrui ,  fe  faifaient  ea  fecret  une  joie  af> 
freufe  des  larmes  des  infortunés. 

n  fidt  venir  le  prifonnier  dans  fon  appartement*  Les  denx 
amans  iè  voyent ,  oc  tons  deux  s'évanouiilent.  La  belle  $t,  Yves 
refta  lonetems  fans  mouvement  &  fans  vie:  l'autre  rappella 
bientôt  ion  courage.  C'eft  apparemment  là  madame  votre 
femme  ,  lui  dit  le  gouverneur  ;  vous  ne  m'aviez  point  dit  que 
VOUS  ftÂea  aurié.  On  me  numde  que  ^eft  à  iês  ibins  géné- 
leaz  que  vous  devez  votre  délivrance.  Ah  !  je  ne  fuis  pas 
digne  d'être  fa  femme  ,  dit  la  belle  St.  Fv«4  d'une  V(MZ  tieni* 
blante ,  6c  elle  retomba  encor  en  faibleiïe. 

Quand  elle  eut  repris  fes  fens ,  elle  préfenta ,  toûjours  trem- 
l»lante ,  le  brevet  de  la  gratification ,  &  la  promeffe  par  écrit 
d'une  compagnie.  IJIngénu  auffi  étonné  qu'attendri ,  s  (éveillait 
d'un  fonge  pour  retomber  dans  un  autre.  Pourquoi  ai -je  été 
enfermé  icir  comment  avez -vous  pu  m'en  tirer  ?oii  font  les 
monftres  qui  m'y  ont  plongé  ?  Vous  êtes  une  divinité  qui  def^ 
cendez  du  ciel  à  mon  iecours* 

La  belle  St,  Yves  baiflâit  la  vue ,  regardait  fon  amant ,  rou- 
giffait ,  &  détournait  le  moment  d'après  fes  yeux  mouillés  de 
pleurs.  Elle  lui  apprit  enfin  tout  ce  qu'elle  favait ,  &  tout  ce 
qu'elle  avait  éj>rouvé  ,  excepté  ce  qu  elle  aurait  voulu  fê  ca- 
cher  poiir  jamais ,  &  ce  qu'un  autre  que  l'Ingénu ,  plus  accou- 
tumé au  monde ,  &  plus  inflniit  des  uf^es  de  la  cour  9  aurait 
deviné  facilement. 

£ft-ii  poiiible  qu'un  miférable  comme  ce  bailU  ait  eu  le 
pouvoir  de  me  ravir  ma  liberté  !  Ah  !  je  vois  bien  qu'il  en  efl 
des  hommes  comme  des  plus  vils  animaux  ;  tous  peuvent 
nuire.  Mais  eft-il  poffible  qu'un  moine ,  un  jéniite  confefleur 
du  roi  f  ait  contribué  à  mon  infortune  autant  que  ce  bailli  , 
fans  que  je  puifle  imaginer  fous  quel  prétexte  ce  détefhbie 
fiipon  m'a  peifécuté  ?  ATa-t-Jl  fait  palier  pour  un  janiSnifle? 
Enfin ,  comment  vous  êtes -vous  fouvenue  de  moi  ?  je  ne  Ifi 
méritais  pas  ,  je  n'étais  alors  qu'un  (àuvage.  Quoi  !  vous  avex 
pu  fans  confeil ,  fans  fecours  entreprendre  le  voyage  de  Ver- 
iàilles  !  vous  y  avez  paru ,  &  on  a  btifé  mes  fers  i  u  eft  donc 
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dans  la  beauté  &  dans  la  vertu  un  charme  invincible  qui  fàir 
tomber  les  portes  de  fer ,  &  qui  amollit  les  cœurs  de  bronze! 

A  ce  mot  de  vertu  ,  des  langiots  ëchapèrent  à  la  belle 
Su  Tvês,  Elle  m  (avait  pas  combiai  elle  éoit  vertneiiiê  dap» 
le  crime  ({o'elle  tt  reprochait. 

Son  amant  continua  ainfî.  Ange  qui  avez  rompu  mes  liens  , 
fi  vous  avez  eu  (  ce  que  je  ne  comprends  pas  encore  )  aflez 
de  crédit  pour  me  ^ire  rendre  juiHce ,  faites  -  la  donc  rendre 
wM.  jtnn  vieillaid  qui  m'a  k  premier  appris  à  penfer ,  comme 
▼OUI  m'avez  apprb  à  aimer.  La  calamité  nous  a  unis  j  )e  Taime 
0)mme  un  pére  ,  je  ne  peux  vivre  ni  fans  vous  ni  (ans  lui. 

Moi  que  je  follicite  le  même  homme  qui-...  !  oui  ,  je  veux 
tout  vous  devoir ,  &  je  ne  veux  devoir  jamais  rien  qu'à  vous  : 
^«■écrivez  à  cet  homme*  pwflant  ^  eomUez-miOt  vos  bien* 
âitft,  achevez  ce  que  vous  avez  coroniencé ,  achevez  vos  pro* 
diges.  Elle  Tentait  qu'elle  devait  faire  tout  ce  que  fon  amant 
exigeait.  Elle  voulut  écrire  ,  fa  main  ne  pouvait  obéir.  Elle 
recommença  trois  fois  fa  lettre  ,  la  déchira  trois  fois  ^  elle  écri- 
vit enfin ,  &  les  deux  amans  lôrtirenc  après  avoir  embraiTé  le 
vieux  martyr  de  la  grâce  efEcace. 

L'heureufe  &:  défolée  Si.  Yves  favait  dans  quelle  maifon 
logeait  fon  frOre  ^  elle  y  alla }  fon  amant  prit  un  appartement 
dans  la  même  maifon. 

A  peine  y  furent'ils  arrivés  que  fon  proteâeer  lui  enyova 
Pofdre  de  l'élaigiflement  du  bon  homme  Gordon ,  &  lui  de- 
manda un  rendez  -  vous  pour  le  lendemain.  Ainfi  ,  à  chaque 
aftion  honnête  &  généreufe  qu'elle  faifait  ,  fon  deshonneur 
en  était  le  prix.  Elle  regardait  avec  exécration  cet  ufage  de 
vendre  le  maUietir  &  le  bonheur  des  hommes.  Elle  donmi 
Tordre  de  I  elargiflement  à  fi>n  Amant  »  6e  refufà  le  rendez-vous 
d*un  bienfaiteur  qu'elle  ne  pouvait  plus  voir  fans  expirer  de 
douleur  &  de  honte,  h' Ingénu  ne  pouvait  (e  féparer  d  elle  que 
.  pour  aller  délivrer  un  ami.  Il  y  vola.  Il  remplit  ce  devoir  en 
réfléchiffant  fur  les  étranges  événement  de  ce  monde  en 
admirant  la  vertu  courag«ife  d'une  jeune  -fille  à  qui  deux  in- 
fortunés devaient  jih»  que  la  vie. 

Pp  il 


309 


r  I  N  G  E  N  U, 


CHAPITRE  DIX-NEUVIEME. 

Z 'Ingénu  ,  la  belle  St.  Yves  &  leurs  parens  font  rajfemblés, 

LA  généreufe  &  refpeflable  infidelle  était  avec  fon  frère 
l'abbé  de  Si.  Yves  ,  le  bon  prieur  de  la  Montagne  &  la 
dame  de  Kerkabon.  Tous  étaient  également  étonnés  ,  mais 
leurs  (Ituations  &  leurs  fentimens  étaient  bien  dilTérens.  L'abbé 
de  St.  Yves  pleurait  Tes  torts  aux  pieds  de  fa  fœur  qui  lui 
pardonnait.  Le  prieur  &  fa  tendre  fœur  pleuraient  aufli ,  mais 
de  joie  ;  le  vilain  bailli  &  fon  infupportable  fils  ne  troublaient 
point  cette  fcène  touchante.  Ils  étaient  partis  au  premier  bruit 
de  l'élargiflement  de  leur  ennemi ,  ils  couraient  enfevelir  dans 
leur  province  leur  fotife  &  leur  crainte. 

Les  quatre  perfonnages  agités  de  cent  raouvemens  divers , 
attendaient  que  le  jeune  homme  revînt  avec  l'ami  qu'il  devait 
délivrer.  L'abbé  de  St.  Yves  n'ofait  lever  les  yeux  devant  fa 
fœur  :  la  bonne  Kerkabon  difait ,  je  reverrai  donc  mon  cher 
neveu.  Vous  le  reverrez  ,  dit  la  charmante  St.  Yves  ,  mais  ce 
n'eft  plus  le  même  homme  ;  fon  maintien  ,  fon  ton,  fes  idées, 
fon  efprit  ,  tout  eft  changé  i  il  eil  devenu  aufli  refpeftable 
qu'il  était  naïf  &  étranger  à  tout.  Il  fera  l'honneur  &  la  con- 
solation de  votre  famille  :  que  ne  puis- je  être  aufli  l'honneur 
de  la  mienne  !  Vous  n'êtes  point  non  plus  la  même  ,  dit  .  le 
prieur  ;  que  vous  cft-il  donc  arrivé  qui  ait  fait  en  vous  un 
il  grand  changement  ? 

Au  milieu  de  cette  converfation  ,  Y  Ingénu  arrive  ,  tenant 
par  la  main  fon  janfénille.  La  fcène  alors  devint  plus  neuve 
&  plus  intérelTante.  Elle  commença  par  les  tendres  embraf- 
femens  de  l'oncle  &  de  la  tante.  L'abbé  de  St.  Yves  fe  met- 
tait prefque  aux  genoux  de  l'Ingénu ,  qui  n'était  plus  ï Ingénu, 
Les  deux  amans  le  parlaient  par  des  regards  qui  exprimaient 
tous  les  fentimens  dont  ils  étaient  pénétrés.  On  voyait  éclater 
la  fatisfaélion  ,  la  reconnaiflance  fur  le  front  de  l'un  i  l'embarras 
était  peint  dans  les  yeux  tendres  &  un  peu  égarés  de  l'autre. 
On  était  étonné  qu  elle  mêlât  de  la  douleur  à  tant  de  joie. 
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Le  vieux  Gordon  devint  en  peu  de  momens  cher  à  tome 
la  famillet  II  avait  été  malheureux  avec  le  jeune  prifonnier, 
&  c'était  un  grand  titre.  Il  devait  fa  délivrance  aux  deux 
amaitt  ^  cela  fiml  le  réconciliait  avec  Tamour  }  Tâpreté  de  iès 
aariennes  opinions  fortait  de  Ton  cceur ,  il  écait  changé  en 
homme ,  ainfi  que  le  Huron.  Chacun  raconta  Tes  avantures 
avant  le  fouper.  Les  deux  abbés ,  la  tante  écoutaient  comme 
des  enfans  qui  entendent  des  hiiloires  de  revenans ,  &  comme 
des  hommes  qui  slméreiTaîent  tom  à  tant  de  déûâres;  Hélas  ! 
dit  Gordon ,  il  y  a  peut-être  plus  de  cinq  cent  perfonnes  ver- 
tueufes  qui  font  à  préfent  dans  les  mêmes  fers  que  mademoi- 
felle  de  St.  Yves  a  brifés  :  leurs  malheurs  font  inconnus.  On 
trouve  aûez  de  mains  qui  frappent  fur  la  foule  des  malheu- 
reux ,  &  rarement  tine  feconrable.  Cette  réflexion  d  vraye 
augmentait  fa  fenfibilité  &  fa  reconnaiflance  ;  tout  redoublait 
le  triomphe  de  la  belle  St.  Yves ,  on  admirait  la  grandeur  & 
la  fermeté  de  fon  ame.  L'admiration  était  mêlée  de  ce  refpeft 
qu'on  fent  malgré  foi  pour  une  perfonne  qu'on  croit  avoir  du 
crédit  à  la  coor.  Mais  Tabbé  de  Su  Yves  difàit  quelquefois. 
Comment  ma  fceur  a- 1 -elle  pu  fiûre  pour  obtenir  fi- tôt  ce 
crédit  ? 

*■  On  allait  fe  mettre  à  table  de  très  bonne  heure.  Voili  que 
la  bonne  amie  de  Verfailles  arrive  fans  rien  favoir  de  tout  ce 
qui  s*était  paffé  ;  elle  était  en  carrofle  à  fix  chevaux ,  &  on 
yoit  bien  à  qui  appartenait  Véqfàpaifgt.  Elle  entre  avec  Tatr 
impofant  d'une  perfonne  de  cour  qui  a  de  grandes  affaires, 
falue  très  légèrement  la  compagnie,  &  tirant  la  belle  St,  Yves 
à  Fécart ,  Pourquoi  vous  faire  tant  attendre?  fuivez-moi  ;  voilà 
vos  diamans  que  vous  aviez  oubliés.  Elle  ne  put  dire  ces  pa- 
roles fi  bas  que  \ Ingénu  ne  les  entendît  ;  il  vit  les  diamans  j 
le  frère  fut  interdit  ;  l'oncle  &  la  tante  n'éprouvèrent  qu'une 
furprife  de  bonnes  gens  qui  n'avaient  jamais  vu  une  telle  ma- 
gnificence. Le  jeune  homme  qui  s'était  formé  par  un  an  de 
réflexions ,  en  nt  malgré  lui ,  &:  parut  troublé  un  moment. 
Son  amante  s'en  apperçut  ;  une  pâleur  mortelle  fe  répandit 
fur  fon  beau  vilage  ,  un  friffon  la  faifit  ,  elle  fe  foutenait  à 
peine  \  Ah  !  madame  ,  dit- elle  à  la  fatale  amie  ,  vous  m'avez 
perdue  l  vous  me  donnes  la  laottt  Ces  paroles  percèrent  le 
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cœur  de  VIngénu  ;  mais  il  avait  déjà  appris  à  Te  pofTéder  ;  il 
ne  les  releva  point ,  de  peur  d'inquiéter  (a  maîtreife  devant 
fon  frère j  mais  il  pâlit  comme  elle. 

Su  Yru  éperaue  de  raltéraïkm  qu'elle  appereevait  inr- 
le  vifage  de  ion  aoiant ,  entraine  cette  femme  hors  de  U 
chambre  dans  un  petit  paflage  ,  jette  les  diamans  à  terre 
devant  elle.  Ah  !  ce  ne  font  pas  eux  qui  m'ont  féduite  , 
vous  le  favez  ,  mais  celui  qui  les  a  donnés  ne  me  revena 
jamais.  L'amie  let  lamalTait,  &  St,  Yves  afootait ,  qu'il  les 
ie|»enne  ou  qu'il  vous  les  donne  {  allez ,  ne  me  leodea  plus 
homeufe  de  moi-même.  L'ambaffadrice  enfin  s'en  retourna ,  ne 
pouvant  comprendre  les  remords  dont  elle  était  témoin. 

La  belle  St,  Yves  opprefliée ,  éprouvant  dans  fon  corps  une 
révolution  qui  la  fitffbquait  »  fiit  obligée  de  iê  mettre  au  lit  i 
mais  pour  aallùmer  petibnne  elle  ne  parla  point  de  ce  qu'elle 
fouffrait  ;  &  ne  prétextant  que  fa  lamtude ,  elle  demanda  la 

})ermi{non  de  ptendre  du  repos  \  mais  ce  fut  après  avoir  ra(^ 
iiré  la  compagnie  par  des  paroles  confolantes  &  flatteufes  , 
&  jetté  fiur  fon  amant  des  regards  qui  portaient  le  feu  dans 

fon  ame. 

Le  fouper  qu'elle  n'animaît  pas  ,  fut  trtfte  dans  le  com- 
mencement ,  mais  de  cette  thilefle  intérelTante  qui  fournit  des 
converfations  attachantes  &  utiles  ,  fi  fupérieures  à  la  frivole 
joie  qu*on  recherdie»  &  qui  n'cft  d'ordinaire  qu'un  bruit 

importun. 

Gordon  fit  en  peu  de  mots  l'hidoire  du  janfénifme  &  du 
molinifme ,  des  perfécutions  dont  un  parti  accablait  l'autre  , 
&  de  ropinifttreté  de  tous  les  deux.  Virtgbm  en  fît  la  «Cri- 
tique ,  &  plaignit  les  hommes  qui  non  contens  de  tant  de 
diicorde  que  leurs  intérêts  allument ,  fe  font  de  nouveaux 
maux  pour  des  intérêts  chimériques ,  &  pour  des  abfurdités 
inintelligibles.  Gordon  racontait,  l'autre  jugeait}  les  convives 
écoutaient  avee  émotion ,  &  s'éclairaient  d'une  lumière  nou- 
velle. On  parla  de  la  longueur  de  nos  infortunes ,  &  de  la 
brièveté  de  la  vie.  On  remarqua  que  chaque  profefTion  a 
un  vice  &  un  danger  qui  lui  font  attachés  ;  &  que  depuis 
le  prince  jufqu'au  dernier  des  mendians ,  tout  fembie  acculer 
la  nature.  Comment  lé  trouve        tam  d'hommes  qui  pour 
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fi  pen  d'areent  fe  font  les  perTécnteurs ,  les  iâtellites ,  les 
bonneaux  aes  autres  hommes  ?  Avec  quelle  indifférence  in- 
hmname  un  homme  en  place  iîgne  la  deilru6bon  d'une  fa« 
mille  ,  &  avec  quelle  joie  plus  barbare  des  mercenaires 
l'exécutent  ! 

J'ai  vu  dans  ma  jeuneffe ,  dit  le  bon  homme  Gordon  ,  un 
parent  du  maréchal  de  Marillac ,  qui  étant  pourfuivi  dans  (a 
province  pour  la  caufe  de  cet  j^uitire  malheureux ,  fe  cachait 
dam  Paris  ibtis  un  non  fnppoft.  C'était  im  vieîUatd  de  foi- 
xante  &  douze  ans.  Sa  femme  qui  l'accompagnait ,  était  à- 

f eu  -  près  de  fon  âge.  Ils  avaient  eu  un  fî!s  libertin  qui  à 
âge  de  quatorze  ans  s'était  enfui  de  la  maifon  paternelle  j 
devenu  foldat ,  puis  déferteur ,  il  avait  paiTé  par  tous  les  de- 
crés  de  la  débandie  &  de-  la  miftte  :  enfin  ayant  pris  un  nom 
de  terre  9  il  était  dans  les  gardes  du  cardinal  de  Richelieu  , 
(  car  ce  prêtre  ,  ainfî  que  le  Ma^arin  ,  avait  des  gardes  )  ; 
i!  avait  obtenu  un  bâton  d'exempt  dans  cette  compagnie  de 
fateiiues.  Cet  avanturier  fut  chargé  d'arrêter  le  vieillard  &  fon 
époviSs ,  &  s'en  acquitta  avec  tome  la  dureté  d'un  homme  qui 
▼oulmt  plaire  à  fi>n  maître.  Comme  il  les  conduirait ,  il  en- 
tendit ces  deux  vi6Hmes  déplorer  la  longue  fuite  des  malheurs 
qu'elles  avaient  éprouvés  depuis  leur  berceau.  Le  père  &  la 
mère  comptaient  parmi  leurs  plus  grandes  infortunes  les  éga- 
femens  &  la  perte  de  leur  fils.  Il  les  reconnut  1  il  ne  les  con- 
jduifît  pas  moms  en  prifon ,  en  les  affurant  que  (on  éminence 
devait  être  fervie  de  préfiérence  à  tout.  Son  emiocnce  récom- 
penfa  fon  zà\c, 

Tai  vu  un  efpion  du  père  de  la  Chaife  trahir  fi>n  propre 
frère ,  dans  l'efpéranee  d  un  petit  bénéfice  au'il  n'eut  ooint  j 
&  je  l'ai  vu  mourir ,  non  de  remords  ,  mais  oe  douleur  a'avoir 
été  trompé  par  le  jéfuite. 

L'emploi  de  confefleur  que  j'ai  longtems  exercé  m'a  fait 
connaître  nntérieur  des  (àmilles  ;  fe  n%n  ai  euères  vu  qui  ne 
fiiflênt  plongées  dans  l'amertume ,  tandis  ou  au  dehors  cou* 
vertes  au  mafque  du  bonheur  elles  paraiu*aient  nager  dans 
la  joie  ;  &  j'ai  toûjours  remarqué  que  les  grands  chagrins 
étaient  le  fruit  de  notre  cupidité  effrénée. 
Pour  moi  »  dit  VIngénu ,  je  penlê  qu'une  ane  noble  »  tecoiw 
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naiflante  &  feniîble ,  peut  vivre  heureufe  ;  &  je  compte  bien 
jouir  d'une  félicité  fans  mélange  avec  la  belle  &  généreufe 
Su  Yves,  Car  je  me  flatte  ,  ajouta-t-il,  en  s'adreiTant  à  ion 
ayee  le  fourire  de  l'amitié  ,  que  vous  ne  me  refiiferez 
pas  comme  l'année  paHee ,  &  que  je  m'y  prendrai  d'une  ma- 
nière plus  décente.  L'abbé  fe  confondit  en  excitfts  du  paff£ 
&  en  protedations  d'un  attachement  éternel. 

L'oncle  Kerkabon  dit  que  ce  ferait  le  plus  beau  jour  de  (a 
irîe.  La  bonne  tante  en  s'extafiant  &  en  pleurant  de  joie» 
s'écriait ,  Je  vous  l'avais  bien  dit  que  vous  ne  feriez  jamais 
fous -diacre  ;  ce  facrement-ci  vaut  mieux  que  l'autre  ;  plût-à- 
DiEU  que  j'en  eufle  été  honorée  !  mais  je  vous  fervirai  de 
mère.  Alors  ce  fut  à  qui  renchérirait  fur  les  louanges  de  la 
tendre  Su  Yves, 

Son  amant  avait  le  cceur  trop  plein  de  ce  qu'elle  avait  fait 
pour  lui ,  il  l'aimait  trop  pour  que  l'avannire  des  diamans  eût 
fait  fur  fon  cceur  une  impreflion  dominante.  Mais  ces  mots 
qu'il  avait  trop  entendus  ,  vous  me  donne[  la  mort  ,  l'effra- 
yaient encor  en  iècret  &  corrompaient  toute  ik  joie  »  tandis 
que  les  cloges  de  fa  belle  mdtreffe  augmentaient  encor  fon 
amour.  Enhn  on  n'était  plus  occupé  que  d'elle  ;  on  ne  par- 
lait que  du  bonheur  que  ces  deux  amans  méritaient  \  on  s'ar- 
rangeait pour  vivre  tous  enfemble  dans  Paris  ,  on  faifâit  des  * 
projets  de  fortune  &  d'agrandiflement ,  on  (ê  livrait  à  toutes 
ces  efpérances  que  la  moindre  lueur  de  félicité  fait  naître  fi 
aifément.  Mais  X Ingénu  dans  le  fond  de  fon  cœur  éprouvait 
un  fentiment  fecret  qui  repouflait  cette  illufîon.  Il  reiifait  ces 
promeffes  (ignées  Su  Pouange,  &  les  brevets  fîgnés  Louvois  } 
on  lui  dépeignit  ces  deux  hommes  tels  qu'ils  étaient ,  ou  qu'on 
les  croyait  être.  Chacun  parla  des  minières  &  du  miniftère 
avec  cette  liberté  de  table  regardée  en  France  comme  la 
plus  précieuie  liberté  qu'on  puifTe  goûter  fur  la  terre. 

Si  j'étais  roi  de  France  »  dit  VJngénu ,  v(Md  le  niniilre  de 
la  guerre  que  je  choifirais  ;  je  voudrais  un  homme  de  la  plus 
haute  naiflTance  ,  par  la  raifon  qu'il  donne  des  ordres  à  la 
robleffe.  J'exigerais  qu'il  eût  été  lui-même  officier  ,  qu'il  eût 
paffé  par  tous  les  grades ,  qu'il  fût  au  moins  lieutenant-général 
des  aimées ,  &  digne  d'étxe  maréchal  de  Frante.  Car  n'eft-il 
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as  néceflaire  qu'il  ait  fervi  lui-même  pour  mieux  connaître 
es  détails  du  fervice  ?  &  les  officiers  n'obéiront-ils  pas  avec 
cent  fois  plus  d'alléer^iïie  à  un  homme  de  guerre  qui  aura 
comme  eux  fignalé  ion  courage  ,  qu*à  un  homnie  de  cabinet 
qui  ne  peut  que  deviner  tout  au  plus  les  opérations. d'une 
campagne  ,  quelque  efprit  qu'il  puifle  avoir  ?  Je  ne  ferais  pas 
fôché  que  mon  miniflre  fût  généreux  ,  quoique  mon  garde  du 
tré(br  royal  en  fût  quelquerois  un  peu  embarralTé.  faînierais 
qu^  eût  un  travail  facile  ,  &  que  même  il  fe  difHnguâc  par 
cette  gayeté  d'efprit  ,  partage  d'un  homme  fupérieur  aux 
affaires  ,  qui  plait  tant  à  la  nation ,  &  qui  rend  tous  les  de- 
voirs moins  pénibles.  11  défirait  qu'un  miniilre  eût  ce  carac- 
tère ,  parce  qu'il  avait  toûjonrs  remarqué  que  cette  belle 
humeur  ell  incompatible  avec  la  cruauté. 

Mons  de  Louvois  n'aurait  peut-être  pas  été  fatisfait  des 
fouhaits  de  V Ingénu  ;  il  avait  une  autre  forte  de  mérite. 

Mais  pendant  qu'on  était  à  table  ,  la  maladie  de  cette  fille 
malheureulè  prenait  un  caraâère  fîinefte  }  Ton  iàng  s'était 
allttfflé  ,  une  fièvre  dév<wante  s'était  déclarée  ,  elle  foufirait 
&  ne  fe  plaignait  point ,  attentive  à  ne  pas  troubler  la  joie 
des  convives. 

Son  frère  Tachant  qu'elle  ne  dormait  pas  ,  alla  au  chevet 
de  fon  lit  $  il  fut  iiirpris  de  l'état  où  elle  était.  Tout  le  monde 
accourut  ;  l'amant  le  préfentait  à  la  fuite  du  frère.  Il  était 
fans  doute  le  plus  allarmé  &  le  plus  attendri  de  tous  ;  mais 
il  avait  appris  à  joindre  la  difcrétion  à  tous  les  dons  heureux 
que  la  nature  lui  avait  prodigués  ,  &  le  femiment  prompt  des. 
bienféances  commençait  à  dominer  dans  lui. 

On  fît  venir  aufTi-tôt  un  médecin  du  voifinage.  C'était  un 
de  ceux  qui  vihtent  leurs  malades  en  courant  ,  qui  confon- 
dent la  maladie  qu'ils  viennent  de  voir  avec  celles  qu'ils  voient, 
qui  mettent  une  pratique  aveugle  dans  une  fcience  à  laquelle 
toute  la  maturité  d'un  difcernement  iain  &  réfléchi  ne  peut 
ôter  fon  incertitude  &  Tes  dangers.  Il  redoubla  le  mal  par 
fa  précipitation  à  prefcrire  un  remède  alors  à  la  mode.  De 
la  mode  jufques  dans  la  médecine  !  Cette  manie  était  trop 
commune  dans  Paris. 

La  trifte  St,  Yvts  contribuait  encor  plus  que  fon  médeda 
Romans  ^&c,  Q<I 
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à  rendre  fa  maladie  dan^ereufe.  Son  ame  tuait  Ton  corps.  La 
foule  des  peniees  qui  1  agitaient  portait  dans  fes  veines  \in 
poifon  plus  dangereux  que  celui  de  la  fièvre  la  plus  brûlante. 


CHAPITRE  VINGTIEME. 
La  èeUe  St.  Yves  meurt ,  &  ce      tn  anive, 

ON  appella  un  autre  médecin  ;  celui-ci  au  lieu  d'aider  la 
nature  &  de  la  laifler  agir  dans  une  jeune  perfonne  dans 

3ui  tous  les  organes  rappellaient  la  vie ,  ne  fut  occupé  que 
e  contrecwrer  Con  confrère.  La  maladie  devint  morcelle  en 
deux  jours.  Le  cerveau  qu'on  croit  le  fîége  de  l'entendement , 
fut  attaqué  aufH  violemment  que  le  cœur,  qui  eft»  dit-on  , 
le  iîége  des  pallions. 

Quelle  méchantque  Incomoréheniible  a  foumb  les  organes 
au  fentiment  &  à  la  penfee  r  comment  uné  lènle  idée  dou- 
lourcufc  dcrange-t-elle  le  cours  du  fang  ,  &  comment  le  fang 
à  fon  tour  porte-t-il  Ces  irrcgulariiés  dans  l'entendement  hu- 
main ?  quel  eft  ce  fluide  inconnu  &  dont  l'exiftence  ert  cer- 
taine ,  qui  plus  prompt  ,  plus  aôif  que  la  lumière  vole  en 
moins  d'un  clin  aœil  dans  tous  les  canaux  de  la  vie ,  produit 
les  Tenfations  ,  la  mémoire  ,  la  triftefle  ou  la  joie ,  la  raifon  ou 
le  vertige  ,  rappelle  avec  horreur  ce  qu'on  voudrait  oublier  , 
&  fait  d'un  animal  penfant  ou  un  objet  d'admiration  ou  un 
fiijet  de  pitié  &  de  larmes  ? 

Cétait-là  ce  que  difait  le  bon  Gordon  ;  &  cette  réflexion 
(i  naturelle  que  rarement  font  les  hommes  ,  ne  dérobait  rien 
à  fon  attendriifement  ^  car  il  n'était  pas  de  ces  malheureux 
philofophes  qui  s*eiForcent  d*étre  iniènlîbtes.  Il  était  touché 
du  fort  de  cette  jeune  fille  ,  comme  un  père  qui  voit  mourir 
lentement  fon  enfant  chéri.  L'abbé  de  St.  Yves  était  defelpéré^ 
le  prieur  &  fa  focur  répandaient  des  ruifllsaux  de  larmes.  Mais 
qui  pourrait  peindre  l'état  de  ion  amant  ?  nulle  langue  n'a  des 
expreffions  qui  répondent  à  ce  comble  des  douleurs  i  les  lan» 
^ues  font  trop  imparfidies. 
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La  tante  prefque  fans  vie  tenait  la  tête  de  la  mourante  dans 
fes  faibles  bras ,  fon  frère  était  à  genoux  au  pied  du  lit.  Son 
amant  preffait  fa  main  qu*il  baignait  de  pleurs  ,  &  éclatait  en 
ûngtots  ;  il  la  nommait  (a  bienfaiârice  ,  fon  efpérance  ,  (à 
vie  ,  la  moitié  de  lui  -  même ,  fa  maitreffe  ,  fon  cpoufe.  A  ce 
mot  A'époufe  elle  foupira  ,  le  regarda  avec  une  tendrefle  inex- 
primable y  &  foudain  jetta  un  cri  d'horreur  ^  puis  dans  un  de 
ces  ifucrvattes  où  i*ac<»blenient  &  loppreffion  des  (èns  &  les 
fouffrances  fufpendues  laiiTent  à  l'ame  la  liberté  &  §k  force  , 
elle  s'écria  ,  Moi  votre  époufe  !  Ah  !  cher  amant  ,  ce  nom  , 
ce  bonheur ,  ce  prix  n'étaient  plus  faits  pour  moi  ;  je  meurs , 
&  je  le  mérite.  O  Dieu  de  mon  cœur  !  ô  vous  aue  j'ai  fa- 
criné  à  des  démons  înfmniix ,  c'en  eft  fait ,  je  (ub  ponie , 
vives  heureux.  Ces  paroles  tendres  &  terribles  ne  pouvaient 
être  comprifes  ;  mais  elles  portaient  dans  tous  les  cœurs  l'ef- 
froi &  l'attendriHement  j  elle  eut  le  courage  de  s'expliquer. 
Chaque  mot  iît  frémir  d  econnement ,  de  douleur  ôc  de  pitié 
tous  les  afliihtns.  Tous  (ê  réuniflaient  à  détefter  l'homme  puif> 
ûnt  qui  n'avait  réparé  une  horrible  injulHce  que  par  un  crime, 
&  qui  avait  forcé  la  plus  reipeâable  innocence  à  être  fa 
complice. 

Qui  ?  vous  coupable  !  lui  dit  fon  amant ,  non  ,  vous  ne  l'ê- 
tes pas  ;  le  crime  ne  peut  être  que  dans,  le  cœur  «  le  vôtre  eft 
à  la  vertu  &  à  moi. 

Il  confirmait  ce  fentiment  par  des  paroles  qui  (emblaient  ra- 
mener à  la  vie  la  belle  St.  Yves .  Elle  fe  fentit  confolée  ,  & 
s'étonnait  d'être  aimée  encore.  Le  vieux  Gordon,  l'aurait  con- 
damnée dans  le  tems  qu'il  n'était  que  janfinifle  \  mais  étant 
devenu  làge  il  l'eilimait  &  il  pleurait. 

Au  milieu  de  tant  de  larmes  &  de  craintes  ,  pendant  que  le 
danger  de  cette  fille  fi  chère  reropliilait  tous  les  cœurs  »  que 
tout  était  concerné ,  on  annonce  un  Courier  de  la  cour.  Un 
Courier  !  &  de  qui  &  pourquoi  ?  c'était  dd  la  part  du  con- 
fèfleur  du  roi  pour  le  prieur  de  la  Montagne  ;  ce  n'était  pas  le 

Î>ère  de  la  Chaife  qui  écrivait  ,  c'était  le  frère  Vadbled  fon  va- 
et  de  chambre  ,  homme  trcs  important  dans  ce  tems  -  là ,  lui 
qui  mandait  aux  archevêques  les  volontés  du  révérend  père , 
lui  qui  donnait  audience  ,  lui  qui  promettait  des  bénénces  » 
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lui  qui  faifait  quelquefois  expédier  des  lettres  de  cachet.  Il 
écrivait  à  l'abbé  de  la  Montagne  n  que  fa  révérence  était  in- 
»  formée  des  avannires  de  (on  neveu ,  que  fa  priibn  n'était 
»  qa'une  méprife,  que  ces  petites  difgraces  arrivaient  fréquem- 
»»  ment,  qu'il  ne  falait  pas  y  faire  attention  ,  &  qu'enfin  il 
I»  convenait  que  lui  prieur  vînt  lui  prélenter  ion  neveu  le  len- 
»  demain,  qu'il  devait  amener  avec  lui  le  bon  homme  Gordon^ 
M  <rae  Ini  fiere  VaSUd  les  introdoiraic  chez  &  révérence  Âc 
»  cnez  mons  de  Louvm*  »  lequel  leur  dirait  nn  mot  . dans  fon 
I»  anti-chambre. 

Il  ajoutait  que  l'hiftoire  de  l'Ingénu  &  fon  combat  contre 
les  Anglais  avaient  été  contés  au  roi ,  (jue  (urement  le  roi  dai- 
gnerait le  remarquer  quand  il  pafferait  dans  la  galerie  ,  6c 
peut-être  même  lui  ferait  un  (igné  de  tête.  La  lettre  finifTait 
par  l'efpérance  dont  on  le  flattait  que  toutes  les  dames  de  la 
cour  s'empreiTeraieni  de  faire  venir  l'on  neveu  à  leurs  toilettes, 
que  plufieurs  d'entre  elles  lui  diraient  ,  bon  jour  ,  monfieur 
V Ingénu  y  &  qu'aiTurément  il  ferait  queftion  de  lui  au  fouper 
du  roi.  La  lettre  était  iignée ,  Votre  aâeâionné*  KadUuL  frère 
jéfuite. 

Le  prieur  ayant  lu  la  lettre  tout  haut,  fon  nçveu  furieux  , 
&  commandant  un  moment  à  ik  colère ,  ne  dit  rien  au  por- 
teur :  mais  fe  tournant  vers  le  compagnon  de  Tes  infortunes  » 
il  lui  demanda  ce  qu'il  penfait  de  ce  llile.  Gordon  lui  répon« 
dit ,  C'eft  donc  ainfi  qu'on  traite  les  hommes  comme  des  fin- 
ges  !  On  les  bat  &  on  les  fait  danfer.  V Ingénu  reprenant  fon 
caraâère  mu  revient  toÛjours  dans  les  erands  mouvemens  de 
Tame ,  décnira  la  lettre  par  morceaux  &  les  jetta  au  nez  du 
Courier  :  voilà  ma  réponle.  Son  oncle  épouvanté  crut  voir  le 
tonnerre  &  vingt  lettres  de  cachet  tomber  fur  lui.  11  alla  vite 
écrire  &  excufer  comme  il  put  ce  qu'il  prenait  pour  l'empor- 
tement d\in  jeune  homme ,  oc  qui  était  la  iàiUte  d'une  giande 
ame. 

Mais  des  foins  plus  douloureux  s'emparaient  de  tous  les 
cœurs.  La  belle  &  infortunée  St.  Yves  fentait  déjà  fa  fin 
approcher  ;  elle  était  dans  le  calme ,  mais  dans  ce  calme  af- 
freux de  la  nature  affidffée  qui  n*a  plus  la  ferœ  de  oiBiiMttrei. 
O  mon  cher  amant ,  dit-elle  d'une  voix  tombante  »  la  moit 
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me  punit  de  ma  faiblefle ,  mais  )*expire  avec  la  confolation 
de  vous  iâvoir  libre.  Je  vous  ai  adoré  en  vous  trahiflant ,  & 
je  vous  adore  en  vous  difant  un  éternel  adieu. 

Elle  ne  fe  parait  pas  d'une  vaine  fermeté  j  elle  ne  concevait 
pas  cette  mmrable  gloire  de  fiûre  dire  à  quelques  voifiast 
elle  eft  morte  avec  courage.  Qui  peut  perdre  à  vingt  ans  ibn 
amant  ,  fa  vie ,  &  ce  qu'on  appelle  Vhonneur,  fans  regrets  & 
fans  déchtremens  ?  Elle  Tentait  toute  l'horreur  de  fon  état , 
&  le  Faiiait  fentir  par  ces  mots  ôc  par  ces  regards  mourans 
qui  parlent  avec  tant  d*effipire.  Enfin ,  elle  pleurait  comme 
les  autres  dans  les  momens  où  elle  eut  la  force  de  pleurer. 

Que  d'autres  cherchent  à  louer  les  morts  faftueufes  de  ceux 
Cjui  entrent  dans  la  deftruftion  avec  infenfibilité.  C'ert  le  fort 
de  tous  les  animaux.  Nous  ne  mourons  comme  eux  que  quand 
l'âge  ou  la  maladie  noos  rend  (êmblables  à  eux  par  la  ikpi- 
dite  de  nos  organes.  Quiconque  fait  une  grande  perte  a  de 
grands  regrets  ;  s'il  les  cîoufTe  ,  c'eft  qu'il  por»  la  vanité  juC- 
ques  dans  les  bras  de  la  mort. 

■  Lorfque  le  moment  fatal  fut  arrivé  ,  tous  les  aiïiAans  jet- 
terait ctes  larmes  &  des  cris.  V Ingénu  perdit  Tufage  de  (es 
iéns.  Les  ames  fortes  ont  des  fentimens  bien  plus  violens  que 
les  autres  quand  elles  font  tendres.  Le  bon  Gordon  le  con- 
nai0ait  aiTez  pour  craindre  qu'étant  revenu  à  lui  il  ne  fe  don- 
nât la  mort.  On  écarta  toutes  les  armes  ;  le  malheureux  jeune 
homme  s'en  apperçut  ;  il  dit  à  fes  parens  &  à  Gordon  fans 
pleurer  ,  fans  gémir  ,  fans  s'émouvoir  ,  Penfez-vous  donc  qu'il 
y  ait  quelqu'un  fur  la  terre  qui  ait  le  droit  &  le  pouvoir  de 
m'empêcher  de  finir  ma  vie  ?  Gordon  fe  garda  bien  de  lui 
étaler  ces  lieux  communs  fiffidienx  ,  par  le(quels  on  efla^re 
de  prouver  qu'il  n'eft  pas  permis  d'ufer  de  la  liberté  pour 
cefler  d'être  quand  on  eft  horriblement  mal,  qu'il  ne  faut  pas 
fortir  de  fa  maifon  quand  on  ne  peut  plus  y  demeurer ,  que 
l'homme  eft  fur  la  terre  comme  un  foldat  à  fon  poile  :  comme 
s'il  importait  à  l'Etre  des  êtres  que  l'aflonblage  de  quelques  paiv 
fies  de  matière  fût  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre  ;  raifons  imputf^ 
fimtes  qu'un  defefpoir  ferme  &  réfléchi  dédaigne  d'écouter ,  & 
auxquelles  Caton  ne  répondit  que  par  un  coup  de  poignard. 
Le  morne  &  tenible  iiience  de  ÏJngénu,  fes  yeux  lombres, 
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fes  lèvres  tremblantes ,  les  frémifTemens  de  Ton  corps  portaient 
dans  lame  de  tous  ceux  qui  le  regardaient  ce  mélange  de 
compafllon  &  d'effroi  qui  enchaine  toutes  les  puifTances  de 
Tame ,  qui  eidat  tout  diicosn  ,  &  «nù  ne  manifeUe  que 
par  des  mots  entrecoupés.  L'hôtefle  oC  (à  famille  étaient  ac- 
courues ,  on  tremblait  de  Ton  defefpoir  ,  on  le  gardait  à  vue, 
on  obfervait  tous  fes  mouveniens.  Déjà  le  corps  glacé  de  la 
belle  St.  Yves  avait  été  porté  dans  une  fàlie  baiie  loin  des 
yeux  de  fon  «manc ,  qui  fen^Iatt  la  chercher  encore  ^  quoi- 
qu'il ne  fût  plus  en  état  de  rien  voir. 

Au  milieu  de  ce  fpe^^acle  de  la  mort ,  tandis  que  le  corps  eft 
expoié  à  la  porte  de  la  maifon  ,  que  deux  prêtres  à  côté  d'un 
bénitier  récitent  des  prières  d*un  air  ^diftrait ,  que  des  paiTans 
jettent  quelques  goûtes  d'eau  bénite  fur  la  bière  par  oifiveté», 
que  d'autres  pourfuivent  leur  chemin  avec  indiôérence ,  que 
les  parens  pleurent  &  que  les  amans  croyent  ne  pas  furvivre  à 
leur  perte  ,  le  St.  Pouange  arrive  avec  L'amie  de  Verlailles. 

Son  goût  pafTager  n'ayant  été  IkdsÊût  ^'une  fois  était 
devenu  de  l'amour.  Le  reros  de  (es  bienfaits  1  avait  piqué.  Le 
père  de  la  Chaife  n'aurait  jamais  penfé  à  venir  dans  cette  maifon; 
mais  St.  Pouange  ayant  tous  les  jours  devant  les  yeux  l'image  de 
la  belle  St»  Yves ,  brûlant  d'aiTouvir  une  oaHion  qui  par  une  ieule 
jouiflance  avait  enfoncé  (kins  (on  cœur  l'aiguillon  aes  déitrs ,  ne 
balança  pas  à  venir  lui-même  chercher  celle  qn*il  n'aurait  pas 
peut-être  voulu  revoir  trois  fois  fi  elle  était  venue  d'elle-même. 

Il  defcend  de  carrolTe  j  le  premier  objet  qui  fe  préfente  à 
lui  eil  une  bière  ;  il  détourne  les  yeux  avec  ce  fimple  dégoût 
d*un  homme  nourri  ^ns  les  plaims ,  qui  penfe  qu'on  doit  lui 
épargner  tout  fpeélacle  qui  pourrait  le  ramener  à  la  contem- 
plation de  la  mifère  humaine.  Il  veut  monter.  La  femme  de 
Verfailles  demande  par  curiofité  qui  on  va  enterrer  i  on  pro- 
nonce le  nom  de  mademoifelle  de  St»  Yves,  A  ce  nom  elle 
pâlit  &  pouflà  un  cri  affieux  \  St»  PûHûKge  ît  retourne  $  la 
furprife  &  la  douleur  remplirent  fi>n  ame.  Le  bon  G<^n 
était  là  les  yeux  remplis  de  larmes.  Il  interrompt  fes  triftes 
prières  pour  apprendre  à  l'homme  de  cour  toute  cette  hor- 
rible câtailrophe.  Il  lui  parle  avec  cet  empire  que  donnent 
la  douleur  &  la  vertu.  Su  Pwangt  n'était  point  ne  méchant  | 
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le  torrent  des  aiTaires  &  àoi  amnteens  avait  emporté  Ton 
ame  qui  ne  (è  connaiflatc  pas  encor.  Il  ne  touchait  point  à  la 

vieillefle  qui  endurcit  d'ordinaire  le  cœur  des  miniftres  ,  il  écou- 
tait Gordon  les  yeux  baiflTés ,  &  il  en  eflfuyait  quelques  pleurs 
.  qu'il  était  étonné  de  répandre  }  il  connut  le  repentir. 

Je  veux  voir  abfoiumenc,  dit-il,  cet  homme  extraordinaire 
dont  vous  m'avez  parlé  ;  il  m'attendrit  prefoue  autant  que  cette 
innocente  vi£Hme  dont  j'ai  caufé  la  mort.  Gordon  lefuit  jufqu'à 
la  chambre  où  le  prieur,  la  Kerkabon  ^  l'abbé  de  St.  Yves  & 
quelques  voiiîns  rappellaient  à  la  vie  le  jeune  homme  retombé 
en  tféiàOlance. 

J'ai  fait  votre  malheur ,  lui  dit  le  fous-miniih'e ,  j'eroploye^ 
rai  ma  vie  à  le  réparer.  La  première  idée  qui  vint  à  YIngénUy 
fut  de  le  tuer  &r  ae  fe  tuer  lui-même  aprds.  Rien  n'était  plus 
à  fa  place  ;  mais  il  était  fans  armes  ik  veillé  de  prés.  St, 
Pouange  ne  fe  rebuta  point  des  reBis  accompagnés  du  repro- 
che ,  du  mépris  j&  de  Thorreur  qu'il  avait  mérités ,  &  qu'on 
lui  prodigua.  Le  tems  adoucit  tout.  Mens  de  Loumis  vint 
enfin  h  bout  de  faire  un  ex'cellent  offiJer  de  l'Jn^c'nu  ,  qui  a 
paru  fous  un  autre  nom  à  Pans  &  dans  les  armées  ,  avec  l'ap- 
probation de  tous  les  hoimétes  gens  ,  &  qui  a  été  à  la  fbis.un 
guerrier  &  un  philofophe  intrépide. 

11  ne  parlait  jamais  de  cette  avanture  fans  gémir;  &: cepen- 
dant fa  confolation  était  d'en  parler,  il  chérit  la  mémoire  de 
la  tendre  St,  Yves  jufqu'au  dernier  moment  de  fa  vie.  L'abbé 
de  St,  Yves  &  le  prieur  eurent  chacun  uuxbon  bénéfice^  la 
bonne  Kerkabon  aima  mieux  voir  fon  neveu  dans  les  hon- 
neurs militaires  que  dans  le  fous-diaconat.  La  dévote  de  Ver- 
failles  garda  les  boucks  de  diamans ,  &  reçut  encor  un  beau 
pr^nt.  Le  pére  Tout  à  tous  eut  des  boëtes  de  chocolat ,  de 
caffé ,  de  fucre  candi ,  de  citrons  confits ,  avec  les  médita- 
tions du  révérend  père  Croifet  &  la  Fleur  des  Saints  reliés 
en  maroquin.  Le  bon  Gordon  vécut  avec  VIngénu  jufqu'à  fa 
mort  dans  la  plus  intime  amitié  j  il  eut  un  bénéfice  aufli ,  & 
oublia  pour  jamais  la  grâce  cffficace^  &  .le  concours  conco- 
mitant.  Il  prit  pour  Ùl  devi&  malAeur  efi  bon  k  qtulque  cAoJâ, 
Combien  d'honnêtes  gens  dans  le  monde  ont  ptt  dire  ^mat* 
àcur  tieji  bon  à  rUa  l 
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UN  vieillard  qui  To^ours  plaint  le préfent  &  vanu  le  pojj^y 
me  difait  ,  Mon  ami  ,  la  France  n'cft  pas  aufli  riche 
■qu'elle  l'a  été  fous  Henri  1 V,  Pourquoi  ?  c'eft  que  les  terres 
ne  font  pas  (\  bien  cultivées  \  c'eil  que  les  hommes  manquent 
la  terre ,  &  que  le  journalier  ayant  enchéri  fi>n  travail , 
plufieurs  colons  laiflent  leurs  héritages  en  fiiche. 

D'où  vient  cette  difette  de  manœuvres  ?  .  .  .  .  De  ce  que 

Quiconque  s  efl  ienti  un  peu  d'induflrie ,  a  embrailé  les  métiers 
e  brodeur  ,  de  cifeleur  ,  d*horloger  ,  d'ouvrier  en  foye  ,  de 
procureur  ou  de  théologien.  Ceft  c|ue  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes  a  laifTé  un  très  grand  vuide  dans  le  royaume  j  que 
les  religieufes  &  les  mencnans  fe  font  multipliés  ,  &  qu'eniîn 
chacun  a  fui  autant  qu'il  a  pu  le  travail  pénible  de  la  culture , 
pour  laquelle  Dieu  ncms  a  îsài  naître,  &  que  nous  avons^ 
rendu  ignointnieufe ,  tant  nous  ibmmes  fenfés. 

Une  autre  caufe  de  notre  pauvreté  eft  dans  nos  befoîns 
nouveaux.  11  faut  payer  à  nos  voifins  quatre  millions  d'un 
article  ,  &  cinq  ou  fix  d'un  autre  ,  pour  mettre  dans  notre 
nez  une  pondre  puante ,  venue  de  l'Amérique  ;  le  caffé ,  le 
ihé  y  le  chocolat ,  la  codwntlle  »  l'indigo ,  les  épiceries ,  nous 

coûtent 


«)  Midane  cte  Utàntmm  qui  en 

tout  genre  était  une  femme  fore 
entendue  ,  excepté  dans  celui  fur 
lequel  elle  confultait  le  trigaut  & 
proccflîf  abbé  Gobelin  fon  confet 
feur  }  madame  de  Mamtmon  ,  dis- 
je,  Auu  une  de  lèc  lettres  fidt  le 


compte  (Itt  ménage  de  ibn  frère  ft 

de  fa  femme  en  ifigo.  Le  mari  & 
la  femme  avaient  à  payer  le  loyer 
d'une  maifen  agréable  }  leurs  do< 
mediques  étaient  au  nombre  de  dix. 
Ils  avaient  quatre  chevaux  &  deux 
cochers  ,un  bon  ittner  tous  les  jours. 
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coûtent  plus  de  foîxante  millions  par  an.  Tout  cela  était 
inconnu  du  tems  de  Henri  I V ,  aux  épiceries  près  ,  dont  la 
conTommation  était  bien  moins  grande.  Nous  brûlons  cent 
fois  plus  de  bougie ,  &  nous  tirons  plus  de  la  moitié  de 
notre  cire  de  l'étranger ,  parce  que  nous  négligeons  les  ru- 
ches. Nous  voyons  cent  fois  plus  de  diamans  aux  oreilles, 
au  cou ,  aux  mains  de  nos  citoyennes  de  Paris  &  de  nos 
grandes  villes  qu'il  n'y  en  avait  chex  toutes  les  dames  de  la 
cour  de  Henri  IV ^  en  comptant  la  reine.  U  a  fidu  payer 
prefque  toutes  ces  fuperfluités  argent  comptant. 

Obfervez  furtout ,  que  nous  payons  plus  de  quinze  millions 
de  rentes  fur  i'hôtel-de-ville  aux  étrangers  }  &  que  Htnri  IV 
à  fon  avènement  en  ayant  trouvé  pour  deux  millions  en  tout 
îas  cet  hôtel,  imaginaire ,  en  rembourfa  fagement  une  partie 
pour  délivrer  l'état  de  ce  fardeau. 

Confidérez  que  nos  guerres  civiles  avaient  fait  verfer  en 
France  les  tréfors  du  Mexique  ,  iorlque  Don  Phdippo  eL  dijcrcto 
voulait  acheter  la  France ,  &  que  depuis  ce  tems-là  les  guerres 
étrangères  nous  ont  débarraiïés  de  la  moitié  de  notre  argent* 

Voilà  en  partie  les  caufes  de  notre  pauvreté.  Nous  la  ca- 
chons fous  des  lambris  vernis  &  par  l'artifice  -des  marchandes 
de  modes  :  nous  fommes  pauvres  avec  goiit.  U  y  a  des  finan- 
ciers ,  des  entreprenettfs  ,  des  négocians  très  riches  $  leurs 
enfans ,  leurs  gen4res  'font  très  riches  :  en  général  la  nation 
ne  l'eft  pas. 

Le  rationnement  de  ce  vieillard  ,  bon  ou  mauvais  ,  fit  fur 
moi  une  impreffion  profonde  -,  car  le  curé  de  ma  paroiflê  qui 
a  toûjours  eu  de  l'amitié  pour  moi ,  m*a  enfeigné  un  peu  de 

géométrie  &  d'hilloire  ,  &  je  commence  à  réfléchir  ,  ce  qui 
ell  très  rare  dans  ma  province.  Je  ne  fais  s'il  avait  raifon  en 
tout  :  mais  étant  fort  pauvre  je  n  eus  pas  grand  peine  à  croire 
que  j'avais  b«iucoup  de  compagnons,  a) 


Madame  de  Maiuunon  évalue  le 
tout  à  neuf  mille  Francs  par  an ,  & 
mec  trois  mille  livres  pour  le  jeu ,  les 
ft)eâacle$,  les  fàntaifies  »  &  les  magni> 
ficenoes  de  mondeur  &  de  madame. 
U  iàudcait  à  préfènt  enviroA  qua- 
Komaru  .  ^<r. 


rente  mille  livres  pour  mener 'une 
telle  vie  dans  Paris.  Il  n'en  eû> 
ialu  que  (Ix  mille  du  tems  de  Hntri 
ly.  Cet  exemple  prouve  aflcz  que 
le  vieux  bon  homme  ne  radote  pas 
aUblunenL 
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DésAmi  DE  l'homme  aux  qvarahte  ici». 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  à  l'univers ,  que  j'ai  une  terre 
qui  me  vaudrait  net  quarante  écus  de  rente  ^  n'était  la  taxe 
à  laquelle  elle  eil  iinporée. 

Il  parut  plufieors  édtts  de  quelques  peHbnnes  qoi  iè  trou* 
vant  de  loiHr  gouvernent  l'état  aa  coin  de  leur  feu.  Le 
préambule  de  ces  édits  était  que  la  puîffance  légijlatrice  &■ 
exécutrice  e(l  nie  de  droit  divin  co-propriètaire  de  ma  terre 
&  que  je  lui  dois  au  moins  la  moitié  de  ce  que  je  mange. 
L'énormité  de  l'eftomac  de  la  puiflance  lé^iflatrice  &  exé- 
cutrice me  fit  &ire  un  grand  fîgne  de  croix.  Que  ferait-ce 
fî  cette  puifTance  qui  préfide  à  l'ordre  ejfeniiel  des  fociétés 
avait  ma  terre  en  entier  ?  l'un  eil  encor  plus  divm  que 
l'autre* 

Monfiear  le  controUenr- général  (sût  que  je  ite  payais  en  ^ 
tout  que  douze  livres  \  que  c'était  un  fardeau  très  pefant 
pour  moi  ,  &  que  j'y  aurais  fuccombé  C\  Dieu  ne  m'avait 
donné  le  génie  de  faire  des  paniers  d'ozier  qui  m'aidaient  à 
fupporter  ma  msl^.  Comment  donc  pourrai-je  tout  d'un  coup 
donner  au  roi  vingt  écus  ? 

Les  nouveaux  miniftres  difaient  encor  dans  leur  préambule , 
qu'on  ne  doit  taxer  que  les  terres  ,  parce  que  tout  vient  de 
la  terre  jui'qu'à  la  pluye  }  Ô£  que  par  conféquent  il  n'y  a  que 
les  fruits  de  la  terre  qui  doivent  limpdt. 

Un  de  leurs  hutffiers  vint  ches  mot  dans  la  dernière  guerre  : 
il  me  demanda  pour  ma  quote-part  trois  feptiers  de  bled  ,  & 
un  fac  de  fèves  ,  le  tout  valant  vingt  écus  ,  pour  foutenir  la 
guerre  qu'on  laiiait ,  &  dont  je  n'ai  jamais  fu  la  raifon  ,  ayant 
feulement  entendu  dire  que  dans  cette  ffuerre  il  n'y  avait 
rien  à  gagner  du  tout  pour  mon  pays  &Deaucoup  à  perdre* 
Comme  je  n'avais  alors  ni  bled  ,  ni  fèves  ,  ni  argent  ,  fa  puit 
fance  légillatrice  &  exécutrice  me  iit  traîner  en  prifon  j  âc 
on  fît  la  guerre  comme  on  put. 

En  (brtanc  de  mon  cachot  ^  n'ayant  que  la  peau  fiur  les  os, 
je  rencontrai  un  honmie  joi^  «  YCtmeil  dans  vu  cairofle  à 
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Cx  chevaux  î  il  avait  fix  laquais  &  donnait  à  chacun  d'eux 
pour  gages  le  double  de  mon  revenu.  Son  maître  d'hôtel 
auifi  vermeil  que  lui ,  avait  deux  mille  francs  d*appotiiteiiiens  , 
&  lui  en  volait  par  an  vingt  mille.  Sa  maitreue  loi  coûtait 

Suarante  mille  écus  en  fîx  mois  :  je  l'avais  connu  autrefois 
ans  le  rems  qu'il  était  moins  riche  que  moi  :  il  m'avoua  pour 
me  confoler  qu'il  jouilTait  de  quatre  cent  mille  livres  de  rente; 
TOUS  en  payez  donc  deux  cent  mille  à  l'état,  lut  dis-je  ,  pour 
foutenir  la  guerre  avanta^ufe  que  nous  ayons  )  car  moi  qui 
n'ai  juiie  «pie  mes  cent  vmgt  livres  il  fiiut  que  j'en  paye  la 
moitié. 

Moi  1  dit-il ,  que  je  contribue  aux  befoins  de  l'état  !  Vous 
voulez  rire ,  mon  ami  :  j'ai  hérité  d'un  oncle  qui  avait  gagné 
hût  millions  à  Cadiz  &  à  Surate  ;  je  n'ai  pas  un  pouce  de 
terre  ;  tout  mon  bien  eft  en  contrats ,  en  billets  (ur  la  place  ; 
je  ne  dois  rien  à  l'état  ;  c'ell  à  vous  de  donner  la  moitié  de 
votre  fubdilance  ,  vous  qui  êtes  un  leigneur  terrien.  Ne  voyez- 
vbtts  pas  que  fi  le  mmiftre  des  nnances  exigeait  de  moi 
quelques  lècours  pour  la  patrie  ,  il  ferait  un  inmécille  qui  ne 
(aurait  pas  calculer  ;  car  tout  vient  Hc  la  terre  :  l'argent  & 
les  billets  ne  (ont  aue  des  gages  d'échange  :  au  lieu  de  mettre 
fur  une  carte  au  pharaon  cent  feptiers  de  bled  ,  cent  bceufs  , 
mille  moutons ,  k  deux  cent  Tacs  d'avoine ,  je  joue  des  ron- 
leauz  d'or  qui  représentent  ces  denrées  dégoûtantes.  Si  apréf 
avoir  mis  l'impôt  unique  fur  ces  denrées  ,  on  venait  encor 
me  demander  de  l'argent ,  ne  voyez  -  vous  pas  que  ce  ferait 
un  double  emploi  ?  que  ce  ferait  demander  deux  fois  la  même 
chofè  ?  Mon  oncle  vendit  à  Cadiz  pour  deux  millions  de  votre 
bled ,  &  pour  deux  million»  d'étolfes  fabriquées  avec  votre 
laine  :  il  gagna  plus  de  cent  pour  cent  dans  ces  deux  affaires. 
Vous  concevez  bien  que  ce  profit  fut  fait  fur  des  terres  déjà 
taxées  :  ce  que  mon  oncle  achetait  dix  fous  de  vous ,  il  le 
revendait  dIus  de  cinquante  francs  au  Mexique ,  &  tous  fraix 
faits  ,  il  eft  revenu  avec  huit  millions. 

Vous  fentez  bien  qu'il  ferait  d'une  horrible  injuftice  de  lui 
redemander  quelques  oboles  fur  les  dix  fous  qu'il  vous  donna. 
&  vingt  neveux  comme  moi ,  dont  les  oncles  auraient  gagné 
àuM  le  bon  tems  chacun  huîc  milUons  an  Mexique ,  à  Buenos- 
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Aires  ,  h  Lima  ,  à  Surate  ,  ou  à  Pondichéri  ,  prêtaient  feule- 
ment à  l'état  ciiacun  deux  cent  mille  francs  dans  les  befoins  ^ 
urgens  de  la  patrie ,  cela  prodmrait  quatre  millions  :  quelle  hofw 
reur  !  Payez ,  mon  ami ,  vous  qui  jouiHez  en  paix  d'un  revenu  l 
clair  &  net  de  quarante  écus  ;  fervez  bien  la  patrie  y  &  vene&  I 
quel((.iof"ii\  dîner  avec  ma  livrée.  I 
Ce  diicours  plautible  me  ât  beaucoup  réfléchir  ,  &  ne  me  \ 
conibta  guères. 


Entretien  avec  un  GioiiiTiLE. 

IL  arrive  quelauefois  qu'on  ne  peut  rien  répondre  âc  i|a*<Mi 
cil  pas  perfuaaé.  On  elt  atterré  fans  pouvoir  être  convamcu. 
On  fent  dans  le  fond  de  fon  ame  un  fcrupule  ,  une  répugnance 
qui  nous  empêche  de  croire  ce  qu'on  nous  a  prouvé.  Un  géo- 
mètre vous  démontre  qu'entre  un  cercle  &  une  tangente,  vons 
pouvez  faire  palTer  une  infinité  de  lignes  courbes ,  &  que  vous 
n'en  pouvez  faire  pafler  une  droite.  Vos  yeux  ,  votre  raifon 
vous  difent  le  contraire.  Le  géomètre  vous  répond  gravement 
que  c*eft-là  un  infini  du  iècond  ordre.  Vous  vous  taifez,  0c 
vous  vous  en  retournez  tout  flupéfait ,  fans  avoir  aucune  idée 
nette  ,  fans  rien  comprendre  ,  &  fans  rien  répliquer. 

Vous  confultez  un  géomètre  de  meilleure  toi  qui  vous  expli- 
que le  myftcre.  Nous  fuppofons ,  dit-il ,  ce  qui  ne  peut  être 
dans  la  nature  ,  des  lignes  qui  ont  de  la  longueur  iàns  largeur  ^ 
il  eft  impoflible  phyiiquement  parlant  qu'une  Kgne  réelle  en 
pénètre  une  autre.  Nulle  courbe  ,  ni  nulle  droite  réelle  ne 
peut  paiTer  entre  deux  lignes  réelles  qui  ié  touchent  ;  ce  ne 
font- là  que  des  jeux  de  l'entendement ,  des  chimères  idéales  ;  & 
la  véritaole  géométrie  eft  Tart  de  meforer  les  chofes  exiftanies» 
Je  fus  très  content  de  Taveu  de  ce  lâge  mathématicien ,  & 
je  me  mis  à  rire  dans  mon  malheur  d'apprendre  qu'il  y  avait 
de  la  charlatanerie  jufques  dans  la  fcience  qu'on  appelle  la 
ka  uic  fcience» 

Mon  géomètre  était  un  citoyen  philofophe  qui  avait  dai«ié 
qqelquetois  cauiêr  avec  mot  dans  ma  cbaninite  le  lui  &| 
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Monfieur  ,  vous  avez  tâché  d  éclairer  les  badauts  de  Paris  fur 
le  plus  grand  intérêt  des  hommes  «  la  durée  de  la  vie  humaine. 
Le  minwère  a  connu  par  vous  feul  ce  <{tt*il  doit  donner  aux 
renriers  viagers  félon  leurs  différens  âges.  Vous  avez  propofé 
de  donner  aux  mjifons  de  la  ville  i  eau  qui  leur  manque  ,  & 
de  nous  fauver  entin  de  l'opprobre  &  du  ridicule  d'entendre 
toûjours  crier  à  l'eau  ,  &  de  voir  des  femmes  enfermées  dans 
un  cerceau  oblong  porter  deux  féaux  d*eau  peiânc  enièroble 
trente  tivres  à  un  quatrième  étage  auprès  d'un  privé.  Faites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  l'amitié  de  me  dire  combien  il  y  a  d'a- 
nimaux à  deux  mains  &  à  deux  pieds  en  France. 

Lt  Géomitre. 

On  prétend  qu'il  y  en  a  environ  vingt  millions ,  &  je  veux 
bien  adopter  ce  calcul  trâs  probable  é  ) ,  en  attendant  qu'on  le 
vérifie  -,  ce  qui  ferait  très  aifé ,  &  cpi*on  n'a  pas  encor  ùàt , 
fKute  qu'on  ne  e'avi/è  jamais  de  um. 

L*Homm€  aux  quaranu  écuf, 

Comlnen  croyez -vous  que  le  territoirie  de  France  contienne 
d'arpens  i 

Le  Géomètre» 

Cent  trente  millions ,  dont  prefque  la  moitié  eft  en  che- 
mins ,  en  villes ,  villages  ,  lanaes  ,  oruyères  ,  marais ,  fables  » 
terres  flcriles  ,  couvcns  inutiles  ,  jardins  de  plaifance  plus 
agréables  qu'utiles  ,  terrains  incultes  ,  mauvais  terrains  mal  cul- 
tivés. On  pourrait  réduire  les  terres  d'un  bon  raport  à  foi- 
zante  &  qumze  millions  d'arpens  quarrés  ;  mais  comptons-en 
quatre-vingt  millions  i  on  ne  faurait  trop  faite  pour  la  patrie. 

furtoTit  avec  rouvrape  très  cxadlde 
monficur  de  Mczencc  faic  fous  t^S 
yeux  (le  monficur  Tintcndant  de  ht 
jUtchaucliéri  i'un  dtt  bommes  ksplns 
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Cela  eft  prouve  par  les  mé- 
moires des  intendans  toits  à  la  fin 
du  dix-repticme  Hécle  ,  «malMiiés 
«vec  le  dénombrement  par  feux  , 
oompofc  en   1753  par  ordre  de 

ponflen;  k  comte  d*ifr^ai,& 
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L*Hàttmê  aux  quanmu  ieiu. 

Combien  croyez-vous  que  chaque  arpent  raporte  l'un  dans 
l'autre  année  commune  ,  en  bleds  ,  en  (èmence  de  toute  ef- 

Î>éce ,  viiis ,  iomp ,  bois  ,  métaux  »  be^ux ,  fruits ,  laûies  » 
byes  y  lait ,  huile  «  tous  fraix  faits  ,  iàns  compter  l'impôt  î 

Le  Géomètre, 

Miis ,  slls  produifênt  chacun  vingt-dnq  livres  ,  c*eft  beau- 
coup i  «pénaant ,  mettons  trente  Uvres  pour  ne  pas  décou- 
rager nos  concitoyens.  Il  y  a  des  arpens  qui  produifent  des 
vauenrs  renaiilantes  eilimées  trois  cent  livres  ^  il  y  en  a  qui 

rdnifèitt  ccob  livres*  La  moyenne  proporriornielle  entre  trois 
trois  tent  eft  trente  $  car  vous  voyez  bien  que  trois  eft  à 
trente  comme  trente  eft  à  trois  cent.  Il  eft  vrai  que  s'il  y  avait 
beaucoup  d'arpens  à  trente  livres  &  très  peu  à  trois  cent  li- 
vres «  notre  compte  ne  s'y  trouverait  pas  -,  mais  encor  une  (ois, 
je  ne  veux  point  chicaner* 

L*Homme  aux  quaranu  ieus, 

£h  bien ,  monfieur ,  combien  les  quatre- vingt  millions  d'ar- 
pens doimcfoiit-ils  de  revenu ,  eftimé  en  argent  ? 

Lt  Giomèut» 

Le  compte  eft  tout  fait  :  cela  produit  par  an  deux  milliards 
quatre  cent  millions  de  Imes  muiéraires  au  cours  de  ce  jour.' 

L'Homm  aux  quarante  écus. 

J'ai  lu  que  Salomon  pofledait  lui  feul  vingt-cinq  milliards 
d'argent  comptant  :  &  certainement  il  n'y  a  pas  deux  milliards 
quatre  cent  millions  d'e(pêces  circulantes  dans  la  France ,  qu'on 
m'a  dit  être  beaucoup  pltts  g^and«  &  plus  riche  que  lis  pay* 
de  Salomon, 
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Le  Géomètre* 

C'eft-Ià  le  myftère  :  il  y  a  peut-être  à  préfent  environ  neii| 
cent  millions  d'argent  circulant  dans  le  royaume  }  &  cet  ar- 
gent paiTant  de  main  en  main  fuffit  pour  payer  toutes  les  den« 
f6es  «  tons  les  travaux  ;  le  mène  écu  peut  pafler  mille  fois 
de  la  poche  du  culdvatmr  dans  celle  du  cabaiedcr  &  du 
TffUHitit  des  aides* 

VHùmm  «ix  qucuranu  éçm» 

J*etltends.  Mais  vous  m*avez  dit  que  nous  fommes  vingt 
minions  d'habitaiis  y  hommes  &  femmes  ,  v^ciU^ids  ^  en^DS  » 
eombien  pour  chacun ,  s'il  vo\^  pUic  i 

Le  Gémkn» 

Cent  vingt  Iivxes,.oii  qoatante  écus. 

VHomme  mx-  q^â/mme  iats,  '. 

.î 

Vous  avez  deviné  tout  jufte  mon  revenu  :  j'ai  quatre  arpens 
qui  en  comptant  les  années  de  repos  mêlées  avec  les  années 
de  produit  me  valent  cent  ving^t  livres }  c'ell  peu  de  chofe. 

Qam  !  fi  chacon  avak  ane  portion  égale  comme  dans  lUgal 
d'or ,  chacun  n'aurait  que  cinq  louis  d'or  par  an  ? 

Le  Géomètre,  .  . 

Pas  davantage ,  (iûvant  notre  calcul  que  )'ai  un  peu  enflé. 
Tel  eft  l'état  de  la  nature  humaine.  La  vie  &  la  fortune  font 

*  bien  bornées  ;  on  ne  vit  à  Paris  l'un  portant  l'autre  que  vingt- 
deux  à  vingt-trois  ans  ;  Tun  portant  l'autre  on  n'a  tout  au  plus 
que  cent  vingt  livres  par  an  à  dépenfer  j  c'eft-à-dire  que  votre 
nourriture ,  votre  vêtement ,  votre  logement  ,  vos  meubles» 
(ont  repréfentés  par  la  fomme  de  cent  vingt  livres. 
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L'Homme  aux  fuarame  iau* 

V  Hélas  !  que  vous  ai-)e  fait  pour  m'ôrer  ainfi  la  fortune  &  la 
vie  ?  Eft-il  vrai  que  je  n'aye  que  vingt-trois  ?ns  à  vivre  y  à 
moins  que  je  ne  voie  la  part  de  mes  camarades  i 

Le  Géomètre» 

Cela  eft  inconteftable  dans  la  bonne  ville  de  Paris  ;  mais 
de  ces  vingt  -  trois  ans  ,  il  en  faut  retrancher  au  moins  dix  de 
votre  enfance  j  car  l'enfance  neftpas  une  jouïflance  de  la  vie, 
c*eft  une  préparation }  c*eft  le  veftibule  de  l'édifice ,  c*eft  l'arbre 

Sii  n*a  pas  encor  donné  de  fruits ,  c*eft  lé  crépufcule  d'un  jour, 
efrancnez  des  treize  années  qui  vous  reftent  le  tems  du  fom- 
meii ,  &  celui  de  lennui ,  c'elt  au  moins  la  moitié  :  relie  fix 
ans  &  demi  que  vous  paflez  dans  le  chagrin  ,  les  douleurs , 
quelques  plaiurs  &  Tempérance. 

L'Homme  aux  quaranu  écus» 

Mifêricotde  !  votre  compte  ne -va  pas  à  trois  ans  d'une  ezif- 
tence  Supportable. 

Le  Géomève, 

Ce  n'eft  pas  ma  faute.  La  naiure  fe  Svkm  fort  pen  des 
individus.  Il  y  a  d'autres  infedes  qui  ne  vivent  qu'un  jour , 

mais  dont  refpèce  dure  à  jamais.  La  nature  efl  comme  ces 
grands  princes  qui  comptent  pour  rien  la  perte  de  quatre  cent 
mille  hommes  ,  pourvu  qu'ils  viennent  à  bout  de  leurs  au^ 
gufles  defleins. 

L'Homme  aux  fuarante  icus. 

Quarante  écus  &  trois  ans  à  vivre  !  quelle  reflburce  ima- 
l^nefiez-vous  contre  ces  deux  malédi^ons  ? 

Le  Géomètre. 

Pour  la  vie  y  îl  àttdxaît  rendre  dans  Paris  l'air  plus,  pur  « 

que 
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que  les  hommes  mangeaflent  moins ,  qu'ils  fiflent  plus  d'exer- 
cice ,  que  les.  mères  allaitafTent  leurs  enfans  ,  qu'on  ne  fût  plus 
aflez  mai  avîilë  pour  craiiidre  llnocdadon  i  c*eft  te.  orne  fai 
déjà  dit }  &  pour  la  fortune  »  U.p'y  a  qu'à  iê  marier  «  fauo 
des  garçons  &  des  fiUes. 

2,*Hwnme  aux  quarante  écus. 

Quoi  !  le  moyen  de  vivre  commodément  eft  d'affocier  'ma 

milère  à  celle  d'un  autre  ? 

Xe  Géomètre, 

Cinq  ou  fix  mifôres  enfemble  font  un  établiiTement  très 
tolérabte.  Ajes  une  brave  femme,  deux  garçons  &:'doix 
fiUes  feulement ,  cela  fait  fept  cent  vingt  livres  pour  votre 
petit  ménage  ,  fuppofé  que  juftice  foit  faite  ,  &  que  chaque 
individu  ait  cent  vingt  livres  de  rente.  Vos  enrans  en  bas 
âge  ne  vous  coûtent  prefque  rien }  devenus  grands  ils  vous 
Ibulageiit  s  leurs  fecours  mutuek  vous*  fauvent  prefque  toutes 
les  dépenfes ,  6t  votts  vives  très  heureufement  en  philolôi^, 
pourvu  que  ces  mefîieurs  qui  gouvernent  l'état  n'ayent  pas  la 
barbarie  de  vous  extorquer  à  chacun  vingt  écus  par  an  ;  mais  le 
malheur  eft  que  nous  ne  (bmmes  plus  dans  l'âge  d'or ,  où  les 
hommes  nés  tous  égaux  avaient  également  part  aux  produâions 
ibcculentes  d*une  terre  non  cultivée.  Il  s'en  faut  beaucoup 
aujourd'hui  que  chaque  être  à  deux  mains  &  à  deux  pieds 
pofl'ède  un  fonds  de  cent  vingt  livres  de  revenu. 

VHaaune  aux  fuanuua  éeus» 

Ha  !  vous  nous  ruinez.  Vous  nous  diflez  tout^à-l'heure  , 
que  dans  un  pays  oii  il  a  quatre -vingt  millions  d'arpens  de 
terre  affez  bonne ,  &  vingt  miltions  d'nabitans  «  chacun  doit 
jouir  de  cent  vingt  Hvres  de  rente  »  &  vous  nous  les  ôtet  ! 

Le  Géomètre. 


Je  comptais  fuivant  les  légiArcs  du  fiécle  d'or,&  il  £wt 
;     JRûmuttSf&C;  Ss 
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compter  fuivant  le  fiéclc  de  fer.  Il  y  a  beaucoup  d'habifans 
qui  n'ont  que  la  valeur  de  dix  écus  de  rente  ,  d'autres  ^ui 
ffen  ont  que  quatue'  ou- cinq ,  &  plus  d0  fis'  millioils  d'faom- 
toes  qui  n'ont  abrolninent  rien. 

L'Hçmmc  aux  quarante  écus, 

^  Mais  ilf  fdouRaient  de  fkim  au  bont  tde  trois  jours* 

Le  Géomètre. 

Point  du  tout  -,  les  antres  qui  poiTédent  lenrs  portions  ,  les 
font  travailler  ,  &  par f agent  avec  eux  ^  c  eft  ce  <|ui  paye  le 
théologien  ,  le  conBtuher  ,  l'apoticaire  ,  le  prédicateur  ,  le 
comédien ,  le  procureur  &  le  iîacre.  Vous  vous  êtes  cru  à 
plaindre  de  n'avoir  quç  cent  vingt  liyres  à  dépenfer  par  an, 
réduites  à  cent  hait  livres  à  cauiè  de  votre  taxe  de  douze 
(r^aes  i.  mais-  regardez  les  foldats  qui  donneat  leur  iàng  pour 
ja  patrie  }  ils  ne  dirpofent  ,  à  quatre  fous  par  jour,  que  de 
(oixante  À:  treize  livres ,  &  ils  vivent  gayement  ens'aubcianc 
pîH  .t^hdiBbtées, . 

VHomm  aux  ^uaranu  étiu.  • 

Ainfi  donc  un  ex-jéluite  a  plus  de  cinq  fois  la  paye  du 
i^ldat.  Cjçpendant  les  foldats  ont  rendu  plus  de  fervices  à 
Fétat  fous  le»  yeu^c  du  roi  ^  Fontenoy^  à  Laufelt,  au  fiége 
de  Fribourg  ,  que  n'en  a  jamais  rendu  le  révérend  père  la 
Valette, 

Le  GéonUtit, 

'  Rien  n'eft  phis  vrai  :  &  même  chaque  ^éHiite  devenu  libce 
à  plus  à  dépeufer  qu'il  né  coûtait  à  fon  couvent  ;  il  y  en  a  roéme 

qui  ont  gagné  beaucoup  d'arj^ent  à  faire  des  brochures  con- 
tre les  pai  lcmens ,  comme  le  révérend  père  Patouilkt ,  &  le 
révérend  père  Nonone.  Chacun  s'ingénie  dans  ce  monde  ;  l'un 
eft  à  la,  tête  ,  d'une  .maoufàâure  d^toffes  ,  l'autre  de  porce- 
laine} on* autre  entreprend  l'opéra^  ceKû-d  fidr  la  gazette 
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ecclénafHcpie  ;  cet  autre  une  tragédie  bourgeoife  ou  un  roman 
dans  le  goût  anglais  ;  il  entrerient  le  papetier  ,  le  marchand 


L*Homme  aux  quarante  écus, 
'  Parfaite  maniète  de  fleurir  ! 

Le  Géomètre. 

Il  n'y  en  a  point  d'autre  j  par  tout  pays  le  riche  fait  vivre 
le  pauvre.  Voilà  Tunique  fonice  de  1  mduibie  du  commerce* 
Plus  la  nation  eft  indulbieoiè ,  plus  elle  gagne  Tar  rétranger* 

Si  nous  attrapions  de  l'étranger  dix  millions  par  an  pour  Ul 
balance  du  commerce ,  il  y  aurait  dans  vingt  ans  deux  cent 
millions  de  plus  dans  l'état  j  ce  ferait  dix  francs  de  plus  dans 
le  royaume ,  &  ce  lèratc  dix  francs  de  plos  à  répartir  loyale- 
ment fur  chaque  céte  ;  c*eft-à-dire  que  les  négodans  lèraient 
gagner  à  chaque  pauvre  dix  francs  de  plus  une  fois  payés  , 
dans  refpérance  de  faire  des  gains  encor  plus  confidérables. 
Mais  le  commerce  a  fes  bornes  comme  la  fertilité  de  la  terre  ^ 
autrement  la  progreflion  irait  à  Pinihii  $  êc  puis ,  il  n*eft  pas 
fur  que  la  balance  de  notre  commerce  nous  u>it  toftjours  favo- 
rable j  il  y  a  des  tems  oir  nous  perdons. 

U Homme  aux  quarante  écus, 

Tai  entendu  parler  beaucoup  de  pOptilâtion.  Si  nous  nous 

avifions  de  faire  le  double  d'enfans  de  ce  que  nous  en  faifons , 
il  notre  patrie  était  peuplée  du  double,  fi  nous  avions  quarante 
millions  d'habitans  au  lieu  de  vingt ,  qu'arriverait  -  il  r 

Le  Çéomitre. 

'H"  arriverait  que  chacun  n'aurair  à  dépenfer  que  vingt  écus 
IHm  pottaûntl'àutrr,  ou  qu'il  faudrait  que  la  terre  rendit  le  doU^ 

Ss  ij 
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Ue  de  ce  qu'elle  rend }  ou  qu'il  y  aurait  le  double  de  pauvres  » 
ou  qu  il  faudrait  avoir  le  double  d'indoftrie  &  gagner  le  dou- 
ble fur  1  étranger  ,  ou  envoyer  la  moitié  de  la  nation  en  Ami* 
tique  i  ou  que  la  moitié  de  la  nation  mangeât  l'antre. 

L'Hommt  aux  quarante  écus. 

Contentons -nous  donc  de  nos  vingt  millions  d'hommes  & 
de  nos  cent  vingt  livres  par  tête  ,  réparties  comme  il  plait  à 
•Dieu  :  mais  cette  iîtuation  tù.  criile,  oc  votre  fiécle  de  fer  eft 
bien  dur. 

Le  Géomitre, 

Il  n'y  a  aucune  nation  qui  foit  mieux  ;  &  il  en  eft  beaucoup 
qui  font  plus  mal.  Croyez-vous  qu'il  y  ait  dans  le  Nord  de 
quoi  donner  la  valeur  de  cent  vingt  livres  à  chaque  habitant  ? 
S'ils  avaient  eu  l'équivalent»  les  luns,  les  Goths,  les  Vanda- 
les ,  &  les  Francs  n'auraient  pas  déferré  leur  patrie  pour  aller 
s'établir  ailleurs  ,  le  fer  ôcla  âaoune  à  la  main. 

Z'ffomme  aux  fummu  éeus. 

Si  je  vous  laifTais  dire ,  vous  me  perfuaderiez  bientât  que 
je  fuis  heureux  avec  mes  cent  vingt  francs. 

Le  Giemiue. 

Si  vous  penfiei  être  heureux»  en  ce  cas  vous  le  iêriez* 
VHomme  aux  quarante  ictu. 

On  ne  peut  slmagpner  être  ce  qu'on  n'eftpas»  à  moiiii  qu'on 
■eibitfoiu 

Le  Géomètre, 

1t  vous  ai  déjà  dit  que  pour  être  plus  k  votre  aîft  &  plus 
heureux  que  vous  n'êtes ,  il  faut  que  vous  preniez  une  fem- 
me) mais  j'ajouterai  qu'elle  doit  «voir  coouae  irons  cent  vingt 


QUARANTE  ECUS.  ^x^ 

livres  de  rente  ,  c'eft-à-dire  quatre  arpens  à  dix  écus  Tarpent. 
Les  anciens  Romait\s  n'en  avaient  chacun  que  trois.  Si  vos 
enfans  font  indulhieux  ,  ils  pourront  en  gagner  chacun  autant 
en  travaillant  pour  les  antres. 

L'Hofnme  mpc  quarante  iau, 

Ainfi  ils  ne  pourront  avoir  de  l'argent  i'ans  que  d'autres  ea 
perdent. 

Le  Géomhrt. 

C*eft  la  loi  de  toutes  les  nations  »  on  ne  refpire  qu'à  ce  prix. 

L'Hmm  aux  piaramt  éeut. 

Et  il  faudra  que  ma  femme  &  moi  nous  donnions  chacun  !a 
moitié  de  notre  récolte  à  la  puiflance  légiilatrice  &  exécutrice, 
&  que  les  nouveaux  miniftres  d*état  nous  enlèvent  la  moitié 
du  prix  de  nos  fiieim  &  de  la  fiibftance  de  nos  pauvres  en- 
fin» avant  qu'ils  puiflénc  gagner  leur  vie  !  Dites-moi  »  je  vous 
prie ,  combien  nos  nouveaux  minières  font  entret  d'argent  dd 
droit  divin  dans  les  coâres  du  roi  i 

Lt  Géomitre, 

Vous  payez  vingt  écus  pour  quatre  arpens  qui  vous  en 
raportent  quarante.  L'homme  riche  qui  pofsède  quatre  cent 
arpens  payera  deux  mille  ëcus.par  ce  nouveau  tarifa  & 
les  quatre  -  vingt  millions  d*arpens  rendront  au  roi  douze 
cent  millions  de  livres  par  année ,  on  quatre  cent  millions 
d'écus. 

L'Homme  aux  (quarante  écus, 

Cda  me  paraît  impiatiquable  6c  impoffiUe. 

Le  Géomètre, 

Vont  ara  trôs  grande  smùaïf  6c  cttte  tmpoffibiliié  cft  m 
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démonflration  géométrique  qu'il  y  a  un  vice  fondamental  do 
raironnement  dans  nos  nouveaux  nunlilres. 

« 

L*Homme  aux  quarante  écus, 

N*y  a-t-il  pas  aufll  une  prodigieufe  injuflice  démontrée  à 
me  prendre  la  moitié  de  mon  bled ,  de  mon  chanvre ,  de  la 
laine  de  mes  moutons ,  &e.  &  de  n'exiger  aucun  fecours  de 
mz  qui  auront  gagné  dix  ou  vingt  ou  trente  mille  livres  de 
rente  avec  mon  chanvre  dont  ils  ont  tifTu  de  la  toile  ,  avec 
ma  laine  dont  ils  ont  fabriqué  des  draps  ,  avec  mon  bled  qu'ils 
auront  vendu  plus  cher  qu'ils  ne  l'ont  acheté  ? 

Lé  Géomètre, 

L'injttilice  de  cette  adminiilration  eil  auûi  évidente  que  Ton 
calcul  eft  enoné»  U  faut  que  TinduArie  Cak  fevoiifée  ,  mais 
il  &ut  que^  llndkiArie  opulÀite  ^oure  Técai;  Cette  induârie 

vous  a  certainement  ôté^  une  partie  de  vos  cent  vingt  Evres  , 
&  le  les  eû  appropriées  en  vous  vendant  vos  chemifes  &  votre 
habit  vingt  fois  plus  cher  qu'ils  ne  vous  auraient  coûté  fi  vous 
les  aviex  fidts  vous-même.  Lt  BHUwââatier  qui  s'eft  enndn 
à  vos  dépends  ,  a  »  je  Tavouê ,  donné  un  falaire  à  Tes  ouvriers 
qui  n'avaient  rien  par  eux-mêmes  ;  mais  il  a  retenu  pour  lui 
chaque  année  une  fomme  qui  lui  a  valu  enfin  trente  mille  li- 
vres de  rente  i  il  a  donc  acquis  cette,  fortune  à  vos  dépends  ; 
vous  ne  nowtn  jamais  lui:  vendce  vos  denrées,  aflez  cber  povr 
vous  rempourfer  de  ce  qu'il  a  gagné  fur  vous;;«Br  fi  vous  teniks 
ce  furhaufTement  ,  il  en  ferait  venir  de  l'étranger  à  meilleur 
prix.  Une  preuve  que  cela  elt  ainli  ,  c'clt  qu'il  relie  toujours 
poffeffeur  de  fes  trente  mille  livres  de  rente  ,  &  vous  xeilez 
avec  vos  cent  vingt  livrer,  qui  diminuent  fouvent  Hen  loin 
d'augmenter. 

Il  eft  donc  néceffaire  &  équitable  que  l'induftrie  rafinéc  du 
négociant  paye  plus  que  l'induftric  groHière  du  laboureur.  II 
en  eft  de  même  des  receveurs>  des  deniers  publics.  Votre  taxe 
avait  été  jufqu'id  de  douze  francs  avant  que  nos  srands  mi- 
nifinesiVilnA  euffiantrpii&iùigt  éwm-  Sw  ces,  dôme  Sancs ,  le 
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'  >  pnblicaîfi  retenait  (Ui  lôb  fom  lui.  81  dam  Y^tre  province  il  y 
a  cinq  cent  mille  âmes  ,il  aura  gagné  deux  cent-cinauante 
mille  francs  par  an.  Qu'il  en  dépenlè  cinquante  ,  il  eft  clair 
qu'au  bout  de  dix  ans  il  aura  deux  millions  de  bien.  II  eft 
très  jufle  qu'il  contribue  à  proporaon ,  fans  quoi  tout  ferait 
perverti  &  bouleverfê. 

VHomm  aux  quaranu  icm» 

Je  vous  remercie  d'avoir  taxé  ce  financier  >  cela  foulage  mon 
imagination  $  mais  paiiqa'it  a  fi  bien  augmenté  ton  fiiperfiu  » 
comment  pois-je  faire  pour  accroître  aimma  petite  fortune? 

Le  Géomètre» 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  en  vous  mariant  ,  en  travaillant  ,  en 
tâchant  de  tirer  de  votre  tene  quelques  gerbes  de  plus  que  ce 
qu'elle  vous  produiiait.  • 

L*Hommâ  aux  fHoranu  iau* 

Je  fuppofe  que  j'aye  bien  travaillé ,  que  toute  la  nation  en 
ait  fait  autant ,  que  la  puiflaace  lé|;iilatrice  &  exécutrice  en 
ait  reçu  un  plus  gros  tribut  »  combien  ta  nation  a-t>elle 
au  bout  de  l'amie  ? 

Le  Géomètre, 

Rien  du  tout  ;  à  moins  qu'elle  n*ait  hit  un  commerce  étran* 

gcr  utile  ;  mais  elle  aura  vécu  plus  commodément.  Chacun 
aura  eu  à  proportion  plus  d'habits  ,  de  chcmiics  ,  de  meubles , 
qu'il  n'en  avait  auparavant.  Il  y  aura  eu  dans  letat  une  cir- 
culation plus  abondante  ,  les  iâlaires  auront  été  augmentés 
avec  le  tems  à-peu-près  en  proportion  du  nombre  de  gerbes 
de  bled  ,  de  toifons  de  moutons  ,  de  cuirs  de  boeufs ,  de  cerfs 
&  de  chèvres  qui  auront  été  employés  ,  de  grapes  de  raifin 

3u*on  .aura  foulées  dans  le  prefToir.  On  aura  payé  au  roi  plus 
e  valeurs  de  denrées  en  argent ,  &  le  roi  aura  rendu  plus 
de  valeurs  à  tous  ceux  qu'il  aura  fait  travailler  fous  (es  or- 
dres 3  mais  il  n'y  aura  pstt  un  écu  de  plus  dans  le  royaunct 
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VHimmt  aux  fuarame  éeu». 

Que  reftera-c-il  donc  k  la  puiiTance  au  bout  de  Tannée  ? 

Lâ  Géomitre, 

Rien  encor  une  fois  ;  c'ell  ce  qui  arrive  à  toute  puiflance; 
elle  ne  théfaurife  pas  j  elle  a  été  nourrie ,  vêtue ,  logée ,  nieu- 
blée  i  tout  le  nonde  Ta  été  auffi ,  cbacnn  fuivant  Ion  éut  i 
&  û  elle  théianrilè  »  elle  a  arraché  à  la  cncnladon  autant  d'ar- 
gent qu'elle  en  a  entafle  ;  elle  a  fait  autant  de  malhemeilX 
qu*elie  a  mis  de  fois  quarante  écus  dans  fes  coffres. 

L'Homme  aux  fuanuue  éais. 

Mais  ce  grand  Henri  IV  n'était  donc  qu'un  vilain  ,  un  la- 
dre ,  un  pillard  ;  car  on  ma  conté  qu'il  avait  encaqué  dans 
la  BaftiMe  plus  de  dnquante  millions  de  notre  monnoie  d'au-, 
jonrdliid. 

Le  Géomitre, 

C'était  un  homme  auiTi  bon ,  auffi  prudent  aue  valeureux* 
Il  allait  (aire  vne  jufle  guerre ,  &  en  aroaflant  oans  (es  coffres 
vingt-deux  millions  de  k>n  tems  ,  en  ayant  encore  à  recevoir 
plus  de  vingt  autres  qu'il  laiiïait  circuler  ,  il  épargnait  à  fou 
peuple  plus  de  cent  millions  qu'il  en  aurait  coûté  ,  s'il  n'a- 
vait pas  pris  ces  utiles  mefures.  11  fe  rendait  moralement  Hîr 
.du  raccès  contre  un  ennemi  qui  n'avait  pas  les  mêmes  pré- 
cautions. Le  calcul  des  probabilités  était  prodigiedèraent  en 
fa  faveur.  Ses  vingt-deux  millions  encaifTés  prouvaient  qu'il 

}r  avait  alors  dans  le  royaume  la  valeur  de  vingt- deux  mil- 
ioi}s  d'excédent  dans  les  biens  de  la  terre  }  ainû  perfonné  ne 
foui&aît.  , 
L'Homme  aux  quarante  &us» 

Mon  vieillard  me  l'avait  bien  dit ,  qu'on  était  à  proportion 
plus  riche  .fous  l'adminiftration  du  duc  de  Sulli^<i^e  Tous  celle 
«es  nouveaux  miniftr^  qui  ont  mis  l'impôt  umque ,  &  qui 

m'ont 
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m'ont  pris  vingt  écus  fur  quarante.  Dites -Tnoi ,  je  vous  en 
prie  ,  y  a  - 1  -  il  une  nation  au  monde  qui  jouiflie  de  ce  beau 
•Lénéâce  de  l'impôt  unique  l         .    t  ! .    j,f>rr.r.i  . .  A 

 'j  !'  j  -    -  '  •  r  .'.nî..  fU.'A  'Ai  l.  ...a  iX  iih  >  s'iuoci 

Pas  une  nation  opulente.  Lès  Anglais  qui  ne  rient  guè- 
res ,  Te  font  mis  à  rire  quand  ils  ont  appris  que  des  gens  d'ef- 
prit  avaient  propofé  para»  nous,  cette  adlkiVimnitîe%'itftQlâ« 
nois  exigent  ttne  .ux«>  de  iqus  ies  «a^^uK  iW<r<lh>iyte  flSi 
abordent  à  Kahton.  Les  HoUandais  payeilf  à  Nangazaqui  quand 
ils  font  reçus  au  Japon  ,  fous  prétexte  qu'ils  ne  font  pas  chré- 
tiens. Les  Lapons  &  les  Samoyèdcs^  à  .vérité  ,  font  foumis 
à  un  impôt  unique  en  peaux  ae  martre  %  la  république  de  St. 
Marin  ne  payé  quie  -  des  dîmes  .potir  -etfiCjeyQnir  Xékl^  dsm  ^ 
fplendenr. 

Il  y  a  dans  notre  Europe  une  nation  célèbre  par  fon  éqqité 
&  pour  fa  valeur  )  qui  ne  paye  aucune  taxe,c'eft  le^pei^ile 
Helvétieft;  nais  voici  ce  ({ut  dft  juit^v^ }  ce  /  peuple  ^«ft  mis 
à  la  place  des  ducs  d'Autriche &  de  .Seringue  ^  les  petits 
cantons  font  démocratiques  &  très  pauvres  ,  chaque  habitant 
y  paye  une  fomme  très  modique  pour  les  befoifls  de  la  petite 
république.  Dans  les  cantons  riches ,  on  eil  chargé  envers  1^ 
tat  des  redevances  que  les;  4ii)cbi4|K9.  d'Autriche  &  les.. 
gneurs  fonciers  exigeaient  :  les  caritons  protellans  font  à  pro-i 
portion  du  double  plus  riches  que  les  catholiques  ,  parce  que 
l'état  y  polTcde  les  biens  des  moines.  Ceux  qui  étaient  fqjets 
des  archiducs  d'Autriche ,  des  ducs  de.  Zeringue  &  des  iilQi* 
nés ,  le  font  aujourd'hui  de  la  -patrie  î  ils  payent  à  cette  pa- 
trie les  mêmes  dixaie», les  mélnes  droits  ». les  mêmes  lods  &: 
ventes  qu'ils  payaient  à  leurs  anciens  maîtres  \  &  comme  les 
itijets  en  général  ont  très  peu  de.  commerce ,  le  négoce  n'eft 
aflujetrià  aucune  charge  ,  excepta. de  petits  droits  dentrepôf  .: 
les  hommes  trafiquent  de  leur  valeur  avec  les  puiflances  étran- 
gères ,  &  fe  vendent  pour  quelque^  années  ,  ce  qui  fait  en- 
trer quelque  argent  dans  leur  pays  à  nos  dépends  ;  &  c'eft  un 
exemple  auffi  unique  dans  le  monde  policé  ,  que  l'eii  l'impuc 
établi  par  vos  nouveaux  légiflateurs. 
.  Komaru  ,  Tt 
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'  L'Homme  mot  fUM/muê  icmi. 

Ainfi ,  monfiear ,  les  Suifles  ne  font  pas  de  droit  divin  dé* 
poinllés  de  la  moitié  de  leurs  bieiis  ^  &  celui  qui  poMft  qii«p 
«•  vadies  n'en  donne  pu  deux  à  i'éstt  î 

Z*  Giomèm»' 

■  Non ,  fans  douttw  Dam  on  canton ,  for  tmze  tonneanc  dé 
vin  on  en^dotae  nn ,  &  on  en  boit  douze.  Dans  un  aim 
canton  on  paye  la  douzième  partie  ,  &  on  en  boit  ooie. 

'  L*Homme  aux  qttorame  ieuM* 

Ah  !  qu*oa  me  hSt  Suifle.  Le  maudit  impôt  que  l'impAt 
unique  oc  inique  ,  qui  m'a  réduit  à  demander  Taumônc  !  mais 
trois  ou  quatre  cent  impôts ,  dont  les  noms  mêmes  me  font 
impoffibles  à  retenir  &  à  prononcer  ,  font-ils  plus  j  ailes  & 
l^os  honnêtes  ?  Y  a*t-il  jamais  eu  un  légiilateur  qui ,  en  fim* 
dant  un  état  ,  ait  imaginé  de  créer  des  confeillers  du  roi  , 
mefureurs  de  charbon  ,  jaugeurs  de  vin ,  mouleurs  de  bois , 
languayeurs  de  porc  ,  contrplieurs  de  beurre  iàlé  ?  d'entretenir 
une  armée  de  ftquins  deox  fois  plus  nombreulê  que  celle 
à* Alexandre  y  commznàit  par  lilixante  généraux  qui  mettent 
le  pavs  à  contribution  ,  qui  remportent  des  vi6^oires  (tgnalées 
tous  les  jours  ,  qui  font  des  prifonniers ,  &  qui  quelquefois  les 
facrifient  en  i  air  ou  fur  un  petit  théâtre  de  planches  ,  comme 
ftifaient  les  -anciens  Sc/thes  ,  à  ce  que  m'a  dît  mon  curé  ? 

Une  telle  légiflation ,  contre  laquelle  tam  de  cris  s'élevaient 
&  qui  fâifait  verfer  tant  de  larmes  ,  valait -elle  mieux  que 
celle  qui  m'ôte  tout  d'un  coup  nettement  8e  paifîblement  la 
moitié  de  mon  exigence  i  J  ai  peur  qu'à  bien  compter  on  ne 
An  prit  en  défini  tes  trois  quarts  fous  l'ancienne  finance» 

Le  Giomitrtm 
itkUM  JmOw  murât  feccatur  extra. 
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L'Mom»  «ax  fuanmu  4cuè, 
Paî  appris  un  pot  dliiftoire  &  de  géométde  ,  niait  je  lie 

» 

Cela  figoifie  à*peu-pr^  ,  on  a  n^r/  des  deux  côics.  Gan&[ 
i!e  miiieu  tn  um.  Rien  de  tn^» 

-  -Oai  y  rien  de  trop ,  c'eft  ma  iïtuation }  mais  je  n*ai  pas  ailez. 

Je  conviens  que  vous  périrez  de  faim ,  &  moi  auiE ,  &  Tétat 
«uffi ,  fupporé  que  la  nouvelle  adminiffaracion  dure  feulement 
deux  «ns  }  ma»  il  ùm  eipérer  que  Difiu  aurai  phié  uonu 
i      .  ... 
.   L'Homme  aax  fiianaue  icus* 

On  pafle  fil  vie  à  e(pérer ,  &  on  meun  en  e^iéranc*  Adieo, 
•KMifieiic  i  vou  viwti  ialbuc ,  auns  j*ai  le  ooiir  navié. 

Le  Géomitn, 

Ceft  fiMtveai  le  Bnk  de  k  feience. 


AVANTU&E.  AVEC    UN  CARME. 

Qvaod  i*eus  bien  lemeicié  racadéonden  de  Tacadéoiie  des 
ftiences  de  m'avoir  mis  au  iàit ,  )e  m'en  allai  tom  pamob  y 

louant  la  Providence  ,  mais  gromelant  entre  mes  dtents  ces 
triftes  paroles  ,  vingt  écus  de  rente  feulement  pour  vivre ,  &  n'a^ 
vou  que  vin^'deux  ans  à  viW/  Hilas  !  puifle  notre  vie  être 
encof  plus  courte  ^  pois  qu'elle  eft  fi  flBalkeareQlè  l 

Tt  ij 
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Je  me  trouvs^  bientôt  vis-à-vis  dune  roaifon  fuperbe.  Je 
fentais  déjà  la  £iim  ;  je  n'avais  pas  feulement  la  cent  ving- 
démè  oanie  de  la  fomme  oui  apparaenc.  de  drbit  à  dubqne 
indiviau.  Mais  dès  qu'on  meut  appris  que  ce  pafaiis  énit.  le 
couvent  des  révérends  pères  carmes  décnaufTés ,  je  conçus  de 
grandes  efpérances }  &  je  dis  ,  puifque  ces  faints  font  aiTez 
'nimibles  poar  mafcbèr  pMs  imos,  ib  ferqnt  aflez  diaritables 
pour  me  donner  à  djner. 

Je  fonnai }  un  carme  vint  \  que  voulez -vous  ,  mon  fib  ?  da 
pain  ,  mon  révérend  père ,  les  nouveaux  édits  m'ont  tout  ôté. 
Mon  fils  ,  nous  demandons  nous  -  mêmes  l'aumône  ,  nous  ne 
Ja  &iftni^  fias-.  'Q«m  &  votre  fiim  inflînit  root  ordonne  dé  n'a- 
voir pas  de  fi>uliers ,  &  vous  avez  une  maifon  de  prince 
vous  me  refufez  à  manger  !  Mon  fits  ,  il  eft  vrai  que  nous 
fommes  fans  fouliers  Tans  bas  ;  c'eil  une  dépenfe  de  moins  $ 
mais  nous  n'avons  pas  plus  froid  aux  pieds  qu'aux  mains  }  & 
fi  notre.ikînt  inftitac  nous  avait,  ordonné  d'aller  en  ond^iioiit 
ji*jaflî<Mts  ii(ttnt;:&osd  au  derrière.  A  l'égahl  de.iiooe  belle 
maifon  ,  nous  l'avons  aifément  bâtie  ,  parce  que  nous  avons 
cent  mille  livres  de  rentes  en  maiions  dans  la  même  rue. 

Ah  ah  !  vous  me  lailfez  mourir  de  faim  ,  ôc  vous  avez  cent 
«flûUe.livrefc.d^.  jremet  :  voiu^ea:  reodèa'  donc'  dftqSknte  fiiille 
au  nouveau:  igonvetnépiMftt^ .  .i 

Dieu  nous  préferve  de  payer  une  obole.  Le  feul  produit 
de  la  terre  cuitivce  par  des  mains  laborieufes  ,  endurcies  de 
caius  &  mouillées  de  larmes ,  doit  des  tributs  à  la  puiiFance 
légiflatrice  &  exécutrice*-  Les*aiAnÔneir  qu*on  nous-â  données 
nous  ont  mis  en  état  de  £dre  bâtir  ces  mailbns  dont  nous 
tirons  cent  mille  livres  par  an.  Mais  ces  aumônes  venant  des 
fruits  de  la  terre ,  ayant  déjà  payé  le  tribut ,  elles  ne  doivent 
pas  payer  deux  fois,<c  elles  ont  ïanétiâé  les  iidéles  qui  fe  font 
appauvris  en  nous  enrichiflant  :  &  nous  continuons  à  de- 
mander l'aumône  &  niçttrCï  à  contribution  le  faiptbowg 
St.  Germain  pour  fanélifier  encor  les  fiddes. ,  ^^^OX.  dû  JÇfBH 
mots  le  carme  me  ferma  |a  porte  au  nez. 

Je  .paflai  par  devant,  rb^^el  des  moufqvecaires  grisj  jecon* 
tti  ia^^o^  àtji).  4^  çes  jvfffieuïi  ji|s  me.  donnèrent  ui)  boi^ 
dîner  &  lin  ^cn»  yiiQ:4'w  pi'opg&  d'aller  brûler  1^  couventf 
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mais  tiH  moufqueiaire  plus  fage  lui  remontra  que  le  tems  n'é- 
tait pas  encor  venu ,  &  le  pria  d'attendre  encor  deux  ou  trois 
ans* 


Audience  de  monsieur  le  controlleur-géméral. 

Tallai  avec  mon  écu  préfenter  un  placet  à  monfieur  le  con« 

trolleur-général  ,  qui  donnait  audience  ce  jour-là. 

Son  antichambre  était  remplie  de  gens  de  toute  efpèce.  Il 
y  avait  Airtout  des  vii'ages  encor  plus  pleins ,  des  ventres  plus 
rd>ondi$ ,  des  mines  pins  fières  que  mon  hoouie  aux  nuit 
milUons.  Je  n'oûis  m'approcher ,  je  les  voyais ,  &  ils  ne  me 
voyaient  pas. 

Un  moine  gros  décimateur  avait  intenté  un  procès  à  des 
citoyens  qu'il  appellait  Jes  payfans,  11  avait  déjà  plus  de  re-» 
venu  que  la  moitié  de  Tes  pafoiifiéns  enfèmble  \  &  de  plus 
il  était  ièignear  de  fief.  Il  prétendait  que  Tes  vaflaux  ayant 
converti  avec  des  peines  extrêmes  leurs  bruyères  en  vignes, 
ils  lui  devaient  la  dixième  partie  de  leur  vin  ,  ce  qui  faifait, 
en  comptant  le  prix  du  travail  &  des  échalats ,  oc  des  fu- 
tailles »  OC  du  cellier,  plus  du  onart  de  la  récolte.  Mais  comme 
les  dixmes ,  difait-il ,  font  de  an»t  divin  ,  je  demande  le  quart 
de  la  fubilance  de  mes  payfans  au  nom  de  Dieu.  Le  ffliniibç 
lui  dit ,  je  vois  combien  vous  êtes  charitable. 

Un  fermier- général  fort  intelligent  dans  les  aides  ,  lui  dit 
alors ,  Monfeigneur ,  ce  village  ne  peut  rien  donner  à  ce 


trente-deux  impôts  pour  leur  vin  ,  &  les  ayant  fait  condamner 
enfuite  à  payer  le  trop  bû ,  ils  font  entièrement  ruinés.  J'ai 
lait  vendre  leurs  beftiauz  &  leurs  meubles ,  ils  font  encore 
mes  redevables.  Je  m'oppofe  aux  préteotions  mi  révérend  père« 
Vous  avez  raifon  d'être  fon  rival ,  repartit  le  miniftre  ;  vous 
aimez  l'un  &  l'autre  également  votre  prochain ,  &  vous  m'é- 
diiie^  tous  deux. 

Un  troifiéme ,  moine  &  feigneur ,  dont  les  payfans  font 
mainmoftablef  »  attendait  anffi  un  attét  du  confed  qui  le  mit 


moine  ;  car  ayant  fait 


paroi/Tiens  l'année  palTée 
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en  pofTeflion  de  tout  le  bien  d*un  badauc  de  Paris ,  qui  ayant 
par  inadvertance  demeuré  un  an  &  un  jour  dans  une  maifon 
Sujette  à  cette  fervitude  ,  &  enclavée  dans  les  états  de  ce 
prêtre  ,  y  était  mort  au  bout  de  l'aimée.  Le  moine  réchmaic 
tout  le  bien  du  badaut ,  &  cela  de  droit  divin. 

Le  miniflre  trouva  le  cœur  du  moine  anffi  jufte  &  auffi 
tendre  que  les  deux  premiers. 

Un  quatrième ,  qui  était  controlleur  du  domaine  ,  préfenta 
tm  beau  mémoire  ,  par  lequel  il  iê  jnflifiait  d'avoir  rédnk 
vingt  ÊmiiUes  à  Taumône.  Ëlles  avaient  hérité  de  leurs  onclek 
ou  tantes  ,  ou  frères  ,  ou  coufins  ;  il  avait  falu  payer  les 
droits.  Le  domanier  leur  avait  prouvé  généreufement  qu'elles 
n'avaient  pas  aiTez  eiHmé  leurs  héritages  ,  qu'elles  étaient 
beaucoup  plus  riches  oti'elles  ne  croyaient  $  &  en  coni^quence 
les  ayant  condamnées  a  Tamende  da  triple ,  les  ayant  ruinées 
en  fraix  ,  &  fait  mettre  en  prifon  les  pères  de  famille  ,  il 
avait  acheté  leurs  meilleures  poflTeflions  fans  bourfe  délier.  ■ 

Le  controlleur-général  lui  dit  (  d  un  ton  un  peu  amer  à  la 
vérité  )  :  Btige  controlleur  iane  tt  fédis  ,  quia  fupra  patuM 
fittfi  pdel'u  ,  femùiW''ghiral  tê  avyliiuam,  c)  Cependant ,  il 
dit  tout  bas  à  un  maître  des  requêtes  qui  était  à  côté  de 
lui  i  11  faudra  bien  faire  rendre  gorge  à  ces  fangfues  facrces , 
&  à  ces  fangfues  prophanes  :  il  e(t  teins  de  foulager  le  peuple, 
qui  (ans  nos  foins  oc  notre  équité  n'aurait  jamais  ae  quoi 
vivre  que  dans  Tautre  monde  J). 

Des  hommes  d'un  génie  profond  lui  préfentèrent  des  pro- 
jets. L'un  avait  imaginé  de  mettre  des  impôts  fur  l'efprit. 
Tout  le  monde  ,  difait-il ,  s'emprelTera  de  payer ,  perfonne  ne 
voulant  pafler  pour  un  ibt.  Le  mintftre  lui  dit,  je  vous  déclare 
exempt  de  la  taxe. 

Un  autre  propofa  d'établir  l'impôt  unique  fur  les  chanfons 
&  fur  le  rire,  attendu  que  la  nation  était  la  plus  ^aye  du  mon- 
de, &  qu'une  chanfon  la  confolait  de  tout.  Mais  le  miniflre 


c)  Je  me  fis  expliquer  tt$  paro- 
les par  un  {vivant  à  quanuti  écus , 
elles  me  réjouirent. 

4)  Le  flw  à.peu-près  imbUdA 


eft  arrivé  dm  la  provineeque  fha* 

bite  ,  8c  le  oontrollcur  du  domaine 
a  été  forcé  à  fiûre  rellisution}  mtit 
il  n*a  (OS  été  punL 
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obfervi  que  depuis  quelque  tems  on  ne  faifait  plus  guètes  de 
chanfons  plaifantes ,  &  il  craigoic  que  pour  échaper  à  Ja  taie 
on  ne  devint  trop  férieux. 

Vint  «0  (âge  on  brave  citoyen  qui  offrit  de  donner  «■  roi 
troif  fois  plus ,  en  faifant  payer  par  la  nation  trois  fois  moins. 
Le  mkliftre  lui  confeilla  d'apprendre  rarithmétique. 

Un  cinquième  prouvait  au  roi  par  amltit  ,  qu'il  ne  pou- 
vait recueillir  que  foixante  &  quinze  millions  ,  mais  qu'il 
allait  lui  en  donner  denx'  cent  vingt -cinq.  Vous  me  feres 

i>laifir ,  dit  le  miniftre,  quand  nous  aurons  payé  les  dettes  de 
•état. 

Enfin  arriva  un  commis  de  l'auteur  noureau  qui  fait  la 

Êuiflance  lé^iûatrice  co-propriétaire  de  toutes  nos  terres  par 
\  droit  divin ,  &  qui  oonnait  au  roi  douxe  cent  millions 
de  rente.  Je  reconnus  Fliomme  qui  m'avait  mis  en  prifon 
pour  n'avoir  pas  payé  mes  vingt  écus.  Je  me  jettai  aux  pieds 
de  moniieurte  controlleur-général ,  &  je  lui  demandai  jumce; 
il  fit  un  grand  éclat  de  rire ,  &  me  dit  que  c'était  un  tour 
qu'on  m'avait  joué.  Il  ordonna  4  ces  mauvais  plaiiâns  de 
me  donner  cent  écus  de  dédommagement ,  &  m'exempta  de 
taille  pour  le  refie  de  ma  vie.  Je  lut  dis  y  Monieigneur ,  Dieu 
vous  béiiiffe  ! 


■  Letthe  a  l'homme  aux  quarante  écus. 

Quoique  je  fois  trois  fois  aufli  riche  que  vous ,  c'efl-à-dire  , 
quoique  je  poflMe  trois  cent  foixante  livres  ou  francs  d« 

revenu,  je  vous  écris  cependant  comme  d'égal  à  égal,  ùm 

aife6ler  l'orgueil  des  grandes  fortunes. 

J'ai  lu  i'hiftoire  de  votre  defaftre  &  de  la  juftice  que  mon- 
fieur  le  controlleur-général  vous  a  rendue,  je  vous  en  fais 
mon  compliment  $  mais  par  malheur  je  viens  de  lire  U  finan» 
âer  citoyen  ,  malgré  la  répugnance  que  m'avait  inipirée  le 
titre  qui  paraît  contradiéloire  à  bien  des  gens.  Ce  ciroyen 
vous  ore  vingt  francs  de  vos  rentes  &  à  moi  foixanre  j  il 
n'accorde  que  cent  â:ancs  à  chaque  individu  fur  la  loialité 
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des  habîtans.  Mais  en  récompenfe  un  homme  non  moins  illus- 
tre enfle  nos  rentes  jufqu'à  cent  -  cinquante  livres  ;  je  vois 
que  votre  géomètre  a  pris  un  jufte  milieu.  Il  n'eil  point  de 
ces  magnifiques  feigneurs  qui  d'un  trait  de  plume  peuplent  Paris 
d'un  million  d'habitans  ,  &  vous  font  rouler  quinze  cent 
millions  d'efpcces  Tonnantes  dans  le  royaume ,  après  tout  ce 
que  nous  en  avons  perdu  dans  nos  guerres  dernières. 
-  Comme -von»  êtes  grand  ledeur,  je  vous  prêterai /e/mn:* 
der  moyen.  Mais  n'allez  pas  le  croire  en  tout  $  il  cite  le 
teftament  du  grand  miniftre  Colhen,  &  il  ne  fait  pas  que  c'efl: 
une  rapfodie  ridicule  faite  par  un  Gratien  de  Counils.  Il  cite 
la  dixme  du  maréchal  de  Fauban  ,  &  il  ne  fait  pas  qu'elle  eft 
dVin  Bdfffàlhért,  11  cite  le  teftanient  du  cardinal  de  KieMieu, 
&  il  ne  »it  pas  ou'il  eft  de  l'abbé  de  Bour^eis.  II  fuppofè 
que  ce  cardinal  auure  çue  cjuand  la  viande  enchérit  on  donne 
une  paye  plus  forte  au  j'oldai.  Cependant  la  viande  enchérit 
beaucoup  fous  fon  miniltére,  &  la  paye  du  foldat  n'augmenta 
point  \  ce  qui  prouve  ,  indépendamment  de  cent  autres  preu- 
ves, que  ce  livre  reconnu  pour  fiippofé  dés  qu'il  parut,  fit 
cnfuite  attribué  au  cardinal  même  ,  ne  lui  appartient  pas  plus 

2ue  les  teflamens  du  cardinal  Albcroni  &  du  maréchal  de 
UlU-îflc  ne  leur  appartiennent. 
Dénez-vous  toute  votre  vie  des  teftamens  &  des  fyflé- 
mes  \  j'en  ai  été  la.  viâime  comme  vous.  Si  les  S<dons  & 
les  L'icurgues  modernes  fe  font  moqués  de  vous  ,  les  nou- 
veaux Triptolèmes  fe  font  cncor  plus  moqués  de  moi  ;  & 
fans  une  petite  fuccefllon  qui  ma  ranimé ,  j étais  mort  de 
ffiifère. 

J'ai  cent  vingt  arpens  labourables  dans  le  plot  beau  payi 

de  la  nature  &  le  fol  le  plus  ingrat.  Chaque  arpent  ne 
rend  tous  fraix  faits  dans  mon  pays  qu'un  écu  de  trois  livres. 
Dès  que  j'eus  lu  dans  les  journaux  qu'un  célèbre  agriculteur 
avdt  inventé  un  nouveau  femoir,  &  qu'il  labourait  fil  terre 
par  planches ,  afin  qu*en  femant  moins  il  recueillît  davan- 
tage ,  j'empruntai  vite  de  l'argent  ,  j'achetai  un  femoir  ,  je 
labourai  par  planches  ,  je  perdis  ma  peine  &  mon  argent , 
aufli  -  bien  que  l'ilIuAre  agriculteur  qui  ne  fème  plus  par 
planches. 

Mon 
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Mon  malheur  voulut  que  je  luffe  le  Journal  aconomique 
qui  fe  vend  à  Paris  chez  Boudot.  Je  tombai  fur  l'expénen- 
ce  d'un  Parifien  ingénieux  ,  qui  pour  fe  réjoutf  avait  lait 
labonrer  ibn  parterre  quinze  fois  ,  &  y  avait  fismé  du  fro- 
jnent ,  au  lieu  d'y  planter  des  tulipes  :  il  eut  une  récolte 
très  abondante.  J'empruntai  encore  de  l'argent.  Je  n'ai  qu'à 
donner  treme  labours  ,  me  diiais-je,  j'aurai  le  double  de  la 
récolte  de  ce  digne  Parifien  qui  s*eft  formé  des  principes  d'a- 
griculture à  l'opéra  &  à  la  comédie  ^  &  me  voilà  eiinchi  par 
les  leçons  &  par  fon  exemple. 

Labourer  feulement  quatre  fois  dans  mon  pays  eft  une 
choie  impoÛIble  ^  la  rigueur  &  les  changemens  foudains  des 
âifims  'ne  le  permettent  pas  ;  &  d'ailleurs  «  le  malheur  que 
j'avais  eu  de  femer  par  planches  comme  TilluAre  agriculteur 
dont  j*ai  parlé  ,  m'avait  force  à  vendre  mon  attelage.  Je  fais 
labourer  trente  fois  mes  cent  vingt  arpens  par  toutes  les 
charrues  qui  font  à  quatre  lieues  à  la  ronde.  Trois  labours 

rur  chaque  arpent  coûtent  douze  livres ,  c'eft  un  prix  ùh'i 
felut  donner  trente  façons  par  arpent.  Le  labour  ae  chaque 
arpent  me  coûta  cent  vingt  livres  :  la  façon  de  mes  cent 
vingt  arpens  me  revint  à  quatorze  mille  quatre  cent  livres.  Ma 
récolte  qui  fe  monte  année  commune  dans  mon  maudit  pays  à 
trois  cent  feptiers ,  monta  ,  il  eft  vrai ,  à  trois  cent  trente ,  qui 
à  vingt  livres  le  feptier  me  produifîrent  fix  mille  fix  cent  livres  : 
je  perdis  fept  mille  huit  cent  livres  ;  il  efl:  vrai  que  j'eus  la  paille. 

J'étais  ruiné ,  abimé  ,  fans  une  vieille  tante  qu'un  grand  mé- 
decin dépêcha  dans  l'autre  monde  en  ratfonnant  aum-Meil  en 
médecine  (|ue  moi  en  agriculture. 

Qui  croirait  que  j'eus  encor  la  faibleffe  de  me  laiffer  fé- 
duire  par  le  journal  de  Boudot  ?  Cet  homme-là  ,  après  tout , 
n'avait  pas  juré  ma  perte.  Je  lis  dans  fon  recueil  qu'il  n'y 
a  qu'à  faire  une  avance  de  quatre  mille  francs  pour  avou* 

2uatre  mille  livres  de  rentes  en  artichaux  :  certainement 
boudot  me  rendra  en  artichaux  ce  qu'il  m'a  fait  perdre  en 
bled.  Voilà  mes  quatre  mille  francs  dépenfés  ,  &  mes  arti- 
chaux mangés  par  des  rats  de  campagne.  Je  fus  hué  dans 
non  canton  comme  le  diable  de  Papefiguière. 
récrivis  une  letoe  de  reproche  fiihniaante  à  Bmdou  Pour 
Romans  ^&c,  Y  v 


3)t  DHOMMSJZrX 

toute  réponTe  le  traicre  s*égaya  xiaos  Ton  journal  à  mes  dé* 
pens.  n  me  ma  împn«lemineiit  que  les  Cataîbés  fiaSkot,  né» 
fonges.  le  fi»  obligé  de  lui  envoyer  une  eaeAatia&jd^ 
ancien  procureur  du  roi  de  la  Guadeloupe  ,  comme  quoi 
Dieu  a  fait  les  Caraïbes  rouges  ,  ainfi  que  les  nùgres  noirs. 
Mais  cette  petite  viâoire  ne  m'empêcha  pas  de  perdre  juf- 
qu'au  dernier  iba  toute  la  iiicoeffion  de  ma  tante ,  poutaveir 
trop  cra  les  nouveaux  iyftêmes.  Mon  icher  flMidienr  ,  enow 
une  fois  9  gardez- vous  des  charlatans.  m 

■M. 


Nouvelles  douleubs,  occasionnées  p^r  lis  houtbaq^ 

SYSTÈMES.  y, 

(  Ce       mmum  ^  tàri  it$  nmm^cr^  Jtm  «îMee  fiBtaift.  ), 

Je  vois  que  fi  de  bons  citoyens  fe  font  amufés  à  gouverner 
les  états  ,  &  à  fe  mettre  à  la  place  des  rois  ,  fi  a  autres  fe 
(bnc  crus  des  TriptoUmes  &  des  Cérès ,  il  y  en  a  de  plus  fiers 
qoi  fi^  font  mis  uns  £içpn  à  la  place  de  I^eu  ,  &  qui  ont 
créé  l'univers  avec  leur  plume ,  comme  Dieu  le  créa  anst* 
fois  par  la  parole. 

Un  des  premiers  qui  fe  préfenta  à  mes  adorations  fut  un 
descendant  de  ThaUs  nommé  Téiiamcd  ,  qui  m  apprit  que  les 
montagnes  &  les  hommes  (ont  produit»  par  les  eaux  de.  I» 
mer.  Il  y  eut  d*abord  de  beaux  hommes  marins  qui  enfiiîia- 
devinrent  amphibies.  Leur  belle  queue  fourchue  le  changea 
en  cuiffes  &  en  jambes.  J'étais  encore  tout  plein  des  Meta- 
morpJu^ts  à^Ovide ,  &  d'un  livre  où  il  était  démontré  que  la 
face  des  hommes  était  bâtarde  d'une  race  de  baboninsw,j|U« 
mais  autant  defcendre  d'un  poiflbn  que  d'un  iînge. 

Avec  le  tems  j'eus  quelques  doutes  fur  cette  généalogie^. 
&  même  fur  la  formation  des  montagnes.  Quoi  fme  dit-il;^ 
vous  ne  favez  pas  que  les  courans  de  la  mer  qui  jettent  .to6- 
iours  du  ûble  4  dr.eiie  &  à  gaïkche  à  dix  oa.'doaae  pieds  de 
hauteur  tout  au  plus,  ont  produit  dans  une  fuite  infinie  de 
iîédes  „  dea  momagpies  de  vingt  mille ^ieds  de.  hmat^.^f^ 
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aûclles  ne  font  pas  de  fable  ?  Apprenez  que  la  mer  a  nécef- 
fairement  couvert  tout  le  globe.  La  preuve  en  eft  qu'on  a  vu 
des  ancres  de  vaiiTeau  fur  le  mont  Saint-Bernard  ,  qui  étaient  là 
plnfieurt  fiédet  avant  que  les  hommes  eufifent  des  yaifleaux. 

Figorez-votts  qoa  la  terre  efl  un  globe  de  verre  qui  a  été 
longtems  tout  couvert  d'eau.  Plus  il  m'endoflrinait ,  plus  je 
devenais  incrcdule.  Quoi  donc  ,  me  dit-il ,  n'avez-vous  pas 
vu  le  faîun  de  Touraine  à  trente -fix  lieues  de  la  iner?c'e(l 
«n  amas  de  coqaîUes  avec  leTquelIes  on  en^iflè  la  terre 
comme  avec  du  fiioier.  Or  H  la  mer  a  dépofé  dans  la  fiic- 
cefTion  des  tems  une  mine  entière  de  coquilles  à  trente  -  fis 
lieues  de  l'Océan ,  pourquoi  n*aura-t-elle  pas  été  jufqu'à  trois 
mille  lieues  pendant  plufieurs  fiécles  fur  notre  globe  de  verre  ? 

le  loi  répondis  >  Moniieur  Téliamed,  il  y  a  des  gens  qui 
fbitt  quinze  lieaës  par  jour  à  pied  $  mais  ils  ne  peuvent  eù 
faire  cinquante.  Je  ne  crois  pas  que  mon  jardin  foit  de  verre  i 
&  quant  à  votre  falun  ,  je  doute  encor  qu'il  foit  un  lit  de 
coquilles  de  mer.  Il  fe  pourrait  bien  que  ce  ne  fût  qu'une 
mine  de  petites  pierres  calcaires  qui  prennent  aiiëment  la 
formé  des  fragmens  de  coquilles ,  comme  il  y  a  des  pierres 
qui  font  figurées  en  langues  ,  &  qui  ne  (ont  point  des  lan- 
gues 'f  en  étoiles  ,  &  qui  ne  font  point  des  aiires  }  en  fer- 
pens  roulés  Cw  ewc-mémes ,  &  qni  ne  ibnt  point  des  ferpens  -, 
en  parties  naturelles  du  beau  (èxe ,  &  qui  ne  font  point  pour- 
tant les  dépouilles  des  dames.  On  vofr  des  dendrires  ,  des 
pierres  figurées  ,  qui  repréfentent  des  arbres  &  des  maifons , 
fans  que  jamais  ces  petites  pierres  ayent  été  des  maifons  & 
des  chén^. 

Si  la  mer  avait  dépofé  tant  de  lits  de  coquilles  en  Tou- 
raine ,  pourquoi  aurait-elle  négligé  la  Bretagne ,  la  Norman- 
die ,  la  Picardie  ,  &  toutes  les  autres  côtes  J'ai  bien  peur 
que  ce  talua  tant  vanté  ne  vienne  pas  plus  de  la  mer  que  les 
hommes.  Et  ouand  la  mer  fe  ferait  répandue  à  trente  -  fix 
lieues ,  ce  n'eft  pas  k  dire  au'elle  ait  été  iuTqu'à  trois  mille  y 
&  même  jufqu'à  trois  cent ,  &  que  toutes  les  montagnes  ayenc 
été  produites  par  les  eaux.  J'aimerais  autant  dire  que  le  Cau- 
cafe  a  formé  la  mer ,  que  de  prétendre  que  la  mer  a  fait  le 
Caucafe. 

Vt  ij 
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Mais ,  moniîeur  l'incrédule ,  crue  répondrez  -  vous  aux  hui-» 
très  pétrifiées  qu'on  a  trouvées  lur  le  Ibnunet  des  Alpes  ? 

Je  répondrai ,  monficus  le  créateur ,  que  je  n*ai  pas  vu  plo» 
d'huitres  pétrifiées  que  d*ancres  de  vaifTeau  fur  le  haat  du 
mont  Cenis.  Je  répondrai  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  qu'on  a  trouvé 
des  écailles  d'huitres  ^  (  qui  fe  pétrifient  aifément  ^  à  de  très 
srandes  dîlbitces  de  la  mer^  comme  on  a  déterré  des  médail- 
MS  romaines  à  cent  lieuës  de  Rome  ;  &  j*aime  mieox  croire 
que  des  pèlerins  de  Saint-Jaques  ont  laifTé  quelques  coquilles 
vers  Saint- Maurice ,  que  d'imaginer  qae  la  mer  a  formé  le 
mont  Saint  -  Bernard. 

Il  y  a  des  coquillages  partout  ;  mais  eft  -  il  Ueii  fflr  quils 
ne  foient  pas  les  dépouilles  des  teflacées  &  des  cruflacées 
de  nos  lacs  &de  nos  rivières,  auffi-bicn  que  de»  petits  poiflbos 
naarins  ? 

— Monfîeur  Tincrédale,  je  vous  tournerai  en  ridicule  dans 
le  monde  que  je  me  propole  de  créer. 

—  Monfieur  le  créateur ,  à  vous  permis  \  chacun  eft  le 

maître  dans  Ton  monde  ;  mais  vous  ne  me  ferez  jamais  croire 
que  celui  oîi  nous  femmes  foit  de  verre  ,  ni  que  quelque» 
coquilles  foient  des  dcmonilracions  que  la  raer  a  produit  les 
Alpes  &  \t  mont  Tanrus.  Vous  ûivez  qu'il  n'y  (a  aucune 
coquille  dans  les  montagnes  d'Amérique.  11  faut  que  ce  ne 
foit  pas  vous  qui  avez  créé  cet  héinifphère  ,  &  oue  vous 
vous  foyez  contenté  de  foimei;  lancien  inonde  ^  cefl  bieik 
aflez. 

— «  Moniteur^  monfieur,  fi  ou  n'a  pas  découvert  de  coquiU 
les  fiir  les  montagnes  d'Amérique ,  on  en  découvrira, 

—  Monfieur ,  c'eft  parler  en  créateur  qui  fait  fon  fecret 
&  qui  efl  fur  de  fon  fait.  Je  vous  abandonne ,  fi  vous  vou- 
kz>  votre  felun ,  pourvu  que  vous  me-  laiffiez  mes  montagnes, 
le  fias  d'ailleurs  le  très  humble  &  tsès  obéiflant  ferviteur  de 
votre  providence. 

Dans  le  tems  que  je  m'inftruifais  aînfi  avec  TéViamed  ^ 
un  jefuite  Irlandais  déguil'é  en  homme  ,  d'ailleurs  grand  obfer- 
vateup,  &  ayatit  de  bons  microicopes ,  fit  des  anguilles  avec 
de  la  farine  de  bled  ergoté.  On  ne  douta  pas  alors  qu'on 
ne     des  hommes  avec  de  la  £uine  de  bon  fromeof •  Auflîs» 
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tAt  on  créa  des  particules  organiaues  qui  compofèrent  des 
hommes.  Pourquoi  non  ?  Le  grana  géomètre  Fatio  avait  bien 
reflttfcité  des  morts  à  Londres  }  on  pouvait  tout  au/fi  aifé- 
nent  hite  à  Firis  des  vivans  avec  des  pardoiles  organiques  : 
mais  malheurettièment  les  nouvelles  anguilles  de -AViftMam  ayant 
difparu  ,  les  nouveaux  hommes  difparurent  auflî ,  &  s'enfuirent 
chez  les  monades  qu'ils  rencontrèrent  dans  le  plein  aa  milieu 
de  la  matière  fubtile ,  globuleufe  &  canellée. 

Ce  n*eft  pas  que  ces  créateurs  de  fyftémes  n'ayent  rendu 
de  grands  tervices  à  la  phyfiqoe  $  &  Dieu  ne  pfaife  que  je 
méprife  leurs  travaux  !  on  les  a  comparés  à  des  alchymiftes 
qui  en  faifant  de  l'or  (  qu'on  ne  fait  point  )  ont  trouvé  de 
boas  remèdes  ou  du  moins  des  chofes  très  curieufes.  On  peut 
^  lue  un  homme  d'un  rare  mérite  de  ic  tromper  fiir  la  fermatioa 
des  animaux  &  fiir  la  (Iru^lare  du  globe. 

Les  poiffons  changés  en  hommes  ,  &  les  eauy  changée» 
en  montagnes  ne  m'avaient  pas  fait  autant  de  mal  que  mon- 
teur Boulot  j  je  me  bornais  tranquillement  à  douter ,  lorf- 
qu*un  Lapon  me  prit  £mis  (à  prote6tion.  Cétaic  un  profiroA 
phttofophe  ,  mais  qui  ne  {pardonnait  jamais  aux  gens  qoi  n'é- 
taient pas  de  fon  avis.  Il  me  fit  d'abord  connaître  clairement 
l'avenir  en  exaltant  mon  ame.  Je  fis  de  A  prodigieux  efforts^ 
d'exaltation ,  que  j'en  tombai  malade  ;  mais  il  me  guérit  en 
m'enduifant  de  poix  réfine  de  la  téte  aux  pieds.  A  peine 
fus- je  en  étnr  de  marcher  ,  qu'il  me  propofa  un  voyage  aux 
terres  auftrales  pour  y  difïiéquer  des  têtes  de  géants  ,  ce  qui 
nous  ferait  connaître  clairement  la  nature  de  lame.  Je  ne  pou- 
vais fiipporteir  la  mer  ;  il  eut  la  bonté  de  me  mener  par  terre* 
Il  fit  creufer  un  grand  trou  dans  le  globe  tetraquée  :  ce  troi» 
allait  droit  chez  les  Patagons.  Nous  partîmes  ;  je  me  cafTai 
une  jambe  à  l'entrée  du  trou  }  on  eut  beaucoup  de  peine  à 
me  redrefler  la  jambe  :  il  s'y  forma  un  calus  qui  m'a  beau^ 
coup  foulagé. 

J'ai  déjà  parlé  de  tout  cela  dans  une  de  mes  diatribes  pour 
inflruire  l'univers  très  attentif  à  ces  grandes  chofes.  Je  fuis  bien 
vieux  }  j^aime  quelquefois  à  répéter  mes  contes  ,  afin  de  les 
inculquer  mieux  dans  1»  tête  oes  petits  garçons  pom  lefqjAelft 
îe  navaille  depuis  fi  longjceros» 

Vv  iii 


(    1  . 
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Mariage  de  l'homme  aux  quarante  écus. 

Lliomme  aux  quarante  écas  s  étant  beaucoup  formé  ,  &  . 
ayant  fait  une  pente  fortune ,  époufa  un  jolie  fîlle  qui  poiTé- 
<uùt  cent  écus  de  rente.  Sa  femme  devint  bientôt  eroffe.  Il 
alla  trouver  Ton  géomètre  ,  &  lui  demanda  (î  elle  lui  donnerait 
un  garçon  on  une  fille  ?  Le  géomètre  lui  répondit  que  les  (k- 
ges-femmes ,  les  femmes  de  chambre  le  favaient  pour  Tordi- 
naire  ,  mais  que  les  phyfkiens  qui  ptédifent  les  édipiês  n'é* 
taient  pas  {\  éclairés  qu'elles. 

Il  voulut  favoir  enfuite  i\  fon  fils  ou  fa  Aile  avait  déjà  une 
ame.  Le  géoroétie  die  que  ce  n'était  pas  fon  affaire ,  &  qa*ii 
en  falait  parler  an  théologien  du  coin. 

L'homme  aux  quarante  écus ,  qui  était  déjà  l'homme  aux 
deux  cent  écus  pour  le  moins ,  demanda  en  quel  endroit  était 
fon  enfant  ?  Dans  une  petite  poche  ,  lui  dit  fon  ami  ,  entre  la 
veffie  6c  l'inteftin  redum.  O  Dieu  paternel  !  s'écria-t-il ,  Tame 
immortelle  de  mon  fils  née  &  logée  entre  de  l'urine  &  quelque 
chofe  de  pis  !  Oui ,  mon  cher  voifin  ,  l'ame  d'un  cardinal  n'a 
point  eu  d'autre  berceau  :  &  avec  cela  on  fait  le  fier  ,  on 
donne  des  airs. 

.  Ah  !  moniieor  le  lavant ,  ne  pourriez -tous  point  me  dire 
comment  les  encans  (ê  font  ? 

Non  ,  mon  ami  ;  mats  fi  vous  voulez  je  vous  dirai  ce  que 
les  philofophes  ont  imaginé ,  c'ell-à-dire ,  comment  les  enfans 
ne  le  font  point. 

Premièrement ,  le  révérend  père  Sanchei  dans  fon  excellent 
livre  c/c'  Matrimonio ,  eft  entièrement  de  l'avis  à!Hipocrate  \  il 
croit  comme  un  article  de  foi  que  les  deux  véhicules  fluides  de 
l'homme  &  de  la  femme  s'élancent  &  s'uniflent  enfemble  ,  & 

3ue  dans  le  moment  Tenant  eft  conçu  par  cette  union  \  8c 
eft  û  periuadé  de  ce  fyftême  phyfique  devenu  théologiaue , 
qu*il  examine  chap.  a  i  du  livre  fécond  ,  Utrum  rirgo  Maria 
femen  emiferit  in  copulatione  cum  Spiritu  Sanclo. 

£h  monfieur ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  n'entends  pas  le 
latin  i  expliques-moi  en  fiançais  l'oracle  du  père  «foncAef.  Le 
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géomitfe  loi  tradaifitle  teite»8c  tous  deux  frémirent  d'horreur. 

Le  nouveau  marié  en  trouvant  Sanchei  prodigieufement  ri- 
dicule ,  fut  pourtant  alfez  content  à'Hipocratc  ;  &  ii  fe  flattait 
que  ia  femme  avait  rempli  toutes  les  conditions  impofées  par 
ce  médecm  pour  êûk  un  enisuit; 

Blalhcufflurement ,  lui  dh  le  v<Mfîii  9  il  y  a  beaucoup  de'feo^ 
mes  qui  ne  répandent  aucune  liqueur  ,  mais  qui  ne  reçoivent 
qu'avec  avertion  les  embraiTemens  de  leurs  maris  ,  &  qui  ce- 
pendant  en  ont  des  en&ns.  Cela  feul  décide  contre  Hipocratc 
&  Sancke[, 

De  plus ,  il  y  a  très  grande  apparence  que  la  nature  agit 
toujours  dans  les  mêmes  cas  par  les  mêmes  principes  ;  or ,  il 
y  a  beaucoup  deipèces  d'animaux  qui  engendrent  fans  copu- 
lation ,  comme  les  poiflTons  écaillés,  les  huîtres  ,  les  pucerons. 
Il  a  donc  falu  que  les  phyfîciens  cherchafTent  une  méchanique 
de  génération  qui  convînt  à  tous  les  animaux.  Le  célèbre 
Harvey ,  qui  le  premier  démontra  la  circulation  ,  &  qui  était 
digne  de  découvrir  le  fecret  de  la  nature ,  crut  l'avoir  trouvé 
dans  les  poules  :  elles  pondent  des  oeufi  ;  .tl  jugea  que  les  fen- 
Bies  pondaient  aufG.  Les  mauvais  ptaifans  diiem  que  c*eft 
pour  cela  que  les  bourgeois  ,  &  même  quelques  gens  de  cour, 
appellent  leur  femme  ou  leur  maîtreile  ma  poule  ,  &  qu'oa 
dit  que  toutes  les  femmes  ionc  coquettes  parce  qu'elles  vou- 
draient que  les  coqs  les  tronvaflènt  belles.  Malgré  ces  raille* 
fies  Htirvt^  ne  duuigea  point  d'avis ,  &  il  fut  étami  dans  tout» 
FEurope  que  nous  Tenons  (fiih  œuf. 

L'Homme  aux  fuarcMte  icus» 

Mais  ,  moniteur ,  vous  m'avez  dit  que  la  nature  eft  to(b» 

jours  femblable  à  elle-même  ,  qu'elle  agit  toû jours  par  le  même' 
principe  dans  le  même  cas  y  les  femmes  ,  les  jumens  ,  les 
ineflies  ,  les  anguilles  ne  pondent  point.  Vous  vous  moquea 
dé 

"Elles  ne  pondent  point  en  dehors }  mais  elles  pendent  en> 
dedans  j  elles  ont  des  ovaires  comoe  tout  les  oiftaux  ;  les  j.ur> 
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mens  ,  les  anguilles  en  ont  auffi.  Un  œuf  fe  détache  de  l'o- 
vaire ,  il  efl  couvé  dans  la  matrice.  Voyez  tous  les  poilions 
écaillés  ,  les  grenowlles  »  ils  jettent  des  ceu6  que  le  mâle  fé- 
conde. Les  baleines  &  les  autres  animaux  marins  de  cette 
efpèce  ,  font  éclore  leurs  œufs  dans  leur  matrice.  Les  mires , 
les  teignes  ,  les  plus  vils  infeôes  font  vifibleroent  formés  d'un 
oeuf.  Tout  vient  d'un  oeuf:  &  notre  globe  eft  un  grand  œuf 
qm  contient  tous  les  autres. 

JJHfmmc  aux  quaranu  icus» 

Mais  vraîment  ce  fyfléme  porte  tous  les  caradères  de  la  vé- 
rité }  il  eft  (impie  ,  il  efl  uniforme  ,  il  eft  démontré  aux  yeux 
dans  plus  de  la  moitié  des  animaux  ;  j'en  fuis  fort  content  , 
je  n'en  veux  point  d'autre  i  les  ceufs  de  ma  femme  me  font 
fort  chers. 

Ze  Giùmkrtm 

On  s'eft  laHe  à  la  longue  de  iyûéme  j  on  a  £dc  les  enâuis 
d'une  autre  fa^on. 

Et  pourquoi  ,  poiiqoe  celle-là  eft  û  naturelle  i 

Le  Géomètrê, 

C'eft  qu'on  a  prétendu  que  nos  femmes  n'ont  point  d'o* 
vaire ,  nuûs  ièuleoient  de  petites  glandes. 

L'Homme  attx  fuaranu  içÊU* 

le  foupçonne  que  des  gens  oui  avaient  nn  antre  fyûémç 
à  débiter  I  ont  voulu  décréditer  les  œufs. 

Le  Giomigre. 

Cela  ponnait  bien  éne.  Deux  HoUaodais  t'avifiient  d'exa- 
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miner  la  liqueur  féminale  an  inicroicope  »  celle  de  llioinnie  , 
celle  de  plufieurs  animaux  ;  &  ils  crurent  y  appercevoir  des 
animaux  déjà  tout  formés  ,  qui  couraient  avec  une  vitcfle  in- 
concevable. Ils  en  virent  même  dans  le  fluide  féminal  du  coq. 
Alois  on  jugea  que  les  mftles  feifaient  tout  &  les*  femelles 
rien  i  elles  ne  fervirent  plus  qa*à  porter  le  tréfor  qae  le  mâle 
leur  avait  confié. 

• 

L'Homme  aux  quarante  écus. 

Voilà  qui  eft  bien  étrange.  JTai  quelques  doutes  fur  toi»  ces 

petits  animaux  qui  frétillent  fi  prodigieufcment  dans  une  li- 
queur pour  être  enfuite  immobiles  dans  les  œufs  des  oifeaux, 
éc  pour  être  non  moins  immobiles  neuf  mois  (  à  quelques  eu- 
lebutes  près  )  dans  le  ventre  de  la  femme  ;  cela  ne  me  parait 
pas  conféquent.  Ce  n'eil  pas  (  autant  que  j*en  puis  juger  ) 
la  marche  de  la  nature.  Comment  font  faits  ,  s'il  vous  pTait , 
ces  petits  hommes  qui  font  û  bons  nageurs  dans  la  liqueur 
dont  vous  me  parlez  r 

Ze  Géomiiru 

Comme  des  vermiiTeaux.  Il  y  avait  furtout  un  médecin 
nommé  Andri  qui  voyait  des  vers  partout ,  &  qui  voulait  ab- 
Iblument  détruire  le  (yftéme  d'Harvey,  Il  aurait ,  s*il  Tavait  pû» 
anéanti  la  circulation  du  fang  ,  parce  qu'un  autre  l'avait  dé- 
couverte. Enfin  ,  deux  Hollandais  &  monfieur  Andri ,  à  force 
de  tomber  dans  le  péché  d'Onam ,  &  de  voir  les.  chofes  au 
nictofcope ,  réduifirent  l'homme  à  être  chenille.  Nous  fommes 
d*abord  un  va  comme  elle  $  de  là  dans  notre  envelope  nous 
devenons  comme  elle  pendant  neuf  mois  une  vrayc  crifalide  , 
que  les  payfans  appellent  féve.  Enfuite  ,  fi  la  chenille  devient 
papillon ,  nous  devenons  hommes  ;  voilà  nos  méiamorphofes. 

L'Momm  aux  ^uaranu  écus. 

Eh  bien  !  s'en  eil-on  tenu  là  ?  n'y  a-t>ii  point  eu  depuis 
de  nouvelle  mode  ? 

Romam  y  Xx 
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Lit  Gitmèm, 

On  s'cil  dégoûté  d'être  chenille.  Un  philofophe  extrême- 
ment plaiiânc  a  découvert  dans  une  vénus  phyhque  que  ra> 
traôion  îxéaàx  les  enfiins ,  &  voici  comment  la  chofe  s*o- 
pùre.  Le  germe  étant  tombé  dans  la  matrice  ,  l'oeil  droit  at- 
tire l'oeil  gauche  ,  qui  arrive  pour  s'unir  à  lui  en  qualirc  d'oeil  j 
mais  il  en  ell  empêché  par  le  nez  qu'il  rencontre  en  chemin , 
&  qui  l'oblige  de  iê  placer  à  gauche.  Il  en  eft  de  même  dei 
bras ,  des  cuifTes  &  des  jambes  qui  tiennent  aux  cuifTes.  Il 
eft  difficile  d'expliquer  dans  cetre  hypothéfe  la  fituation  des 
mammelles  &  des  refTes.  Ce  grand  philofophe  n'admet  aucun 
delTein  de  r£tre  créateur  dans  la  formation  des  animaux.  Il 
eft  bien  loin  de  croire  que.  le  cœur  (bit  ^t  pour  recevoir  te 
ûng  &  pour  le  chai&r  >  Teftomac  pour  digérer ,  les  yeux  pour 
voir  ,  les  oreilles  pour  entendre  \  cela  lui  parait  trop  vulgaire  i 
tout  ie  fait  par  attraâion. 

L*H<mme  aux  quarante  éeusm 

Voilà  un  maître  fou.  Je  me  flatte  que  peifonne  n*a  pu  adop- 
ter une  idée  auifi  extravagante. 

Lt  Gémaiot, 

On  en  rit  beaucoup  }  mais  ce  qu'il  y  eut  de  triile ,  c*eft 
que  cet  infenfë  reflemDldt  aux  théologiens  ,  qui  periëcutent 
autant  qu'ils  le  peuvent  ceux  qu'ils  font  rire. 

D'autres  philofophes  ont  imagmé  d'autres  manières  qui  n'ont 
pas  fait  une  plus  grande  fortune  j  ce  n'eft  plus  le  bras  qui  va 
chercher  le  Bras  ;  ce  n*eft  plus  h  cuiflfe  qui  court  après  la 
tttiffe  }  ce  font  de  petites  molécules  ,  de  petites  particules  de 
bras  &  de  cuifTe  qui  fe  placent  les  unes  fur  les  autres.  On 
fera  peut-être  enfin  obligé  d'en  revenir  aux  ceufs  ,  après  avoir 
perdu  bien  du  tems. 

L'Mùmme  mx  ^uanm  éau» 

J'en  fuis  ravi  :  mais  quel  a  été  le  réfultat  de  toutes  ces  di^utes? 
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Le  Géomitre» 

Le  doute.  Si  la  queftion  avait  été  débattue  entre  des  théo- 
logaux ,  il  y  aurait  eu  des  excommunications  &  du  ùmg  ré* 
pandu  ;  mais  entre  des  phyficiem  la  paix  eft  bientôt  nite  ; 
chacun  a  couché  avec  ùk  femme  fans  penfer  le  moins  du  monde 

à  fon  ovaire  ,  ni  à  Tes  trompes  de  fallope.  Les  femmes  font  de- 
venues grofTes  ou  enceintes  ,  fans  demander  leulement  com- 
ment ce  myAère  s'opère.  C  efl  ainfi  que  vous  femez  du  bled , 
&  que  vous  ignores  comment  le  bled  germe  en  terre. 

L'Homme  aux  quarante  éau. 

Oh  !  je  le  fais  bien  }  on  me  l'a  dit  il  y  a  longtems }  c'eft 
par  pourriture.  Cependant  »  il  me  prend  quelquefois  ^des'envies 
de  rire  de  tout  ce  qu'on  m'a  dit. 

Le  Géomètre» 

une  fort  bonne  envie.  Je  vous  confôlle  de  douter 
de  tout ,  excepté  que  les  trois  angles  d'un  triangle  font  égaux 
à  deux  droits  ,  &  que  les  triangles  qui  ont  même  bafe  & 
même  hauteur  font  égaux  entre  eux  ,  ou  autres  propotitions 
pareilles ,  comme  par  exemple  que  deux  &  deux  font  quatre, 

L*Homme  aux  quarante  ieus» 

Oui ,  je  crois  qu'il  eft  fort  fage  de  douter  }  mais  je  fens 
cne  je  raïs  curieux  depuis  que  j'ai  Êiit  fortune ,  &  ^e  j*ai 

mi  loifîr.  Je  voudrais  ,  ouand  ma  volonté  remue  mon  bras 
ou  ma  jambe ,  découvrir  le  reflbrt  par  lequel  ma  volonté  les 
remue  ;  car  (ùrement  il  y  en  a  un.  Je  fuis  quelquefois  tout 
étotmé  de  pouvoir  lever  &  abaifier  mes  yeux ,  &  de  ne  pou» 
voir  dreflèr  mes  oreilles,  le  poiib ,  &  je  voudrais  connaître 
un  peu  —  là . .  toucher  au  doigt  ma  pen(%e.  Cela  doit  être 
fort  curieux.  Je  cherche  fi  je  penfe  par  moi-même ,  fi  Dieu 
me  donne  mes  idées ,  fi  mon  ame  eft  venue  dans  mon  corps 
à  ûx  ièmaines  ou  à  un  jour ,  comment  elle  s'eft  logée  dans 
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mon  cerveau  ;  fi  je  penfe  beaucoup  quand  je  dors  profon- 
dément ,  &  quand  je  fuis  en  létargie.  Je  me  creufe  la  cer- 
velle pour  ikvoir  comment  un  cor]>s  en  poufle  un  autre. 
Mes  (ên(ations  ne  m'étonnent  pas  moins  ;  j'y  trouve  du  divin  , 
&  furtout  dans  le  plaifîr.  J'ai  fait  quelquefois  mes  efforts 
pour  imaginer  un  nouveau  fens  ,  &  je  n*ai  jamais  pu  y  par- 
venir. Les  géomètres  favent  toutes  ces  chofes  }  ayez  la  bonté 
de  m*iaftruire. 

Le  Géomitre, 

Hélas  l  Nous  Tommes  auifi  ignorans  que  vous  ;  adreflez-vous 
à  la  Sorbonne. 


L'homme  aux  quarante  écus  devenu  père  ,  raisonne 

SUR  LES  moines. 

Quand  l'homme  aux  quarante  écus  Ce  vit  père  d'un  galion ,' 
il  commença  à  fe  croire  un  homme  de  quelque  poids  dans 
Féiat  j  il  elpéra  donner  au  moins  dix  fujets  au  roi ,  qui  feraient 
tous  utiles.  C'était  l*homme  du  monde  qui  faiiàit  le  mieux 
des  paniers  ;  &  fa  femme  était  une  excellente  couturière.  Elle 
était  née  dans  le  voifmage  d'une  grofle  abbaie  de  cent  mille 
livres  de  rente.  Son  mari  me  demanda  un  jour  pourquoi  ces 
mef&eurs  qui  étaient  en  petit  nomim  avjdem  englouti  tant 
de  parts  de  quarante  écus  ?  Sont-ils  plus  utiles  que  moi  à  la 
patrie  ?  —  Non  ,  mon  cher  voifin.  —  Servent-ils  comme  moi 
à  la  population  du  pays  ?  —  Non  ,  au  moins  en  apparence,  — — 
Cultivent -ils  la  terre  ?  défendent-ils  l'état  quand  il  ei\  atta- 
qué ?  Non ,  ils  prient  Dieu  pour  vous.  Eh  bien  ^  je 
prierai  Dieu  pour  eux ,  &  partageons. 

Combien  croyez  vous  que  les  couvens  renferment  de  ces 
gens  utiles  »  foit  eo  hommes ,  Toit  en  ûUes^  dans  le  royaume  t 

Par  les  mémoires  des  intisndans  §0»  du  la  fin  du  deinier 
fiéde ,  il  y  en  avait  environ  quatr&>viogc-dix  mille» 
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Par  notre  ancien  compte  ils  ne  devraient  »  à  quarante  ëcus 
par  tête ,  pofTécier  que  dix  millions  huit  cent  mille  livres  $ 
combien  en  ont-ils  î 


Cela  va  à  cinquante  millions  en  comptant  les  méfies  & 

les  quêtes  des  moines  mendians ,  qui  mettent  réellement  un 
impôt  confidérable  fuf  le  peuple.  Un  frère  quêteur  d'an  cou- 
vent de  Paris  sei\  vanté  publiquement  que  ia  belàce  valait 
quatre-vingt  mille  livres  de  rente. 

Voyons  combien  cinquante  milUons  répartis  entre  quatre- 
vingt-dix  mille  têtes  tondues  dom^nt  à  chacune  Qnq 
cent  doquante-cinq  livres. 


C'eft  une  fomme  confidérable  dans  une  fociété  nombreufê, 
•il  les  dépenfes  diminuent  par  la  quantité  même  des  confom- 
nateurs  $  car  il  en  coûte  bien  moins  à  dix  perfonnes  pour* 
vivre  enfèmble ,  que  fi  chacun  avait  féparément  fon  lo^s  & 
fil  table. 

Les  ex-jéfuites  à  qui  on  donne  aujourd'hui  quatre  cent  livres 
de  peniîon»  ont  donc  réellement  perdu  à  ce  marché^ 


Je  ne  le  crois  pas  ;  car  ils  ibnt  prefque  tous  retirés  chex 
des  parens  qui  les  aident  ;  plufieurs  dilent  la  mefle  pour  de 

l'argent ,  ce  qu'ils  ne  faifaient  pas  auparavant  ;  d'autres  Je  font 
faits  précepteurs  ,  d'autres  ont  été  foutenus  par  des  dévotes  , 
chacun  s'eil  tiré  d'affaire  :  &  peut-être  y  en  a-t-ii  peu  aujour- 
d'hui qui  y  ayant  goûté  du  monde  &  de  la  liberté ,  vouluflênt 
reprenore  leurs  anciennes  chaînes.  La  vie  monachale  ^  quoi 
qu'on  en  dife ,  n'efl  point  du  tout  à  envier.  C'cfl  une  maxime 
affcz  connue  que  les  moines  font  des  gens  qui  s'alTemblenr 
fans  fe  connaître ,  vivent  fans  s'aimer  ,  ôc  meurent  fans  fe 
regretter. 
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Vous  penfrs  donc  «m'on  leur  tendrait  on  ttàs  grand  iervâ 
de  les  doroquer  tous  r 


Ils  y  gagneraient  beaucoup  fans  doute ,  &  letat  encore 
davantage  ^  on  rendrait  à  la  patrie  des  citoyens  &  des  citoyen<> 
nés  <itti  ont  (kcrifié  témérairement  leur  liberté  dans  un  âge  oè 
les  loix  ne  permettent  pas  qu'on  difpole  d*un  fonds  <te  dix 
fous  de  rente.  On  tirerait  ces  cadavres  de  leurs  tombeaux  % 
ce  ferait  une  vraye  rélurrciîrHon.  Leurs  mailbns  deviendraient 
des  hôtels  -  de  -  ville  >  des  hôpitaux ,  des  écoles  publiques ,  ou 
ikraient  afieâées  à  des  manufaânres.  La  population  devien- 
drait plus  grande  ,  tous  les  arts  feraient  mieux  cultivés.  On 
pourrait  du  moins  diminuer  le  nombre  de  ces  vi6limes  volon- 
taires en  fixant  le  nombre  des  novices.  La  patrie  aurait  plus 
d'hommes  utiles  &  moins  de  malheureux.  Ceft  le  fentiment 
de  tous  les  magiftrata,  c'eft  le  voeu  nnanimt  du  public  depuis 
que  les  efprits  (bnt  éclairés*  L'exemple  de  l'Aneleterre  &  de 
tant  d'autres  états  ,  efl  une  preuve  évidente  de  la  néceïïité  de 
cette  reforme.  Que  ferait  aujourd'hui  l'Angleterre,  ii  au  lieu 
de  quarante  mille  hommes  de  mer  elle  avait  quarante  mille 
moines  ?  Plus  les  arts  le  font  multipliés  ,  plus  le  nombre 
des  fujets  laborieux  eft  devenu  néceflaire.  Il  y  a  certaine- 
ment dans  les  cloîtres  beaucoup  de  lalcns  enfevelis  ,  qui 
font  perdus  pour  l'état.  Il  faut  pour  faire  fleurir  un  royau- 
me, le  moins  de  prêtres  poffible ,  &  le  plus  d*artilkns  pof> 
iîble.  Llgnorancc  oc  la  barbarie  de  nos  pères ,  loin  d*étre  une 
régie  pour  nous  »  n*eft  qu'un  avertiflTement  de  faire  ce  qu'ils 
fieraient  s'ils  étaient  en  notre  place  avec  nos  lumières. 


Ce  n'eft  donc  point  par  haine  contre  les  moines  que 
vous  voulez  les  abolir  ,  c'eft  par  pitié  pour  eux  ,  c'ell  par 
amour  pour  la  patrie?  Je  pénfis  comme  vous.  Je  ne  vou- 
drais point  que  mon  fils  fikt  moine.  £c  fi  je  croyat»  que 
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je  dufTe  avoif  des  ensuis  pour  le  cloître,  je. ne  couche* 
rais  plus  avec  ma  hamt,  . 

Quel  eft  en  effet  le  bon  père  de  femille  qui  ne  géinifl*e 
de  voir  Ton  fils  dc  Û  filis  perdus  pour  la  fodété  ^  cela  s*ap« 

pelle  fc  fhuvcr  ;  mais  un  l'oldar  qui  fe  fauve  quand  il  faut 
combattre  ,  eft  puni.  Nous  fommes  tous  les  loldats  de  l'état; 
nous  fommes  à  la  folde  de  la  fociéié ,  nous  devenons  des  défer- 
teurs  quand  nous  la  quittons.  Que  dis'je  ?  les  moines  Ibnc  des 
parricides  qui  étouffent  une  poflérité  toute  entière.  Quatre- 
vingt-dix  mille  cloîtrés  qui  braillent  ou  qui  nazillent  du  latin, 
pourraient  donner  à  l'état  chacun  deux  fujets  :  cela  fait 
cent  foixante  mille  hommes  qu'ils  font  périr  dans  leur  ger- 
me. Au  bout  de  cent  ans  la  perte  eft  immenfe  j  cehi  eft 
démontré. 

Pourquoi  donc  le  monachifme  a-t-il  prévalu  ?  Parce  que 
le  gouvernement  fut  prefque  partout  déteftable  &  abfurde 
depuis  Conjîanùn  ^  parce  que  Tempice  Romain  eut  plus  de 
moines  que  de  ibldats  ;  parce  qu'il  y  en  avait  cent  mule  dans 
la  feule  sjgfptit  y  parce  qu'ils  étaient  exemts  de  travail  &  de 
taxe  ;  parce  que  les  chers  des  nations  barbares  qui  détruifî- 
rent  l'empire  s'éiant  faits  chrétiens  pour  gouverner  des  chré- 
tiens ,  exercèrent  la  plus  horrible  tyrannie  j  parce  qu'on  Ct 
jettait  en  foule  dans  les  cloîtres  pour  échaper  aux  fureurs  de 
ces  tyrans,  &  qu'on  fe  plongeait  dans  un  efclavage  pour 
en  éviter  un  autre  j  parce  que  les  papes  ,  en  inftituant  tant 
d'ordres  dtfférens  de  fainéans  facrés ,  fe  Hrent  autant  de  fujets 
dans  les  autres  états;  parce  qu'un  payHm  aime  mieux  être 
appellé  mon  révérend  pin  ,  &  donner  des  bénédiôions  ,  que 
de  conduire  la  charrue  ;  parce  qu'il  ne  fait  pas  que  la  char- 
me eft  plus  noble  que  le  froc  ;  parce  qu'il  aime  mieux  vivre 
aux  dépends  des  fots  que  ^ar  un  travail  honnête  ;  enfin  parce 
qUll  ne  fait  pas  qu'en  fê  finfsmt  mcnne ,  il  fe  prépare  des  joun 
malheureux,  tiffus  d'ennui  &  de  repentir. 

Allons ,  moniieuri  plus  de  moines  pour  leur  bonheur  &  pour 
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le  nôtre.  Mais  je  fuis  fâché  d'entendre  dire  au  feigneur  de  mon 
village, père  de  quatre  garçons  &i  de  trois  Ailes,  qu'il  ne  faura 
où  les  placer  s'il  ne,  Uxl  pas  iês  filles  religieiifes. 

Cette  allégation  trop  fouvent  répétée  eil  inhiuiiame  y  aocU 
patriotique  ,  deilruétive  de  la  fociété. 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  dire  d*nn  état  de  vie  quel  qu'il 
puifle  être  ,  fi  tout  le  monde  embrafi*ait  cet  état ,  le  genre- 
humain  ferait  perdu  ;  il  eil  démontré  que  cet  état  ne  vaut  rien, 
&  que  celui  qui  le  prend  nuit  au  genre- humain  aaunt  qu'il 
ell  en  lui. 

Or  il  eft  clair  que  fi  tous  les  garçons  &  tontes  les  filles  s'en- 
cloîtraient ,  le  monde  périrait  ;  donc  la  moinerie  eft  par  cda  iêul 
l'ennemie  de  la  nature  humaine,  indépendamment  des  maux 
affceux  qu'elle  a  caufés  quelquefois. 


Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  des  foldats  ? 

Non  aflîirément  :  car  fi  chaque  citoyen  pone  les  amies  à 
Ion  tour  ,  comme  autrefois  dans  toutes  les  républiques ,  fie  fiir* 
tout  dans  celle  de  Rome ,  le  foldat  n'en  eft  que  meilleur  cul- 
tivateur i  le  foldat  citoyen  fe  marie ,  il  combat  pour  fa  femme 
&  pour  fes  enfans.  Plût-à-DiEU  que  tous  les  laboureurs  fu(^ 
(rat  foldats  &  mariés  !  ils  fieraient  d'excellens  dtoyens.  Mais 
wi  moine  entant  que  moine  n'eft  bon  qu'à  dévoré  la  fiib^ 
tance  de  iês  compatriotes.  Il  n'y  a  point  de  vérité  plus  reconnue* 


Mais  les  filles ,  monfteur ,  les  filles  des  pauvres  gentil$hom« 
mes  qu'on  ne  peut  marier ,  que  feront-elles  ? 

Elles  feront ,  on  l'a  dit  mille  fois ,  comme  les  filles  d'Angle- 
terre ,  d'Ecoffe  ,  d'Irlande  ,  de  SuifTe ,  de  Hollande  ,  de  la 
moitié  de  l'Allemagne  ,  de  Suède  ,  de  Norvège  ,  du  Danne- 
marck ,  de  Tartane  ,  de  Turquie  ,  d'Afrique  ,  &  de  preique 
tout  le  refte  de  la  terre.  Elles  feront  bien  netlleures  époules , 
bien  oieiUeares  mères,  quand  on  fi»  (era  accoutumé  ainfî  qu'en 

AUeôui-. 
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Allemagne  à  prendre  des  femmes  fans  dot.  Une  femme  ména" 

fère  &  laboheufe  fera  plus  de  bien  dans  une  maifon  que  la 
lie  d'un  financier  qui  dîépenfe  plus  en  fupetflintés  qu'eue  n*a 
porté  de  revenu  chez  fon  mari. 

Il  faut  qu'il  y  ait  des  maifons  de  retraite  pour  la  vieillefTe  > 
pour  l'infirmité  ,  pour  la  difformité.  Mais  par  le  plus  dételfla- 
me  des  abus  ,  les  fondations  ne  font  oue  pour  la  jeuneiTe  ôc 
pour  les  perfonnes  bien  conformées. .  On  commence  dans  le 
cloître  par  faire  étaler  aux  novices  des  deiiz  fexes  leur  nudité» 
malgré  toutes  les  loix  de  la  pudeur  ;  on  les  examine  attentive- 
ment devant  &  derrière.  Qu'une  vieille  bofTue  aille  fe  pré- 
fenter  pour  entrer  dans  un  cloître  ,  on  la  chaiTera  avec  mépris» 
à  moins  qu'elle  ne  donne  une  dot  immenfe.  Que  dis-je  }  toute 
teligieufe  doit  être  dotée ,  fans  quoi  elle  eft  le  rebut  du  coa*. 
Vient.  Il  n'y  eut  jamais  d'abus  pbis  intolérable. 


Allez  ,  allez  ,  monlîeur  ,  je  vous  jure  que  mes  filles  ne  fe- 
ront jamais  religieufes.  Elles  apprendront  à  filer  ,  à  coudre  » 
à*  faire  de  la  dentelle  ,  à  broder ,  à  iè  rendre  utiles.  Je  regarde 
les  vœuK  comme  un  attentat  contre  la  patrie  &  contre  fi>i-. 
même. 

Expliquez-moi,  je  vous  prie ,  comment  il  fe  peut  faire  qu'un 
de  mes  amis ,  pour  contredire  le  genre-humain  ,  prétende  que 
les  moines  font  très  utiles  à  la  population  d'un  état ,  parce  que 
leurs  bâtimens  font  mieux  entretenus  que  ceux  des  feigoeuiSy 
&  leurs  terres  mieux  cultivées  ? 


Eh  !  quel  eil  donc  votre  ami  qui  avance  une  proportion  (4 
étrange  r 

C'eft  l'ami  des  hommes ,  ou  plutôt  celui  des  moines. 


n  a  voulu  tire  I  il  fine  trop  bien  que  dix  familles  qui  ont 
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chacune  cinq  mille  livres  de  rente  en  terre ,  font  cent  fois  , 
nulle  fois  plus  utiles  qu'un  couvent  qui  jouit  d'un  revenu  de 
cinquante  mille  livres  ,  &  oui  a  toûjours  un  tréfor  fecret.  Il 
▼ante  les  bellei  maifbns  bâties  par  les  moines  ,  &  c^eft  pié- 
cifémenc  ce  qai  irrite  les  citoyens  ;  c*e(l  le  fujet  des  plaintes 
de  l'Europe.  Le  vœu  de  pauvreté  condamne  les  palais ,  comme 
le  vœu  d'humilité  contredit  l'orgueil ,  &  comme  le  vœu  d'a> 
néantir  ià  race  contredit  la  nature. 


Je  commence  à  croire  qu'il  faut  beaucoup  tt  défier  des  livres. 


Il  faut  en  u(èr  arec  eux  comme  avec  les  hommes ,  choifir 
les  plus  raifonnables  9  les  examiner ,  &  ne  fe  rendre  jamais 
qu*à  l'évidence. 


Des  impôts  payés  a  l'étranqer. 

•  •  • 

Il  y  a  un  mois  que  l'homme  aux  quarante  écus  vint  me 
trouver  en  6  tenant  les  côtés  de  rire  ,  &  il  riait  de  ii  grand 
«sur  que  Je  me  mis  à  rire  auffi  fans  (avoir  de  quoi  il  était 
queftion  ;  tant  l'homme  eft  né  imitateur  ,  tant  Tinflinél  nous 
maltrife  »  tant  les  ^^ands  mouveroens  de  l'ame  font  contagieux*, 

m  HJkHt&m  tmidait  >  Ua  Jbatikit  aJIfiait  e) 

Quand  il  eut  bien  ri  ,  il  me  dit  qu'il  venait  de  rencontrer 
un  homme  qui  fe  difait  proionotaire  du  St.  Siège ,  &  que  cet 
homme  envoyait  une  grodè  iômme  d'argent  à  trou  cent  lieues 
dld  à  un  Ifidien  ^  au  nom  d'un  Français  à  qui  le  roi  avait 

e)  I,c  itTuitc  Smaâon  a  mi';  a^î-  j  race  prétend  que  c'eft  pour  cd* 
funf  jiQUL  Uiijieiit,  Uu  iumccuc  d7i(^  1  ^u'uu  a  ehallè  les  jciiuces« 
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donné  un  petit  fief ,  &  que  ce  Françus  ne  pourrait  jamais 
}ottlr  des  bienfaits  du  roi  s*ii  ne  donnait  à  cet  Itatien  la  pre- 
mière année  de  Ton  revenu. 

La  chofe  eft  très  vraye  ,  lui  dis  -  je  ,  mais  elle  n'eft  pas  fi 

Ëlaifante.  Il  en  coûte  à  la  France  environ  quatre  cent  mille 
yres  par  an  en  menus  droits  de  cette  eipâce  $  &  depuis  ei^ 
viron  deux  fiécles  &  demi  çiue  cet  ufage  dure ,  nous  avons 
déjà  porté  en  Italie  qnatre-vingt  millions. 

Dieu  paternel  !  s  ecria-t-il ,  que  de  fois  quarante  écus  !  cet 
Italien-là  nous  fubjugua  donc  il  y  a  deux  iiécles  &  demi  !  il 
notls  impofa  ce  tnbut  l  Vraiment  ,  répondis  -  je ,  il  nous  en 
impoâit  autrefois  d'une  fiiçon  bien  plus  onéreufè.  Ce  n'eft-là 
quune  bagatelle  en  comparaifon  de  ce  qu'il  leva  longtems  fur 
notre  pauvre  nation  ,  &  fur  les  autres  pauvres  nations  de  l'Eu- 
rope. Alors  je  loi  racontai  comment  ces  iaintes  ufurpations 
s'étaient  étabUes  ;  il  (ait  un  peu  d'hiftoire  j  il  a  du  bon  fêns ,  il 
comprit  aifément  que  nous  avions  été  des  enclaves  auxquels  il 
reliait  cncor  un  petit  bout  de  chaîne.  Il  parla  longtems  avec 
énergie  contre  cet  abus  ,  mais  avec  quel  relpeél  pour  la  religion 
en  général  !  comme  il  révérait  les  évéqoes  !  comine  il  leur  iou* 
haitaic  beaucoup  de  quarante  écus ,  ahn  qu'ils  les  dépoifàffient 
dans  leurs  diocèfes  en  bonnes  œuvres  ! 

Il  voulait  aufll  que  tous  les  curés  de  campagne  euflent  un 
nombre  de  quarante  écus  fufïïlant  pour  les  faire  vivre  avec  dé- 
cence. Il  eft  trifte  »  di(àit-il  «  qu'un  curé  fbit  obligé  de  difputer 
trob  gerbes  de  bled  à  Ton  ouaille  ,  &  qu'il  ne  loit  pas  large- 
ment payé  par  la  province.  11  ert:  honteux  que  ces  mefTieurs 
foient  toûfours  en  procès  avec  leurs  l'cigneurs.  Ces  conrefla- 
tions  éternelles  pour  des  droits  imaginaires  ,  pour  des  dixmes^ 
détniiiènt  là  confidératton  qu'on  leur  doit.  Le  malbeureox 
cultivateur  qui  a  déjà  payé  aux  prépofés  (on  dixième  &  les 
deux  fous  pour  livre  ,  oc  la  taille ,  &  la  capitation  ,  &  le  ra- 
chat du  logement  des  gens  de  guerre  après  qu'il  a  logé  des 
gens  de  guerre  &c.  &:c.  6lq.  ,  cet  infortuné  ,  dis -je  ,  qui  fe 
'Voit  encor  enlever  le  dixième  de  (à  récolte  par  ibn  cure  ^  ne 
le  regarde  plus  comme  Ton  pafteur  ,  mais  comme  fbn  écctf- 
cheur  qui  h:i  arrache  le  peu  de  peau  qui  lui  refte.  Il  fent  bien 
qu'en  lui  enlevant  la  dixième  gerbe  de  droit  divin ,  on  a  la 
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craauté  diabolique  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de  ce  qu'il  lui 
en  a  coûté  pour  faire  croître  cette  gerbe.  Que  lui  refte  - 1  -  il 
pour  lui  &  pour  fa  famille  î  les  pleurs  ,  la  difette ,  le  décou- 
raeement ,  le  delèipoîr ,  &  il  meart  de  fadgue  &  de  miftre, 
£  le  cnré  était  payé  par  la  province ,  il  ferait  la  confolatioQ 
de  Tes  paroiffiens ,  au  lien  d  être  regairdé  par  eux  comme  leur 
ennemi. 

Ce  digne  homme  s'attendrilTaic  en  prononçant  ces  paroles  $ 
il  aimait  fa  patrie  &  était  idolâtre  du  bien  public.  11  s'écriait 
quelquefois  ,  quelle  nation  que  la  Françaife  fi  on  voulait  ! 

Nous  allâmes  voir  Ton  fils  à  qui  fa  mère  bien  propre  & 
bien  lavée  préfentait  un  gros  teton  blanc.  L'enfant  était  fort 
|oIi.  Hélas  !  dit  le  père ,  te  voilà  donc  «  fie  tu  n'as  que  vingt- 
trois  ans  de  vie ,  &  quarante  écus  à  prétendre  ! 


Des  proportions. 

I 

Le  produit  des  extrêmes  eft  égal  au  produit  des  moyens  : 
mais  aeux  facs  de  bled  volés  ne  font  pas  à  ceux  qui  les  ont 
pris  comme  la  perte  de  leur  vie  Teft  à  l'intérêt  de  la  perfonne 
voUe. 

Le  prieur  de  *  *  *  à  oui  deux  de  (es  domeftiques  de  cam- 
pagne avaient  dérobé  aeux  feptiers  de -bled  ,  vient  de  faire 
pendre  les  deux  délinquans.  Cette  exécution  lui  a  plus  coûté 
que  toute  fa  récolte  ne  lui  a  valu ,  Ôc  depuis  ce  tems  il  ne 
trouve  plus  de  valets. 

Si  les  loix  avaient  ordonné  que  ceux  qui  voleraiem  le  bled 
de  leur  maître  laboureraient  Ton  champ  toute  leur  vie  les 
fers  aux  pieds  &  une  fonnette  au  cou  attachée  à  un  carcan,, 
ce  prieur  aurait  beaucoup  gagné. 

u  ^ut  eftayer  le  crime  )  oui  iâns  dpute  :  mais  le  travaii 
forcé  &  la  home  durable  i*inttmident  plus  que  la  potence. 

Il  y  a  quelques  mois  qu*à  Londres  un  malfaiteur  fiit  con- 
damné à  être  tranfporté  en  Amérique  pour  y  travailler  aux 
fucreries  avec  les  nègres.  Tous  les  criminels  en  Angleterre^ 
cornue  en  bien  d*«iire$  pays ,  iônt  reçus  à  préTeoter  leqnli» 
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aa  roi  ,  foit  pour  obtenir  grâce  entière  ,  foit  pour  diminution 
de  peine.  Celui-ci  préfenta  requête  pour  être  pendu.  Il  allé- 
guait qu'il  haiiTait  mortellement  le  travail  ,  à(.  ou'il  aimait 
uàtiax.  èat  èoamiijk  lUie  mmute  qae  de  lâire  du  lucre  toute 
ik  vie. 

D'autres  peuvent  penfer  autrement ,  chacun  a  fon  goût  ; 
mais  on  a  déjà  dit  ,  &  il  faut  répéter  ,  qu'un  pendu  n'ellbofl 
à  nen  ,  &  que  les  fupplices  doivent  être  utiles* 

Il  y  a  quelques  années  que  l'on  condamna  dans  la  Tartarie 
deux  jeunes  gens  à  être  empftUs  pour  avoir  regardé  (  leur  bon- 
net fur  la  tête  )  paifer  une  procefTion  de  lamas.  L'empereur 
de  la  Chine  ,  qui  eft  un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  dit  qu'il 
les  aurait  condamnés  à  marcher  nuë  tête  à  la  proceiTion  pen- 
dant trois  mois. 

Proportionnez  les  peines  aux  délits,  a  dit  le  marquis  Buctt- 
fia  ;  ceux  qui  ont  fait  les  loix  n'étaient  pas  géomètres. 

Si  l'abbé  Guyon  ,  ou  Cogé  ,  ou  i'ex-jéfuite  Nonoue  ,  ou  l'ex- 
iéfuite  PatQuilUt ,  ou  le  prédicant  ia  Beaumelle ,  font  de  mifé- 
fables  libelles ,  où  il  n'y  a  ni  vérité,  m  raiTmi ,  ni  efprit ,  irez- 

vous  les  faire  pendre  comme  le  prieur  de  a  fait  pendre  (es 

deux  domefliques  ?  &  cela  fous  prétexte  que  les  calomniateurs 
font  plus  coupables  que  les  voleurs. 

Condaomerei-vous  Fréron  même  aux  galères  pour  avoir  în- 
fiilté  te  bon  goût ,  &  pour  avoir  menti  toute  (à  vie  dans  Tet^ 
pérance  de  payer  fon  cabaretier  } 

Ferez-vous  mettre  au  pilori  le  fieur  Larcher  puce  qu'il  a  été 
très pefant , parce  qu'il  aentallé  erreur  fur  erreur,  parce  qu'il  n'a 
jamais  fu  dtftinguer  aucun  degré  de  probabilité ,  parce  qtnl  veut 
que  dans  une  antique  &  immenfe  cité  ,  renommée  par  (a 

{>oHce  &  par  la  jaloufie  des  maris  ,  dans  Babilone  enfin  où 
es  femmes  étaient  gardées  par  des  eunuques ,  toutes  les  prin- 
cefles  allaifent  par  dévotion  donner  publiquement  leurs  faveurs 
dans  la  cathé<»alé  aux  étrangers  pour  de  l'argent  f  conten- 
tons-nous de  l'envoyer  fur  les  fieux  courir  les  bonnes  fortunes  $ 
foyons  modérés  en  tout  i  inettons  de  la  proportion  entre  les 
délits  &  les  peines. 

Pardonnons  à  ce  pauvre  Jean- Jacques  lorfqu'il  n'écrit  que 
pour  &  icoqncdire  $  lorfqu'aprèa 

y  7  »j 


L'  H  0  M  M  E  AUX 


fiflée  fur  le  théâtre  de  Paris ,  il  injurie  ceux  qui  en  font  jouer 
à  cent  lieues  de  là  ;  lorfqu'il  cherche  des  protefleurs  &  qu'il 
les  outrage  \  lorlqu'il  déclame  contre  les  romans  &  qu'il  fait 
des  romans  dont  le  héros  eft  .un  fot  précepteur  qui  reçoit 
l'aumône  d*une  Suiflefle  à  laquelle  il  a  rait  un  enfant ,  &  qui 
va  dépenfer  fon  argent  dans  un  bordel  de  Paris  ;  laiflibns-le 
croire  qu'il  a  furpalié  Fénélon  &c  Xénophon  en  élevant  un  jeune 
homme  de  qualité  dans  le  métier  de  mennifier  :  ces  extrava^* 
•santés  platitudes  ne  méritent  pas  un  décret  de  pri(ê  de  corps  } 
Ifes  petites  maifons  fufHiênt  avec  de  bons  bouillons  ,  de  la 
faignée  &  du  régime. 

Je  hais  les  ioix  de  Dracon  qui  puniûTaient  également  les 
.crimes  &.les  fautes  ,  la  méchanceté  &  la  folie.  Ne  traitons 
point  le  jéfuite  Nonotte ,  qui  n*efl  coupable  que  d'avoir  écrit 
des  bêtifes  &  des  injures  ,  comme  on  a  traité  les  jéfuites 
Malagrida  ,  Oldecorn  ,  Garnet ,  Guignard ,  Giieret  ,  &  comme 
-on  devait  traiter  le  jéfuite  U  Tdlier  qui  trompa  fon  roi 
qui  troubla  la  France.  Diftinguons  principalement  dans 
tout  procès  ,  dans  toute  contention  ,  dans  toute  querelle  ,  l*a- 
grefleur  de  l'outragé  ,  ropprcdeur  de  l'opprimé.  La  guerre 
ofFenfive  eil  d'un  tyran  :  celui  qui  fe  défend  eH  un  homme 
jufte. 

Comme  j'étais  plongé  dans  ces  réflexions ,  lliomme  aux 
quarante  écus  mé  vint  voir  tout  en  larmes.  Je  lui  demandai 

avec  émotion  fi  fon  fils  qui  devait  vivre  vingt- trois  ans, 
était  mort  ^  Non  ,  dit-il ,  le  petit  fe  porte  bien  ,  &  ma  femme 
auiTi  f  mais  j'ai  été  appellé  en  témoignage  contre  un  meunier 

-à  qui  on  a  fait  fiibir  la  queflion  ordinaire  &  extraordinaire  , 
&  qui  $*eft  trouvé  innocent  ;  je  l'ai  vu  s'évanouir  dans  les 
tortures  redoublées  ;  j'ai  entendu  craquer  fcs  os  ,  j'entends 
encor  fes  cris  &  fes  hurlemens  :  ils  me  pourfuivent ,  je  pleure 
de  pitié  ,  <^  je  tremble  d'horreur  ;  je  me  nus  a  pieurer  &  à 

-  frémir  aufli  ;  car  je  fuis  extrêmement  fênfible. 

Ma  mcmoife  alors  me  repréfenta  l'avanture  épouvantable 
des  Calas ,  une  mére  vertueufe  dans  les  fers  ,  fes  filles  éplo- 
rces  &  fugitives ,  fa  maifon  au  pillage  ,  un  pcre  de  famille 
refpe6lable  brifé  par  la  torture ,  agonifant  fur  la  rouë  ,  &  expi- 
f  ant  dans  les  flanimes }  un  fils  ch^gé  de  chaînes ,  trainé  devînt 
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tes  juges ,  dont  un  lui  dît ,  nous  venons  Je  rouer  votre  pire  i 
wms  allons  vous  rouer  a.ffi. 

Je  me  fonvins  de  la  tannlle  des  Sirven  qu'un  de  mes  amis 
rencontra  dans  des  montagnes  couvertes  de  glaces  ,  lorfqu'elle 
fuyait  la  perfécudon  dun  juge  aufTi  inique  qu'ignorant.  Ce 
juge  ,  me  dit-il ,  a  condamné  toute  cette  fiumUe  innocente 
au  fupplice,  enfuppofant ,  fans  la  moindre  apparence  de  preuve, 
que  le  p<ire  &  la  mère  aidés  de  deux  de  leurs  filles  ,  avaient 
égorgé  &  noyé  la  troifiéme  de  peur  qu'elle  n'allât  à  la  mefle. 
le  voyais  à  la  fois  dans  des  juge  mens  de  cette  efpèce , 
l'excès  de  la  bêtife ,  de  llnjuiHce  &  de  la  barbarie. 

Nons  plaignions  la  nature  humaine  ,  l'homme  aux  quarante 
écus  &  moi.  J'avais  dans  ma  poche  le  difcours  d'un  avocat- 
général  de  Dauphiné  qui  roulait  en  partie  fur  ces  matières 
intéreflantes.  Je  lui  en  lus  les  endroits  fuivans. 

Certes ,  ce  furent  des  hommes  véritablement  grands  qui 
„  ofcrent  les  premiers  fe  charger  de  gouverner  leurs  fera- 
blables  ,  &  s'impofer  le  fardeau  de  la  félicité  publique  y 
qui  ,  pour  le  bien  qu'ils  voulaient  laire  aux  hommes  s'ex- 
^  pofèrent  à  leur  ingratitude  >  &  pour  le  repos  d'un  peuple 
reiionccrent  au  leur;  qui  le  mirent,  pour  ain(î  dire  ,  entre 
5,  les  hommes  &  la  Providence  ,  pour  leur  compofer  ,  par 
„  artifice ,  un  bonlieur  qu'elle  fembiait  leur  avoir  refufé. 

Quel  magiJlrat  un  peu  fèniible  à  Tes  devoirs  ,  à  la  feule 
^  humanité  ,  pourrait  fourenir  ces  idées  ?  Dans  la  folitude 
d'un  cabinet  pourra-t-il  ,  fans  frémir  d'horreur  &  de  pitié  , 
jetter  les  yeux  fur  ces  papiers  ,  monumcns  infortunés  du 
„  crime  ou  ae  Tinnocence  ^  ne  lui  femble-t-il  pas  entendre 
„'  des  voix  gémiflantes  fortir  de  ces  fatales  écritures  ,  &  le 
^  prefTcr  de  décider  du  fort  d'un  citoyen  ,  d'un  époux  ,  d'un 
„  père  ,  d  une  tamille  ?  quel  juge  impitoyable  (  s'il  eft  chargé 
d'un  feul  procès  criminel)  pourra  palTer  de  fang-froid  devant 
une  prifon  ?        donc  moi ,  dtra-t-il ,  qui  retiens  dans  ce 
„  déteftable  ^our  mon  (èmblable ,  peut-éoe  mon  égal ,  mon 
y,  concitoy  en  ,  un  homme  enfin  :  c'eft  moi  qui  le  lie  tous  les 
il  jours I  <jui  ferme  for  lui  ces  odieuTes  .pones  ;  peut-être  le 
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defefpoir  s'eft  emparé  de  Ton  ame  ;  il  poufTe  vers  le  ciel 
mon  nom  avec  des  malédi6Hons  ;  &  fans  doute  il  attefte 
contre  moi  le  grand  juge  qui  nous  obferve  &  doit  nous 
juger  tous  les  deux. 


„  Ici  un  fpeftacle  effrayant  fe  préfente  tout- à -coup  à  mes 
„  yeux  i  le  juge  fe  lafle  d'interroger  par  la  parole ,  il  veut 

interroger  par  les  Tupplices  :  impatient  dans  les  recherches , 
yn  &  peut-être  irrité,  de  leur  inutilité ,  on  aporte  des  torches , 
„  des  chaînes ,  des  leviers  &  tous  ces  inflrumens  inventés 

pour  la  douleur.  Un  bourreau  vient  fe  mêler  aux  fonélions 
„  de  la  magidrature  ,  &:  terminer  par  la  violence  un  interro* 
,y  gatoire  commencé  par  la  liberté. 

^  Douce  philofbphîe ,  toi  qui  ne  cherches  la  vérité  qu'avec 
M  l'attention  &  la  patience ,  t'attendais-tu  que  dans  ton  fiécle 
^  on  employât  de  tels  inftrumens  pour  la  découvrir  ? 
■      Eft-il  bien  vrai  que  tios  loix  approuvent  cette  méthode 
M  inconcevable  &:  que  i'ufage  la  confacre  ? 

„  Leurs  loix  imitent  leurs  préjugés  \  les  punitions  pa«^ 
^  bliques  font  auffi  cruelles  que  les  vengeances  particulières  , 
9,  &  les  a£les  de  leur  raifon  ne  lont  guères  moins  impitoya- 
9,  bles  que  ceux  de  leurs  paffions.  Quelle  eft  donc  la  caufe 
^  de  cette  Inzarre  oppofition  ?  c'eft  que  nos  préjugés  fbnc 
»i  anciens ,  &  que  notre  morale  eft  nouvelle  ;  c'eft  que  nous 
,1  fonunes  auffi  pénétres  de  nos  fentimens  qu'inattentifs  à  nos 
„  idées  î  c'eft  que"  l'avidité  des  plailirs  nous  empêche  de  réflé- 
„  chir  fur  nos  befoins  ,  &  que  nous  (bmmes  plus  empreffés  de 
»,  vivre  que  de  nous  diriger.  Ceft  en  un  mot  que  nos  moeurs 
M  (ont  douces  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  bonnes  ;  c'eft  que  nous 
„  ibmmes  polis ,  &  nous  ne  fommes  feulement  pas  humains. 

Ces  fragmens  que  Téloquence  avait  diâés  è  l'humanité  rein- 
plirent  le  cœur  de  mon  ami  d'une  douce  confolation.  Il  adnû* 
rait  avec  tendrefte.  Quoi  !  dtfait-  il  dans  fon  tranfport ,  on  Êût 
des  che^-d'œuvres  en  province  1  on  m'avait  dit  quil  n'y  a  que 
Paris  dans  le  monde. 

U  n'y  a  que  Paris ,  lui  dis-je,  où  l'on  Me  des  opéra  comt- 

ques| 
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qnes  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  dans  les  provinces  beaucoup  de 
magiftrats  qui  penfem  avec  la  même  vertu  &  qui  s'expriment 
avec  la  même  force.  Autrefois  les  oracles  de  la  juilice  ,  ainfi 
que  ceux  de  la  morale  ,  ii'étaicnr  que  ridicules.  Le  dofteur  Ba- 
louard  déclamait  au  barreau  ,  &:  arlequin  dans  la  chaire.  La 
philoTophie  ell  enfin  venue  ,  elle  a  dit ,  ne  parlez  en  public 

3ue  pour  dire  des  vérités  neuves  &  utiles ,  avec  l'éloquence 
u  fentiment  &  de  la  raifon. 
Mais  fi  nous  n'avons  rien  de  neuf  à  dire  !  fe  font  écriés  les 
parleurs  :  Taifez-vous  alors,  a  répondu  la  philofophie  :  tous  ces 
vains  diicours  d'appareil  qui  ne  contiennent  que  des  phrafes  , 
font  comme  le  feu  de  la  St.  Jean  ,  allumé  le  jour  de  Tannée 
oii  l'on  a  le  moins  befoin  de  fe  chauffer  ;  il  ne  caufe  aucon 
plaifir  ,  &:  il  n'en  rcfle  pas  même  la  cendre. 

Que  toute  la  France  life  les  bons  livres.  Mais  malgré  les 
progrès  de  l'efprit  humain ,  on  lit  très  peu  j  &  parmi  ceux  qui 
veulent  quelquefois  s'inftniîre  ,  la  plupart  liiènt  très  msL  Mies 
voifuis  mes  voifines  jouent  après  oiner  un  jeu  anelaîs  que 
j'ai  beaucoup  de  peine  à  prononcer  ,  car  on  l'appeTle  whk» 
Plufieurs  bons  bourgeois  ,  plufieurs  grofles  têtes  qui  fe  croient 
de  bonnes  têtes  ,  vous  difent ,  avec  un  air  d'importance  ,  que 
les  livres  ne  font  bons  à  ricn«  Mais ,  oeffieurs  les  Velches  » 
IkveB-voos  que  vous  n*ètes  gouvernés  que  par  des  livres  ?  (â- 
vez-vous  que  l'ordonnance  civile ,  le  code  militaire  &  l'évan- 

Eile  font  des  livres  dont  vous  dépendez  continuellement  ?  Lt- 
;z ,  éclairez-vous  \  ce  n'ed  que  par  la  leéhire  qu'on  fortifie  fon 
«me }  la  conver&tion  la  dilfipe ,  le  jeu  la  reflerre* 

J'ai  bien  peu  d'argent ,  me  répondît  l'homme  aux  quarante 
écus  ;  mais  A  jamais  je  fais  une  petite  fortune ,  j'achèterai  des 
livres  chez  Marc-Michel  Rcj, 


De  la  viROLB» 

LIioBUiie  ataz  ^tante  écas  dememait  dans  un  petit  ean- 
ton  oii  l'on  n'avait  jamais  mis  de  foldats  en  garnifon  depuis 
cent -cinquante  années.  Les  mœurs  dans  ce  coin  de  tene  in- 
Romans,  &c,  Zz 
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connu  étaient  pures  comme  l'air  qui  l'environne.  On  ne  iâ- 
vait  pas  qu'ailleurs  ramour  pût  être  infeélé  d'un  poifon  det 
tnifkeur,  que  les  générations  fuffent  attaquées  dans  leur  germe^ 
&  que  la  nature  fe  contredifant  elle-même  pût  rendre  Ta  ten- 
dreffe  horrible  ,  &  le  plaiiir  affreux  ;  on  fe  livrait  à  l'amour  avec 
laiecurité  de  l'innocence.  Des  troupes  vinrent ,  &  tout  changea. 

Deux  tieutenans ,  l'aumônier  du  régiment,  un  caporal  &  un 
ibldat  de  recrue  qui  ibrtait  du  féminaire  ,  fufHrent  pour  empoi- 
fonner  douze  villages  en  moins  de  trois  mois.  Deux  counnes 
de  l'homme  aux  quarante  écus  le  virent  couvertes  de  pullules 
calieufes  \  leurs  beaux  cheveux  tombèrent  j  leur  voix  devint 
rauque  ;  les  paupières  de  leurs  yeux  fixes  &  éteints  (ê  char- 
gèrent d'une  couleur  livide ,  &  ne  fermèrent  plus  pour  laii^ 
1er  entrer  le  repos  dans  des  membres  difloqiiés  qu'une  carie 
fecrette  commençait  à  ronger  comme  ceux  de  l'Arabe  Job  y 
quoique  Job  n'eut  jamais  eu  cette  maladie. 
.  Le  chirurgien-major  du  régiment ,  homme  d*une  grande  ex- 
périence ,  fut  obligé  de  demander  des  aides  à  la  cour  pour 
guérir  toutes  les  filles  du  pays.  Le  miniftre  de  la  guerre  toû- 
jours  porté  d'inclination  à  Toulager  le  beau  fexe  ,  envoya  une 
recrue  de  fraters  qui  gâtèrent  d'une  main  ce  qu'ils  rétablirent 
de  l'autre. 

L'homme  aux  quarante  écus  Hfait  alors  l'hiftoire  philofophi- 
que  de  Candide  ,  traduite  de  l'allemand  du  d o61e ur  ^a/yP^ ,  qui 
prouve  évidemment  que  tout  ert  bien  ,  &  qu'il  était  abfolument 
impoJftbU  dans  le  meilleur  des  mondes  poJjibUs  ,  que  la  vérole , 
la  pefte  ,  la  pierre ,  la  gravelle ,  les  écrouelles ,  la  diambre  de 
Valence  &  1  inquifidon  n'entraffent  dans  la  compoiittoQ  de  l'u- 
nivers ,  de  cet  univers  uniquement  fait  pour  l'homme  roi  des 
animaux ,  &  image  de  Dieu  ,  auquel  on  voie  bien  qu'il  rel- 
femble  comme  deux  goûtes  d*eau. 

Il  lilâit  dans  Thiftoire  véritable  de  CamUde  ,  que  le  fameux 
doéleur  Panglofs  avait  perdu  dans  le  traitement  un  ceil  &  une 
oreille.  Hélas  !  dit-il  ,  mes  deux  coufines ,  mes  deux  pauvres 
coulines  feront  -  elles  borgnes  ou  borgnefles  &  ellorilices  t 
^fon ,  lui  dit  le  major  coniolateur  }  les  Allemans  ont  la  maift 
lourde ,  mais  nous  autres  nous  guéfiflons  les  fiUes  prompte* 
pem,  iùreincnc  &  agréablement. 
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En  effet  ,  les  deux  jolies  couiînes  en  fiirent  quittes  pour 
avoir  la  tête  enflée  comme  un  balon  pendant  iîx  (èmaines  y 
pour  perdre  la  moitié  de  leurs  dents  en*  drant  la  langue  ^an 
aemi'pied  ,  &  pour  mourir  de  la  poitrine  an  bout  de  û 
mois. 

Pendant  l'opération  le  couiin  &  le  chirurgien -major  ral- 
fonnèreot  ainfi. 

Eft-il  poffible  ,  monfieur  ,  que  la  nature  ait  attaché  de  Ci 
épouvantables  tourmens  à  un  plaisir  lî  néceiTaire  ,  tant  de  honte 
à  tant  de  gloire ,  &  ou'il  y  ait  pins  de  rifqueà  6îre  un  enfant 
oû'à  niferim  homme  r  Serait^  vnfi^lv  moins  pooriKMse  êbn* 
(olarion  qœ  ce  fléau  diminue  un  peu  fur  laUdvrç^dc  qoH 
devienne  moins  dangereux  de  jour  en  jour  i 

Le  Chirurgien 'tnajarm 

Au  contraire  ,  il  fe  répand  de  plus  en  plus  dans  toute  l'Eu* 
rope  chrétienne  ;  il  s'eit  étendu  jufqu'en  Sibérie  j  j'en  ai  vu 
mourir  plus  de  cinquante  perlonnes  ,  &  iurtout  un  grand  gé« 
iléhd  d'année  &  nh'  niihiftre  xl'état  fort  fiige.  ?ea  àe  poitn» 
nés  faibles  réfîftent  à  la  maladie  &  au  VMItde»  Les  deux  fœofSi 
la  petite  &  la  greffe ,  fe  font  liguées^  «ndOT^fllus  qtt»  ks  moi-^ 
«es  pour  détruire  le  genre-humain.^  «î'  ""»  f-";  - 

VHcmMe  aux  fuûrmue  icust  f' 

Nouvelle  raifon  pour  abolir  les  moines ,  afin  que  remis  au 
rang  des  hommes  ils  réparent  un  peu  le  mal  que  font  les 
deux  fœurs.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  fi  les  bétes  ont  la  vérole. 

"    Le  Chirit^etU 

Ni  la  petite ,  ni  la  grolTe ,  ni  les  moines  ne  font  connus 
chez  elles, 

2»  ij 
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L*Hommt  aux  quarante  écus» 

-  n  finit  doQC  avouer  qa'eUes  iôni  plus  henveiifiss  &  plus  pnh 
dentés  que  nous  dans  ce  meilleur  des  mondes. 


Jx  Chirurgien,  .  ^^v. 


Je  n*en  ai  jamais  douté  ;  elles  éprouvent  bien  mmns  dtflHr 
ladies  que  nous  ;  leur  inftinél  eft  oien  plus  (tir  que  nooeiai* 
Ton  :  jamais  ni  le  paiTé  ni  Tavenir  ne  les  tourmente. 

L'Hamme  aux  ^uaranu  ietu» 

Vous  avez  été  chirurgien  .d'un  ambafladeur  de  France  tm 
Turquie  ,  y  a-t-ii  beaucoup  ,  de  vérole  à  .  Conilantinople  i 

Ze  Càirurgûn, 

Les  Francs  l'ont  apportée  dans  le  fauxbourg  de  Péra  oîi 
ils  demeurent.  J'y  ai  connu  un  capucin  qui  en  était  mangé 
comme  Fanglofs  i  mais  elle  n'eA  point  parvenue  dans  la  villei 
les;  Ffancs  Sv  cooehent  prefque  Minais*  Il  n'y  a  prefque  point 
de  fiUes  publiques  dans  oecte  ville  immenfe.  Chaque  homaw 
riche  a  des  femmes  ou  des  efclaves  de  Circaffie,  toujours  gar- 
dées ,  toujours  furveillées,  dont  la  beauté  ne  neut  être  daii^- 
gereufe.  Les  Turcs  appellmt  la  vérole  le  am  tkréàen  sîM^ 
ceû  redouble  le  profond  mépris  qu'ils  ont  pour  notre  thédU» 

fie.  Mais  en  réçompeniè  ils  ont  la  pefte ,  maladie  d'Egypte 
ont  ils  font  peu  de  cas  »  &  qu'ils  ne  (à  donnent  jamais  i^ 
peine  de  prévenir.      '  : 

.      .      •      •         r  ■  .    -,     ■  'i'.    .    ■  J/tf.i 

£n  quel  tems  croyez- vous  que  ce  fléau  commenta  d^ 
l'Europe  ?  .  9^ 

An  retour  dn  pcenier  voyage  de  CànJhpAe  ColomB  ,  cms 
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des  peuples  innocens  qui  ne  connaiiTaient  ni  l'avarice  ni  la 
guerre  ,  vers  l'an  1 494.  Ces  nations  ^ples  &  jolies  étaient 

attaquées  de  ce  mal  de  tems  immémorial  ,  comme  la  lépre 
régnait  chez  les  Arabes  &  chez  les  Juifs  ,  &  la  pefle  chez 
les  Egyptiens.  Le  premier  fruit  que  les  Elpagnols  recueillirent 
de  cette  conquête  du  nouveau  monde  fut  la  vérole  ;  elle  ît 
répandit  plus  promptement  que  Targent  du  Mexique  qui  ne 
dtcnla  qne  longtems  après  en  Europe.  La  raifon  en  efl  que 
dans  toutes  les  villes  il  y  avait  alors  de  belles  maifons  publi- 
ques appellées  bordels  ,  établies  par  l'autorité  des  louveiains 
pour  conlerver  l'honneur  des  dames.  Les  Efpagnols  portèrent 
le  venin  dans  ces  maifons  privilégiées  dont  les  princes  &  les 
évéqnes  tiraient  les  Ailes  qui  leur  étaient  néceilaires.  On  a 
remarqué  qu'à  Conftance  il  y  avait  eu  fept  cent  dix-huit  filles 
pour  le  lervice  du  concile  qui  fit  brûler  ii  dévotement  Jtaa 
Hus  &  Jérôme  de  Prague. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  avec  <|oelIe  rapidité  le  mal 

parcourut  tous  les  pays.  Le  premier  feigneur  qui  en  mourut 
nit  rilluftriflime  &  révérendiflime  évêque  &  vice-roi  de  Hon- 

f rie  en  1499  ,  que  Bariolomeo  Montanagua  grand  médecin 
e  Padouë  ne  put  guérir.  Gualtieri  afiure  que  l'archevêque 
de  Mayence  BeruUdde  Heaneèerg  ^  attaqué  de  la  grojfe  viwe , 
rendit  fort  ame  à  Dieu  en  1504.  On  fait  que  notre  uAfran^ 
cois  I  en  mourut.  Henri  Jll  la  prit  à  Venife ,  nuÛS  le  jacobin 
Jacques  Clément  prévint  l'effet  de  la  maladie. 

Le  parlement  de  Paris  toûjours  zélé  pour  le  bien  public 
fut  le  premier  qui  donna  un  arrêt  contre  la  vérole  en  1497* 
Il  défendit  à  tous  les  vérolés  de  refler  dans  Paris  fous  peint 
de  la  kart.  Mais  comme  il  n'était  pas  facile  de  prouver  juri- 
diquement aux  bourgeois  &  bourgcoiles  qu'ils  étaient  en 
défit  /  cet  arrêt  n'eut  pas  plus  d'effet  que  ceux  qui  furent  rendus 
depuis  contre  Téméaque  :  &  malgré  le  parlement  le  nombre 
des  coupables  augmenta  toûjours.  Il  efl  certain  que  fi  on  les 
avait  exorcifés  au  lieu  de  les  faire  pendre  ,  il  n'y  en  aurait 
plus  aujourd'hui  fur  la  terre  >  mais  c'eii  à  quoi  malheureufe- 
mentfon  ne  pen(k  jamais. 

Z  uj 
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L'Homme  aux  quarante  icus, 

Eft-il  bien  vrai  ce  que  j'ai  In  dans  Camlide  ,  qae  parmi 
nous  quand  deux  armées,  de  trente  mille  hommes  chacune, 
marchent  enfenible  en  front  de  bandicre  ,  on  peut  parier  qu'il 
y  a  vingt  mille  véroles  de  chaque  côté  ? 

Ze  Chirurgien, 

II  n'cft  que  trop  vrai.  Il  en  eft  de  même  dans  les  licences 
cle  Sorbonne.  Que  voulez-vous  que  falTent  de  jeunes  bache- 
liers à  qui  la  nature  parle  plus  mut  8c  plus  ferme  que  la 
théologie  ?  Je  puis  vous  jurer  que  proportion  gardée  »  mes 
confrcrcs  8z  moi  nous  avons  traité  plus  de  jeunes  prêtres 
que  de  jeunes  officiers. 

aux  ptaranu  icus. 

N'y  aurait-il  point  quelque  manière  d'extirper  cette  conta- 
gion qui  défole  l'Europe  ?  on  a  déjà  tâché  d'affaiblir  le  poifon 
d'une  vérole ,  ne  pourra-t-on  rien  tenter  fur  l'autre  ? 

Le  Chirurgien, 

Il  n'y  aurait  qu'un  feul  moyen ,  c'eft  que  tous  les  princes 
de  l'Europe  Ce  liguaflent  enfemble  comme  dans  les  tems  de 
Godefrm  de  Bouman,  Certainement  une  croiiâde  contre  la 
vérole  ferait  beaucoup  plus  raifonnable  que  ne  l'ont  été  celles 

2u*on  entreprit  autrefois  fi  malheureufement  contre  Saladin , 
ielecfala  6c  les  Albigeois.  Il  vaudrait  bien  mieux  s'entendre 
pour  repouffer  l'ennemi  commun  du  genre -humain  ,  qué 
d'être  continuellemenc  occupé  à  guetter  le  moment  favoraole 
de  dévafler  la  terre  ,  &  de  couvrir  les  champs  de  morts 
pour  arracher  à  fon  voifin  deux  ou  trois  villes  &  quelques 
viilaees.  Je  parle  contre  mes  intérêts  ,  car  la  guerre  &  la 
vérole  font  ma  fortune  j  mais  il  £iiut  être  homme  avant  d*6tre 
chirurgien-major. 
C'eft  ainfi  que  l'homme  ans  quarante  écns  iè  formait  y 
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comme  on  dit ,  refptit  8c  le  coeur.  Non.feuleme&t  îl  hërita 

de  Tes  deux  coufînes  qui  moururent  en  fix  mois  ;  mais  il 
eut  encor  la  fucceflion  d'un  parent  fort  éloigné  qui  avait  été 
fous- fermier  des  hôpitaux  des  armées  ,  6c  qui  s'éuit  fort  en- 
graiffé  en  mettant  les  foldats  bleflfés  à  la  diète.  Cet  homme 
Ji*avaic  jamais  voulu  Ce  marier  ;  il  avait  un  afTez  iolî  (crraiU 
Jl  ne  reconnut  aucun  de  fcs  parens  ,  vécut  dans  la  crapule  , 
&  mourut  à  Paris  d  mdigeilion.  C'était  un  homme  ,  comme 
■on  voit ,  fort  utile  à  Pétat. 

Notre  nouveau  philofophe  fut  obligé  d'aller  à  Paris  pour 
tecueillir  l'héritage  de  fon  parent.  D'abord  les  fermiers  du 
domaine  le  lui  difputèrent.  Il  eut  le  bonheur  de  gagner  fon 
procès  ,  &  la  géncrofité  de  donner  aux  pauvres  de  fon  canton 
qui  n'avaient  pas  leur  contingent  de  quarante  écus  de  rente» 
une  partie  des  dépouilles  du  richard.  Après  quoi  il  (ê  mit  à 
ïâtisfaire  fa  grande  paiHon  d'avoir  une  bibliothèque. 

Il  lifait  tous  les  matins  ,  foifait  des  extraits  ,  &  le  foir  il 
confultait  les  favans  pour  favoir  en  quelle  langue  le  ferpent 
avait  parlé  à  notre  bonne  mère  ?  d  ramé  eft  dans  le  corps 
calleux  ou  dans  la  glande  pinéale  ?  fi  Si.  Pierre  avait  de- 
meuré  vingt-cinq  ans  ;\  Rome  ?  quelle  différence  fpécifique 
eft  entre  un  trône  &  une  domination  ?  &  pourquoi  les  nègres 
ont  le  nez  épaté  ?  D'ailleurs  ,  il  fe  propofa  de  ne  jamais  gou- 
verner l'état ,  &  de  ne  &ire  aucune  orochure  contre  les  pièces 
nouvelles.  On  l'appellait  moniieur  André  ^  c'était  fon  nom  de 
batéme.  Ceux  qui  l'ont  connu  rende n:  juftice  à  fa  modeftie 
&  à  fes  qualités  tant  acquifes  que  naturelles.  II  a  bâti  une 
raaifon  commode  dans  fon  ancien  domaine  de  quatre  arpens. 
fils  iêra  Mentit  en  âge  d'aller  au  collège ,  mais  il  veut 
.  qu'il  aille  au  collège  d'Harcourt  &  non  à  celui  de  Mazarin  , 
à  caufe  du  profefTeur  Co^é  qui  fait  des  libelles  ,  &  parce  qu'ii 
ne  faut  pas  qu'un  profeUeur  de  collège  faffe  des  libelles. 

Madame  André  lui  a  donné  une  HUe  fort  jolie  ,  qu'il  efpère 
narier  à  un  conlèiUer  de  la  cour  des  aides  ,  pourvu  que  ce 
ina|;iibat  n'ait  pas  la  maladie  que  le  chirargien-inajor  veut 
«ztirper  dans  rSi  irope  chrétienne» 
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G&ANOfi  QUERELLE. 

Pendant  le  féjour  de  monfieur  André  à  Paris  ,  il  y  eut  une 
querelle  importante.  Il  s'aeiiTaii  de  favoir  fi  Marc-Antonin 
ctaic  un  honnête  homme  ,  &  s'il  était  en  enfer  ou  en  purga- 
toire ,  ou  dans  les  limbes ,  en  attendant  qu'il  refTufcitât.  Tous 
les  honnêtes  gens  prirent  le  parti  de  Marc-Antonin.  Ils 
diraient  ,  Antomn  a  toujours  érc  jufte  ,  fobre  ,  chafte  ,  bien- 
faiiant.  Il  eil  vrai  qu'il  na  pas  en  paradis  une  place  auffi 
belle  que  St,  Antoine  $  car  il  faut  des  proportions  ,  comme 
nous  Favons  vu.  Mais  certainement  l'ame  de  l'empereur 
Antonin  n'eft  point  à  la  broche  dans  l'enfer.  Si  elle  eft  en 
purgatoire  ,  il  faut  l'en  tirer  ;  il  n'y  a  qu'à  dire  des  méfies 
pour  lui.  Les  jéiuites  n'ont  plus  rien  à  faire  ,  qu'ils  dilent 
trois  mille  mefl*es  pour  le  repos  de  l'ame  de  Marc-Antonin  g 
ils  y  gagneront  ,  à  quinze  fous  la  pièce ,  deux  mille  deux 
cent  cinquante  livres.  D'ailleurs  ,  on  doit  du  rcfpeft  4  une 
tête  couronnée  ,  il  ne  faut  pas  la  damner  légèrement. 

Les  adverfaires  de  ces  bonnes  gens  prétendaient  au  con- 
traire cpi'il  ne  falait  accorder  aucune  compofition  à  Mare' 
Antonin  ;  <)u'il  était  un  hérétique  $  que  les  Carpocratiens  8t 
les  Aloges  n'étaient  pas  f\  méchans  que  lui;  qu'il  était  mort 
fans  confefTion  j  qu'il  falait  faire  un  exemple }  qu'il  était  bon 
de  le  damner  pour  apprendre  à  vivre  aux  empereurs  de  .la 
Chine  &  du  Japon ,  à  ceux  de  Perfe ,  de  Turquie  &  de  Maroc» 
aux  rois  d'Angleterre ,  de  Suède ,  de  Danncmatck  ,  de  Prufle, 
au  ftathouder  de  Hollande  ,  &  aux  avoyers  du  canton  de 
Berne ,  qui  n'allaient  pas  plus  à  confefle  que  l'empereur 
Marc  '  Antonin  -,  &  qu'enfin  c*eft  un  plaifir  indicible  de  don- 
ner des  décrets  contre  des  fouverains  morts ,  quand  on  ne 
peut  en  lancer  contre  eux  de  leur  vivant ,  de  peur  de  perdre 
ies  oreilles. 

JLa  querelle  devint  auffi  férieuTe  que  le  fut  autrefois  celle 
des  urinlines  &  des  annonciades ,  qui  disputèrent  à  qui  por- 
terait phv  longtems  des  oeu6  à  la  coque  entre  ks  fefles ,  fans 
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les  cafl*er.  On  craignit  un  rchifme  comme  du  tems  des  cent  & 

un  comas  de  ma  mère  C oye  ,  &  de  certains  billets  payables 
au  porteur  dans  l'autre  monde.  C'eft  une  chofe  bien  épouvan- 
table qu'un  fchifme  \  cela  (tgnifie  divifion  dans  Us  opinions , 
&  jufqu'à  ce  moment  fatal  tous  les  hommes  avaient  penfé 
de  mâme. 

Monfîeur  André  ,  qui  eft  un  excellent  citoyen  ,  pria  les 
chefs  des  deux  partis  à  fouper.  C'ell  un  des  bons  convives 
que  nous  ayons  ;  fon  humeur  ert  douce  &  vive  ,  fa  gayeté 
n'ell  point  bruyante  ;  il  ell  facile  &  ouvert  ;  il  n'a  point 
cette  forte  d'efprit  qui  femble  vouloir  étouffer  celui  des  autres  i 
l'autorité  qu'il  le  concilie  n'ert  diàe  qu'à  fes  grâces  »  à  fa 
modération  ,  &  à  une  phylîonomie  ronde  qui  elt  tout-à-fait 
perfuafive.  Il  aurait  fait  fouper  payement  enfemble  un  Corfe 
&  un  Génois  ,  un  repréfentant  de  Genève  &  un  négatif  j  le 
muphti  &  un  archevêque.  Il  fit  tomber  habilement  les  pre- 
miers coups  que  les  difputans  fe  portaient,  en  détournant  la 
converfation  ,  &c  en  faifant  un  conte  très  agréable,  qui  réjouît 
également  les  damnans  &  les  damnes.  Enfin ,  quand  ils  furent 
un  peu  en  pointe  de  vin  ,  il  leur  fit  figner  que  l'ame  de  l'em- 
pereur Alarc-Amonin  reikrait  in  flaiu  que  ^  c'cft-à-dire ,  je  ne 
lais  oii ,  en  attendant  un  jugement  définitif. 

Les  ames  des  dofteurs  s'en  retournèrent  dans  leurs  limbes 
paifiblement  après  le  fouper  :  tout  fut  tranquille.  Cet  accom- 
modement fit  un  très  grand  honneur  à  l'homme  aux  quarante 
écus  i  &  toutes  les  fois  qu'il  s'élevait  une  difpute  bien  aca- 
riâtre ,  bien  virulente  ,  entre  les  gens  lettrés  ou  non  lettrés  , 
on  difait  aux  deux  partis  ,  Mtjfieurs  ,  alU^  fouper  chei  mon' 
fleur  André. 

Je  connais  deux  faflions  acharnées ,  qui  faute  d'avoir  été  fou- 
per chez  monfieur  André  ^(q  font  attiré  de  grands  malheurs. 


Scélérat  chassé. 


La  réputation  qu'avait  acquife  monfieur  André  d'appaifer 
les  Querelles  en  donnant  de  bons  foupers  ,  lui  attira  la  feraainc 
Komans  ,  &c*  Aaa 
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poffée  une  fineulière  vilîte.  Un  homme  noir  aflez  mal  mis , 
K  dos  vooté ,  là  téce  penchée  Car  une  épaule ,  Tceil  ha^d  » 
les  mains  fort  fales ,  vint  le  conjuier  de  lui  domier  à  ioupec 

avec  (es  ennemis. 

Quels  font  vos  ennemis  ?  lui  dit  monfieur  Andréa  &  qui  êtes* 
vous?  Hélas  !  dii-ii  y  j'avoue ,  monfieur  ,  qu'on  me  prend  pour 
on  de  ces  maroufles  qui  font  des  libelles  pour  gagner  du  pain  , 
&  qui  crient  DiEU  »  Dieu  ,  Dieu  ,  religion  ,  religion  ,  pour 
attraper  quelque  petit  bénéfice.  On  m'accufe  d'avoir  calom- 
nié les  citoyens  les  plus  véritablement  religieux  ,  les  plus  fin- 
cères  adorateurs  de  U  Divinité  »  les  plus  honnêtes  gens  da 
royaume.  Il  eft  vrai ,  monfieur ,  que  dans  la  chaleur  de  U 
compofition  il  échape  fouvent  aux  gens  de  mon  métier  de 
petites  inadvertences  qu'on  prend  pour  des  erreurs  grofliè- 
res  ,  des  écarts  que  l'on  qualitie  de  menfonges  impudens. 
Notre  zélé  eft  regardé  comme  un  mélange  affreux  de  fripon- 
nerie &  de  fanatifme.  On  aHure  que  tandis  que  nous  iurâre* 
nons  la  bonne  foi  de  quelques  vieilles  imbécilles  ,  nous  lom- 
mes  le  mépris  &  l'exécration  de  tous  les  honnêtes  gens  qui 
favent  lire. 

Mes  ennemis  (ont  les  principaux  membres  des  plus  illu(^ 
très  académies  de  l'Europe»  des  écrivains  honorés,  des  citoyens 

bienfaifans.  Je  viens  de  mettre  en  lumière  un  ouvrage  que  j'ai 
intitulé  Ami  ~ philofophique.  Je  n'avais  que  de  bonnes  inten- 
tions ,  mais  perfonne  n'a  voulu  acheter  mon  livre.  Ceux  à  qui 
je  Pai  présenté  Tont  )etté  dans  le  feu,  en  me  difânt  qu'il  né- 
tait  pas  feulement  anti^raifonnaUe,  mais  anti-chrétien,  &tr^ 
anti- honnête. 

Eh  bien ,  lui  dit  monfieur  André ,  imitez  ceux  à  qui  vous  avez 
préfenté  votre  libelle  }  jettez-le  dans  le  feu ,  &  qu'il  n'en  foit 
plus  parlé*  Je  loue  fort  votre  repentir  \  mais  il  n'eit  pas  poâible 
que  je  vous  faflfe  fbuper  avec  des  gens  d'efprit  qui  ne  peuvent 
être  vos  ennemis  ,  entendu  qu'ils  ne  vous  liront  jamais. 

Ne  pourriez  -  vous  pas  du  moins  ,  monfieur  ,  dit  le  cafiard  ,  . 
me  réconcilier  avec  les  parens  de  feu  monfieur  de  Montefauieu , 
dont  i*ai  outragé  la  mémoire ,  pour  glorifier  le  révérena  père 
Rout,  qui  vint  afiiégerfes  demicrsinomens,  &  qui  fut  chafle 
de.  ià  chambre^ 
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Morbleu  ,  lui  dit  monfieur  André ,  il  y  a  longtems  que 
le  révérend  père  Roui  ert  mort  i  allez  -  vous  -  en  fouper 
avec  lui. 

C'eft  un  rude  homme  que  monfieur  André  quand  il  a  affaire 
à  cetre  efpèce  méchante  &  fotte.  Il  fentit  que  le  caffard  ne 
voulait  fouper  chez  lui  avec  des  gens  de  mérite  que  pour  en- 
gager une  difpute,  pour  les  aller  enfuite  calomnier,  pour  écrire 
contre  eux^,  pour  imprimer  de  nouveaux  menfonges.  Ulechafla 
de  fa  inailon,  comme  on  avait  chalTé  Rout  de  l'appartement 
du  prélîdent  de  Montefjuieu. 

On  ne  peut  gucres  tromper  monfieur  André.  Plus  il  était 
ilmple  &  naïf  quand  il  était  l'homme  aux  quarante  écus ,  plus 
il  ell  devenu  avifé  quand  il  a  connu  les  hommes. 


Le  bon  sens  de  monsieur  André. 

Comme  le  bon  fens  de  monfieur  André  s'eft  fortifié  depuis 
qu'il  a  une  bibliothèque  !  il  vit  avec  les  livres  comme  avec  les 
hommes  ;  il  choifît  ;  &  il  n'cll  jamais  la  dupe  des  noms.  Quel 
plaifir  de  s'inllruire ,  &  d'agrandir  fon  ame  pour  un  écu  fans 
fonir  de  chez  foi  ! 

Il  fe  félicite  d'être  né  dans  un  tems  où  la  raifon  humaine  com- 
mence à  fe  perfe6Honner.  Que  je  ferais  malheureux  ,  dit -il ,  Ci 
l'âge  où  je  vis  était  celui  du  jéfuite  Garap^  du  jéfuite  Guignard, 
ou  du  docteur  Boucher ,  du  docteur  Aiibri  ^  du  do6ïeur  Guincef 
tre  y  ou  du  tems  que  l'on  condamnait  aux  galères  ceux  qui  écri- 
vaient contre  les  cathégories  à'AriJîote  ! 

La  mifcre  avait  affaibli  les  reflorts  de  lame  de  monfieur  An- 
dré ,  le  bien-être  leur  a  rendu  leur  élaflicité.  Il  y  a  mille  An- 
drés  dans  le  monde  auxquels  il  n'a  manqué  qu'un  tour  de  roue 
de  la  fortune  pour  en  faire  des  hommes  d'un  vrai  mérite. 

Il  efl  aujourd'hui  au  fait  de  toutes  les  affaires  de  l'Europe ,  & 
furtout  des  progrès  de  l'efprit  humain. 

11  me  femble,me  difait  il  mardi  dernier,  que  la  raifon  voyage 
à  petites  journées  ,  du  nord  au  midi ,  avec  fes  deux  intimes 
amies  l'expérience  &  la  tolérance.  L'agriculture  &  lecomjnerce 
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l'accompagnenr.  Elle  s'eft  préfentée  en  Italie  ,  mais  la  congré- 
gation de  l'indice  la  repoufTée.  Tout  ce  qu'elle  a  pu  faire  a 
été  d'envoyer  fecrettement  quelques-uns  de  lés  fiiAeurs  qui  m 
laifTent  pas  de  feire  du  bien.  Encor  quellfues  années ,  &  le  psjrs 

des  Scipions  ne  fera  plus  celui  des  arlequins  enfroqués. 

Elle  a  de  tems  en  tems  de  cruels  ennemis  en  France  ;  mais 
elle  y  a  tant  d'amis  qu'il  faudra  bien  à  la  fin  qu'elle  y  Toit  pre- 
mier mimflre. 

Quand  elle  s*eft  préfentée  en  Bavière  Se  en  Anttidie ,  dk  • 

trouvé  deux  ou  trois  greffes  têtes  à  perruque  qui  l'ont  regardée 
avec  des  yeux  ftupides  &  étonnés.  Ils  lui  ont  dit ,  Madame  y 
nous  n'avons  jamais  entendu  parler  de  vous  i  nous  ne  vous 
connaiflbns  pas.  Meffieuis ,  leur  «•t^elle  répondu ,  avec  le  tems 
vous  me  connaîtrez  &  vous  m'aimerez.  Je  fuis  très  bien  reçue 
à  Berlin ,  à  Mofcou  ,  à  Copenhague  ,  à  Stokholm.  Il  y  a  lorrg» 
tems  que  par  le  crédit  de  Locke  ,  de  Gordon  ,  de  Trenchard  ^ 
de  vayiord  S hafuittri  &  de  tant  d'autres  ,  )'ai  reçu  mes  lettres 
de  naturalité  en  Angleterre.  Vous  m'en  accorderez  un  jour.  Jt 
fuis  la  fille  du  tems ,  &  J'attends  tout  de  mon  père. 

Quand  elle  a  pafle  fur  les  frontières  de  l'Efpagne  &  du  Por- 
tugal ,  elle  a  béni  Dieu  de  voir  que  les  bûchers  de  i'mquifi- 
tion  n'étaient  phis  fi  (bavent  allumés  ;  elle  a  efpéré  beaucoup 
en  voyant  chafier  les  jéfiiites  }  mais  elle  a  craint  qu'en  pur* 
géant  le  pays  de  renards  on  ne  le  laifl^t  expofé  aux  loups. 

Si  elle  fait  encor  des  tentatives  pour  entrer  en  Italie  ,  on 
croit  qu'elle  commencera  par  s'établir  à  Venife  ,  &  qu'elle  fé- 
joumera  dans  le  royaume  de  Naples ,  malgré  toutes  les  licjué» 
faflions  de  ce  pays -là  qui  lui  donnent  des  vaiseurs.  On  pré* 
tend  qu'elle  a  un  fecret  infaillible  pour  détacher  les  cordons 
d'une  couronne  qui  font  embarrafles  je  ne  fais  comment  dans 
ceux  d'une  thiare ,  &  pour  empêcher  les  haquenées  d'aller  faire 
la  révérence  aux  mules. 

Enfin  ,  la  converfation  de  monfieur  André  mt  réjOlUC  hcau* 
coup  i  &  plus  je  le  vois  >  plus  je  l'aime. 


Digitized  by  Google 


QUARANTE  E  C  ET  S.  S7) 


D'un  bon  souper  chez  monsieur  André. 

Koat  ibttpAiliM  hier  enfemble  avec  un  do6leur  de  Sorbonne, 
nonlîeur  Pinto  célèbre  juif,  le  chapelain  de  la  chapelle  ré- 
formée de  l'ambaiTadeur  Batave  ,  le  iecreraire  de  monfieur  le 
prince  Galii:(in  du  rite  grec  ,  un  capuaine  Suiile  calviniile  , 
deax  philofophes  &  trois  daines  <l*efprit. 

Le  fouper  fut  fon  long  «  &  cependant  on  ne  difputa  pas 
plus  fur  la  religion  que  h  aucun  des  convives  n'en  avait  ja- 
mais eu  ;  tant  il  faut  avouer  que  nous  fommes  devenus  polis  ; 
tant  on  craint  à  fouper  de  contrifter  fes  frères.  Il  n'en  eil  pas 
aînfi  du  régent  Cogé  ,  &  de  Tex-  iéfuite  Ncnotte ,  &  de  l*ex- 
jéfitite  PatomUeifÔc  de  Tex^iéfuite  Rotalier,  &  de  tous  les 
animaux  de  cette  efpèce.  Ces  croquans-là  vous  difent  plus  de 
fotifes  dans  une  brochure  de  deux  pages  que  la  meilleure 
compagnie  de  Paris  ne  peut  dire  de  chofes  agréables  &  inf> 
traâives  dans  nn  fouper  de  quatre  heures.  £t  ce  qu'il  y  a  d'é- 
tranee  c'eft  qu'ik  nVeraient  dire  en  face  ^  peribnne  ce  <|a^ 
ont  Timpudencc  d'imprimer. 

La  converfation  roula  d'abord  fur  une  plaifanterie  des  Lettres 
Perfanes ,  dans  laquelle  on  répète  d'aprôs  plulîeurs  |;rave$  per^ 
fonnages  >  que  le  monde  va  non-feulement  en  empirant ,  mais 
en  fe  dépeuplant  tous  les  jours  ;  de  forte  que  fî  le  proverbe» 
plus  on  ejl  de  fous  ,  plus  on  rit ,  a  quelque  vérité ,  le  tire  iêra 
inceffamment  banni  de  la  terre. 

Le  dodeitr  de  Sorbonne  aflîira  qn*en  leffet  le  monde  était 
réduit  prefque  à  rien.  11  dra  le  père  Pétau  qui  démontre  qu'en 
moins  de  trois  cent  ans  un  feul  des  fils  de  Noé  (  je  ne  fais  (x 
ceû  Sem  ou  Japhet  )  avait  procréé  de  fon  corps  une  férié  d'cn- 
fâns  qui  je  montait  à  fix  cent  vingt-trois  milliards  ,  fîx  cent 
douze  ndllions ,  trois  cent  cinquante -huit  mille  fidèles  ,  Tan 
aSf  après  le  déluge  univeHèl. 

Monfieur  André  demanda  pourquoi  du  tems  de  Philippe  le 
,  c'ell-à-dire  ,  environ  trois  cent  ans  après  Hugues  Lapet  ^ 
il  n'y  avait  pas  iîx  cent  vingt-trois  milliards  de  princes  de  la 
maiwn  royale  i  c*cft  que  la  foi  eil  diminuée  ,  dit  le  doâeuc 
de  Sofbonne. 
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C«â  parla  beaucoup  de  Thcbes  aux  cent  portes  ,  &  du  mil- 
lion de  ioldats  qui  ibriait  par  ces  portes  ,  avec  vingt  mille 
chariots  de  gaerre.  Seriez ,  ferrez ,  difâit  monfienr  André  ^  je 
iôupçomic  ,  depuis  que  je  me  fuis  mis  à  lire  y  que  le  même 
génie  qui  a  écrit  Gargantua ,  éaivait  autrefois  toutes  les  hiA 
foires. 

Mais  enfin ,  lui  dit  un  des  convives  ,  Thèbes  ,  Memphis  , 
Babilone ,  Ninivé ,  Troye  ,  Seleucie  étaient  de  grandes  villes 
&  n'exiftent  plus.  Cela  eft  vrai ,  répondit  le  fecrétaire  de  mon- 
fîeur  le  prince  Galitiin.  Mais  Molcou ,  Conftantinople  ,  Lon- 
dres ,  Paris  ,  Amfterdam ,  Lyon  qui  vaut  mieux  que  Troye  , 
toutes  les  villes  de  France ,  d'Allemagne  ,  d'Efpagne  &  du 
Nord ,  étaient  alors  des  défens. 

Le  capitaine  Suifle ,  homme  très  inftruit ,  nous  avoua  que 
quand  Tes  ancêtres  voulurent  quitter  leurs  montagnes  &  leurs 
précipices  pour  aller  s'emparer  comme  de  raiion  d  un  pays  plus 
agréaole  ,  Céfar  qui  vit  de  (es  yeuit  le  dénombrement  de  ces 
émigrans  ,  trouva  qu*il  fe  montait  à  trois  cent  foixante  &  huit 
mille  ,  en  comptant  les  vieillards  ,  les  enfans  &  les  femmes. 
Aujourd'hui  le  feul  canton  de  Berne  pofiede  autant  d'habi- 
tans  :  il  n'eil  pas  tout-à-fait  la  moitié  de  la  Suiife  i  &  je  puis 
vous  aflurer  que  les  treize  cantons  ont  au-delà  de  (êpt  cent 
vingt  mille  ames ,  en  comptant  les  natifs  qui  fervent  ou  qui 
négocient  en  pays  étranger.  Après  cela  ,  mefHeurs  les  favanSy 
faites  des  calculs  &  des  (y&èfsrn  ,  ils  feront  auffi  £ïux  les  uns 
que  les  autres. 

£n(îiite  on  agita  la  queftion  fi  les  bourgeois  de  Rome  du 
tems  des  Cifars  étaient  plus  riches  que  les  TOurgeois  de  Paris 

du  tems  de  monfîeur  Silhouette. 

Ah  !  ceci  me  regarde,  dit  monfieur  André.  J'ai  été  longrems 
l'homme  aux  quarante  écus  \  je  crois  bien  que  les  citoyens 
Romains  en  avaient  davantage.  Ces  illuftres  voleurs  de  erand 
diemin  avaient  pillé  les  plus  beaux  pays  de  l'Afie ,  de  rAfii- 
que  &  de  l'Europe.  Ils  vivaient  fort  fplendidement  du  fruit  de 
leurs  rapines  ;  mais  enfin  il  y  avait  des  gueux  à  Rome.  Et 
je  fuis  perfuadé  que  parmi  ces  vainqueurs  du  monde  il  y 
eut  des  gens  réduits  à  quarante  écus  de  rente  comme  je 
rai  été. 
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Savez-vous  bien ,  lui  dit  un  (avant  de  Tacadémie  des 

infcriptions  &  belles-lettres  ,  que  LucuUus  dépenfait  à  chaque 
fbuper  qu'il  donnait  dans  le  fallon  ^Apollon  ,  trente-neuf  mille 
trois  cent  foixante  &  douze  livres  treize  fous  de  notre  inon> 
noie  courante  ?  mais  q^Atdeus ,  le  célàbre  épicurien  Atticus^ 
ne  dépenfaic  pas  par  mois  pour  fa  table  au-ddà  de  deux 
cent  trente-cinq  livres  tournois  ? 

Si  cela  eft,ais-je,il  était  digne  de  préfider  à  la  con- 
frérie de  la  lezine  établie  depuis  peu  en  Italie.  J'ai  lu  conune 
vous  dans  Fhms  cette  incroyable  anecdote }  mais  apparenip 
ment  que  Florus  n'avait  jamais  ibupé  ches  Amcus ,  ou  que 
fon  texte  a  été  corrompu ,  comme  tant  d'autres  ,  par  les  co- 
piftes.  Jamais  Florus  ne  me  fera  croire  que  l'ami  de  Céfar 
&  de  Pompée  ,  de  Ciceron  &  Antoine  qui  mangeaient  fou- 
▼ent  chez  lui ,  en  fût  quine  pour  un  pea  moins  oe  dix  louis 
d'or  par  mois* 

Et  voilà  Jugement  comme  on  écrit  l'/iijloire. 

Madame  A/M  prenant  la  parole ,  dit  an  iàvant  (pe  s*il 
voulait  défrayer  fà  table  pour  dix  fois  autant ,  il  lut  fierait 

grand  plaifir. 

Je  fuis  perfuadé  que  cette  foirée  de  monfieur  André  valait 
bien  un  mois  d'Auicus,  Et  des  dames  doutèrent  fort  que  les 
foupers  de  Rome  ftiflent  plus  agréables  que  cenx  de  Paris. 
La  converiktion  lut  très  gaye ,  quoiqu'un  peu  favante*  Il  ne  fîit 

Farlé  ni  des  modes  nouvelles,  ni  des  ridicules  d'autrut  y  ni  de 
hilloire  fcandaleufe  du  jour.. 
La  quelHon  du  luxe  fut  traitée  à  fond.  On  demanda  û 
c'était  le  luxe  ad  avait  détruit  Tempire  Romain  ,  &  il  lut 
prouvé  que  les  aeux  empires  d'Occident  &  d'Orient  n'avaient 
été  détruits  que  par  la  controverfe  &  par  les  moines.  En 
elïet,  quand  A/aric  prit  Rome,  on  n'était  occupé  que  de  dif- 
putes  théologiques  ;  ik  quand  Mahomt  II  pnt  Conflantino- 
ple ,  les  moines  défendaient  beaucoup  plus  l'éternité  de  la  lu* 
mière  du  Tabor  qu'ils  voyaient  à  leur  nombfil ,  qu'ils  ne  défen- 
daient la  ville  contre  les  Turcs. 

yn  de  nos  favans  fit  une  réilexion  qui  me  frappa  beaucoup. 
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C'eft  quff  ces  deux  gr^nà-i  empires  font  anéantis ,  &  que  les 
ouvrages  de  Virgile ,  à' Horace  &  d'Ovide  fubiîftent. 

On  ne  fit  qu'un  faut  du  lîécle  à*Augufit  au  Aéde  de 
Louis  XIV,  Une  dame  demanda  pourquoi  avec  beancotip 
d'efprit  on  ne  £uikit  plus  ^dre  aujourd'hui  d'ouvrages  d^ 
génie  ? 

Monfieur  André  répondit  que  c'ell  parce  qu'on  en  avait 
làît  dans  le  itécle  pafTé.  Cette  idée  était  nne  6r  pourtant  vraye  \ 
elle  fut  approfondie.  Enfuite  on  tomba  rudement  fur  un  £co£> 
fais  qui  s  e(l  avifé  de  donner  des  règles  de  goi^t ,  &  de  cri- 
tiquer les  plus  admirables  endroits  de  Racine  ,  fans  favoir  le 
français  ^ ).  On  traita  encor  plus  févérement  un  Italien  nom- 
mé Dimm^  qui  a  dénigré  VEfprit  des  Lmx  ians  le  compren- 
dre ,  &  qui  furtont  a  cen&ré  ce  que  Ton  aime  le  mieux  dans 
cet  ouvrage. 

Cela  fit  fouvenir  du  mépris  affe6té  que  Boileau  étalait  pour 
le  Tajfe.  Quelqu'un  des  convives  avança  que  le  Tcijje  avec 
fes  défauts  était  autant  au  deffus  à'Homère ,  que  Monuffideu 
avec  fes  défauts  encor  plus  grands,  eft  au  demis  du  fatras  de 

.Croiius.  On  s'éleva  contre  ces  mauvaifes  critiques  diftées  par 
la  haine  nationale  &  le  préjugé.  Le  fignor  Dénina  fut  traité 
comme  il  le  méritait ,  &  comme  les  pédans  le  font  par  les 
gens  d'eTprit. 

On  remarqua  iurtout  avec  beaucoup  de  (âgacîté  »  que  la 
plûpart  des  ouvrages  littéraires  duifiécle  préfent,  ainfi  que  les 
converfations  ,  roulent  fur  l'examen  des  chefe-d'œuvre  du  der- 
nier iîécle.  Notre  mérite  eft  de  difcuter  leur  mérite.  Nous  fom- 
mes  comme  des  enfans  deshérités  qui  font  le  compte  du  bien 
de  leurs  pères.  On  avoua  que  la  philolbphie  avait  fiut  'de 


Ce  monficnr  Home  ,  grand 
juge  d'EcoiTe  «  enfei^ne  k  manière 
de  fiiire  parler  les  héros  d*nne  tra- 
gc.lie  av«î  eTprit  i  5c  voici  un  exem- 
ple remarquable  qu'il  rapporte  de 
la  tragédie  de  Henri  IV  du  divin 
Sihtktfpear.  Le  divin  SVïihef^ear  in- 
troduit mpriord  Falfiaf  chd  de  jul- 
tice  qui  vient  de  prendre  priTonmcr 


très 

le  chevalier  Jicat  CoUoUk  &  qui  Is 
préfente  au  roi. 

„  Sire ,  le  voilà ,  je  vous  le  Hvre$ 
je  fupplic  votre  grâce  de  faire  en- 
régiftrer  ce  fait  d'armes  parmi  les 
autres  de  cette  journée ,  ou  par* 
dieu  je  le  ferai  mettre  dans  une 
balade  avec  mon  portrait  à  la 
tète  i  ou  verra  Colcville  me  baifant 

les 
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très  grands  progrès ,  mais  que  la  langue  &  le  itiie  s'étaient 
un  peu  corrompus. 

Ceft  le  fort  «le  toutes  les'conveHàtions  de  pafler'd'nn  fujet 
à  un  autre.  Tous  ces  objets  de  curiofité ,  de  fcience  &  de 
goût,  difparurent  bientôt  devant  le  grand  fj^eftade  que  l'im- 
pératrice de  Ruflie  &  le  roi  de  Pologne  donnaient  au  monde. 
Ils  venaient  de  relever  l'humanité  écraiée  ,  &  d  établir  la- 
liberté  de  conicieiice  dans  une  partie  de  la  terre»  bea«coa|i 
plus  valle  que  ne  le  fut  iamais  Tempire  Romain.  Ce  fer* 
vice  rendu  au  genre-humain,  cet  exemple  donne  à  t.mt  de 
cours  qui  fe  croyent  politiques  ,  fut  célébré  comme  il  devait 
rétre.  On  but  à  ia  l'anté  de  i  impératrice ,  du  roi  phiioiophe,  & 
du  ptinnt  philofophe  ,  &  on  leur  fouhidta  .-beaucoup  dIniitaK 
teufs.  Le  aoâeur  de  Sorbonne  mêiiie  les  admira';  car  il  y  sr 
quelques  gens  de  bon  fens  dans  ce  corps  ,  c<niaiie  il  y.eut 
autrefois  des  gens  d'efprit  chez  les  Béotiens. 

Le  lecrétairc  RuiTe  nous  étonna  par  le  récit  de  tous  les 
grands  éabliflemens  qu'on  faifàit  en  Knffie.  On  demanda  pour* 
quoi  on  aimait  mieux  lire  l'hiftolre  de  Charles  XI 1  qui  a  paffé 
(a  vie  à  détruire  ,  que  celle  de  Pierre  le  grand  qui  a  con- 
fumé  la  Tienne  à  créer.  Nous  conclûmes  que  la  faibieflé  &  la 
frivolité  font  la  caulé  de  cette  prctérence  j  que  Charles  XII 
fut  le  Don  Qmehote  du  Noid ,  &  que  Pitm  en  fut  le  Solom 
que  les  efprits  fuperficiels  préfttent  rhéroïfme  extravagant  aux 
grandes  vues  d'un  légiflareur  ;  que  les  détails  de  la  fonda- 
tion d'une  ville  leur  plaifent  moins  que  la  témcriré  d'un 
homme  qui  brave  dix  mille  Turcs  avec  fes  iéuls  domeili- 
qnes  $  &  qu'enfin  «  la  plupart  des  leâeurs  aiment  mieux  s'a- 
muièr  que  s*inflnûre«  De  là  vient  que  cent  femmes  li&nt 


„  les  pieds.  Voilà  ce  que  je  ferai  fi 
„  vous  ne  rendez  pas  ma  gloire 
„  aufll  brillante  qu'une  pièce  de 

deux  fous  dorée.  Et  alors  vous 
y  me  verrez  dans  le  clair  ciel  de  la 
0  renommée ,  ternir  votre  fplendeur 

comme  la  pleine  lune  cifdcc  les 
„  charbons  éteints  de  rélémenc  de 
«  rairqjui  ne  pacaiffinc  autour  d'elle 


„  que  comme  des  tètes  d'cpingle. 

C'ed  cet  abfurde  &  abominable 
galiiuacins  très  fréquent  dans  le  dl» 
vin  Shiikefpeiw  ,  que  monficur  Jean 
Home  propofe  pour  le  modèle  du 
bon  gniic:  &  de  refprit  dans  latra. 
gcdie.  Mais  en  récompcnfe  monficur 
Hotue  trouve  VJjibigéme  &  la  Pl)ém 
dn  de  Mâdut  estrAmement  ridicules, 

Bbb 
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les  mille  &  une  nuit  contre  une  qui  lit  deux  chapitres  de 
Locke» 

De  quoi  ne  parla-t-on  point  dans  ce  repas ,  dont  Je  me 
fouviendrai  longtems  !  Il  falut  bien  enfin  dire  un  mot  des 
aéleurs  &  des  aéb-ices  ,  fujet  éternel  des  entreriens  de  table 
de  Verfailles  &  de  Paris.  On  convint  qu'un  bon  déclama- 
teur  était  auffi  lire  qu'un  bon  poëte.  Le  fouper  finit  par  une 
chanfon  très  jolie  qu'un  des  convives  fit  pour  les  dames. 
JPonr  moi  }*avoue  que  le  banquet  de  Platon  ne  m*aurait  pas 
fait  plus  de  plaifir  que  celui  de  monfieur  &  de  madame 

André, 

Nos  petits  maîtres  &  nos  petites  nattrefles  sy  ftiaîeiit  en* 
aayés  lans  douter  ils  prétendent  être  la  bonne  compagnie  » 
mais  ni  monfieur  André  m  moi  ne  foupons  jainaia  avec  cène 
iNHme  coiDpagnie-là* 


LA 

PRINCESSE  DE  BABILONE. 

LE  vieux  Bélus  roi  de  Babilone  fe  croyait  le  premier  hom- 
me de  la  terre  ;  car  tous  fes  courtifans  le  lui  difaient  & 
i'es  hillonographes  le  lui  prouvaient.  Ce  qui  pouvait  excufer 
en  loi  ce  ri<&CQle  ,  c*eft  qu'en  effet  fes  prédécefleurs  avaient 
hftti  Babilone  plus  de  trente  mille  ans  avant  lui ,  &  qu'il  l'avait 
embellie.  On  fait  que  Ton  palais  6c  fon  parc  fitués  à  quelques 
parafanges  de  Babilone  ,  s'étendaient  entre  l'Euphrate  oc  le  Ti- 
gre qui  baignaient  ces  rivages  enchantés.  Sa  valle  maiion  de 
trois  mille  pas  de  façade  selevait  jufqu'aux  mies.  La  plate- 
fonne  était  entourée  d'une  baluflrade  de  marbre  blanc  de  cin- 
cjuante  pieds  de  hauteur ,  qui  portait  les  ilatues  coloHales  de 
tous  les  rois  &  de  tous  les  grands-hommes  de  l'empire.  Cette 
plate  -  forme  compofée  de  deux  rangs  de  briques  couvertes 
d'une  épaifle  fiiHkce  de  plomb  d'une  extrémité  a  l'autre  ,  était 
diargée  de  douze  pieds  de  terre  :  &  fur  cette  terre  on  avait 
élevé  des  forêts  d'oliviers  ,  d'orangers  ,  de  citroniers  ,  de  pal- 
miers ,  de  gérofliers  ,  de  cocotiers ,  de  caneliers  ^  qui  formaient 
des  allées  impénétrables  aux  rayons  du  foleil. 

Les  eaux  de  l'Euphrate  élevées  par  des  pompes  dans  cent 
colomnes  creufées  ,  venaient  dans  ces  jardins  remplir  de  vafles 
baflîns  de  marbre }  &  retombant  enfuite  par  d'autres  canaux^ 
allaient  former  dans  le  parc  des  cafcades  de  fix  mille  pieds  de 
longueur ,  &  cent  mille  jets-d  eau ,  dont  la  hauteur  pouvait  à 
pdne  être  apperçue  ;  elles  retournaient  enfinte  dans  PEuphrate 
oont  elles  étaient  parties.  Les  fatdins  de  Sémiramis  qui  éton- 
nôrenr  l'Afie  plufîeurs  fiécles  après ,  n'étaient  qu'une  faible  imi- 
tation Ue  ces  antiques  merveilles  i  car  du  tems  de  SémiramU 
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tout  commençait  à  dégénérer  chez  les  hommes  &  chez  les 
femmes. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  adniirable  à  Babilone ,  ce  qui 
éclipûit  tout  le  reile  ,  était  la  fille  unique  du  roi  nommée  For- 

mojante.  Ce  fut  d'après  fes  portraits  &  fcs  fhtues  que  dans  la 
fuite  des  lîécles  Praxitèle  fculpta  Ion  Aphrodite ,  &  celle  qu'on 
nomma  la  Vénus  aux  belles  Jejfes.  Quelle  différence  ,  ô  ciel  1 
de  Toriginal  aux  copies  l  Aum  Bélus  était  plus  fier  de  ik  fille 
que  de  l'on  royaume*  Elle  avait  dix -huit  ans  ;  il  lui  falait  un 
époux  digne  d'elle  :  mais  où  le  trouver  ?  Un  ancien  oracle 
avait  ordonné  que  Formojante  ne  pourrait  appartenir  qu'à  ce- 
lui qui  tendrait  l'arc  de  Nembrod.  Ce  Nembrod  le  fort  chaf- 
lêur  devant  le  Seigneur ,  avait  laiffé  un  arc  de  fept  pieds  ba> 
bitoniques  de  haut  ,  d'un  bois  d'ébène  plus  dur  oue  le  fer  du 
mont  Caucafe  qu'on  travaille  dans  les  forges  de  Derbent  ; 
&  nul  mortel  depuis  Nemhrod  n'avait  pu  bander  cet  arc  mer- 
veilleux. 

11  était  dit  encore  que  le  bras  oui  aurait  tendn  cet  arc 

tuerait  le  lion  le  plus  terrible  &  le  plus  dangereux  qui  lêrait 
lâché  dans  le  cirque  de  Babilone.  Ce  n'était  pas  tout  ;  le  ban- 
deur  de  l'arc  ,  le  vainqueur  du  lion  devait  terrafler  tous  fes 
rivaux  ;  mais  il  devait  uirtout  avoir  beaucoup  d'efprit ,  être  le 

£[u5  magnifique  des  hommes  ,  le  plus  vertueux  »  &  poffédcr 
i  chofe  la  plus  raie  qui  Iftt  dans  l'univers  entier. 
l\  fe  préfenta  trois  rois  qui  ofihwit  difputer  Formofante ,  le 
pharaon  d'Egypte  ,  le  sha  des  Indes  ,  &  le  grand  kan  des 
Scythes.  Bclus  alligna  le  jour  &  le  lieu  du  combat  à  l'extré- 
fluié  de  fon  parc  •  dans  le  vafte  efpace  bordé  par  les  eaux  de 
l'Euphrate  &  du  Tigre  réunîcf.  On  drefla  autour  de  la  lice  un 
amphithéâtre  de  marbre  qui  pouvait  contenir  cinq  cent  mille 
^eoateurs.  Vis-à-vis  l'amphithéâtre  était  le  trône  du  roi ,  qiû . 
oevait  par^tre  avec  Formofante  accompagnée  de  toute  la  cour$ 
&  à  droite  &  à  gauche  entre  le  trôae  &  ramphithéfttre,étaieiK 
^autres  trônes  &  d*aittre$  fiéges  pour  les  trois  rois ,  &  pour 
tous  les  autres  fouverains  qui  iêraient  curieux  de  venir  voir 
cette  augude  cérémonie. 

Le  roi  d'Egypte  arriva  le  premier ,  monté  fur  le  bœuf  Apb , 
jBc  tenant  en  main  le  fiftre  o'^.  U  était  fnivi  de  deux  miUfs 
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prêtres  vêtus  <Ie  robes  de  lin  plus  blanches  qoe  la  neîge ,  de 
deux  mille  eunuques  y  de  deux  mille  magidens  »  &  de  deux 

mille  guerriers. 

Le  roi  des  Indes  arriva  bientôt  après  dans  un  char  traîné 
par  douze  éléphans.  U  avait  une  fiiîte  encor  plus  nonibreufe  & 
plus  brillante  que  le  pharaon  d'Egypte. 

Le  dernier  qui  parut  était  le  roi  des  Scythes.  Il  n'avait  au- 
près de  lui  que  des  guerriers  choifis ,  armés  d'arcs  &  de  flè- 
ches. Sa  monture  était  un  tigre  fuperbe  qu'il  avait  dompté  , 
&  qui  était  auffi  haut  que  les  plus  beaux  chevaux  de  Perfe; 
La  taille  de  ce  monarque  impofante  &  majeftneufè  ,  effaçait 
celle  de  fes  rivaux  ;  fes  bras  nuds  auffi  nerveux  que  blancs 
femblaient  déjà  tendre  l'arc  de  Nemhroâ. 

Les  trois  princes  fe  proflernèrent  d'abord  devant  BéLus  &: 
Formofanu,  Le  roi  d'Egypte  offrit  à  la  princefle  les  deux  plus 
beaux  crocodiles  du  Nil ,  deux  hippopotames  ,  deux  zèbres  ; 
deux  rats  d'Egypte  ,  &:  deux  momies  ,  avec  les  livres  du  grand 
Hermès  qu'il  croyait  être  ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  iur  la 
terre. 

Le  roi  des  Indes  lui  ofinc  cent  éléphans  qui  portaient  cha- 
cun une  tour  de  bois  doré ,  &  mit  à  îe&  pieos  le  Vàdam  écrit 

de  la  main  de  Xaca  lui-même. 

Le  roi  des  Scythes  qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire  ,  préfenta 
cent  chevaux  de  bataille  couverts  de  houlTes  de  peaux  de  re- 
mirds  noirs. 

La  princefle  baifla  les  yeux  devant  (es  amans  ,  &  s'inclina 
avec  dfes  grâces  aufîî  modeftes  que  nobles. 

Bélus  ht  conduire  ces  monarques  fur  les  trônes  qui  leur 
étaient  préparés.  Que  n'ai- je  trois  Hlles  ?  leur  dit- il  ;  je  ren- 
drais aujourd'hui  fix  peifonnes  heuteufb.  Eniuite ,  il  fit  tirer 
au  fi>rt  k  qui  eflayerait  le  premier  Tare  de  Nemhrod,  On  mit 
dans  un  cafque  d'or  les  noms  des  trois  prétendans.  Celui  du 
roi  d'Egypte  Tortit  le  premier  i  enfuite  parut  le  nom  du  roi 
des  Indes.  Le  roi  Scytne  en  regardant  l'arc  &  les  rivaux  ,  ne 
iê  plaignit  point  d*être  le  troinéme. 

Tandis  qu'on  préparait  ces  brillantes  épreuves ,  vingt  mille 
pages  vingt  mille  jeunes  filles  diftribuaient  fans  confufion 
des  lafraichiilemens  aux  ibe^Uteurs  entre  les  rangs  des  âéees*  ' 
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Tout  le  monde  avouait  que  les  Dieux  n'avaient  établi  les  rois 
que  pour  donner  tons  les  jours  des  fêtes ,  pourvu  qu'elles  faf- 
ient  diverfifiées ,  que  la  vie  dl  trop  courte  pour  en  ufer  au- 
trement ,  que  les  procès  ,  les  intrigues  ,  la  guerre  ,  les  dispu- 
tes des  prêtres  qui  confument  la  vie  humaine  font  des  chofes 
abfurdes  &  horribles ,  que  l'homme  n'efl  né  que  pour  la  joie^ 
qull  n'atmerait  pas  les  plailtrs  paffionnément  8t  contîmieUe- 
ment  s'il  n'était  pas  formé  pour  eux  }  q^ue  reiTence  de  la  nature 
humaine  eil  de  le  réiouïr ,  &  que  tout  le  refte  ed  folie.  Cette 
excellente  morale  n'a  jamais  été  démentie  que  par  les  faits. 

Comme  on  allait  commencer  ces  elTais  qui  devaient  décider 
de  la  deftînée  de  Fonm^hme ,  un  jeune  inconnu  monté  (br  une 
licorne ,  accompagné,  de  Ton  valet  monté  de  même  ,  &  por- 
tant fur  le  poing  un  gros  oifeau  ,  fe  préfente  à  la  barrière. 
Les  gardes  furent  furpris  de  voir  en  cet  équipage  une  figure 
qui  avait  1  air  de  la  Divinité.  C'était ,  comme  on  a  dit  depuis» 
le  vifiige  d'Adonis  fur  le  corps  à*Hercule  $  c'était  la  majefté 
avec  les  grâces.  Ses  fourcils  noirs  &  fes  longs  cheveux  blonds» 
mélange  de  beauté  inconnue  à  Babilone  ,  cnarmèrent  l'affem- 
blée  :  tout  l'amphithéâtre  fe  leva  pour  le  mieux  regarder  :  tou- 
tes les  femmes  de  la  cour  fixèrent  fur  lui  des  regards  éton- 
nés. Formofante  eUe>mline  qui  baiflait  toftiours  les  yeux  ,  les 
releva  &  rougît  :  les  trois  rois  pâlirent:  tous  les  fpeétateurs  en 
coinp?.rant  Formofante  avec  l'inconnu  ,  s'écriaient ,  il  n'y  a  dans 
le  inonde  que  ce  jeune  homme  qui  foit  aufli  beau  que  lâ 
princefle. 

Les  huiffiers  (àifîs  d'étonnement  lui  demandèrent  sll  était 
roi.  L'étranger  répondit  qu'il  n'avait  pas  cet  honneur  ,  mais 

au'il  était  venu  de  fort  loin  par  curiofîtc  pour  voir  s'il  y  avait 
es  rois  qui  fuflent  dignes  de  Formofante.  On  l  introduifit  dans 
le  premier  rang  de  l'amphithéâtre  ,  lui ,  fon  valet ,  fes  deux  li- 
cornes &  (bn  oifèatL  II  &lua  profondément  Siltts ,  fa  fille  , 
les  trois  rois ,  &  toute  l'aflemblée.  Puis  il  prit  place  en  rou- 
giffant.  Ses  deux  Hcornes  fe  couchèrent  à  fes  pieds ,  fon  oifeau 
le  percha  fur  fon  cpaule ,  &  fon  valet  qui  portait  un  petit  iac» 
fe  mit  à  côté  de  lui. 

Les  épreuves  commenoèrent.  On  tira  de  (on  étui  d'or  l'are 
àtJ>f€mùrmU  Le  gcand-iMlcic  dei  céiénonies  iîiivt  de  ctiH 
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quante  pages  &  précédé  de  vingt  trompettes ,  le  présenta  au 

roi  d'Eg^'pte  qui  le  fu  bénir  par  Tes  prêtres  j  &:  1  ayant  pofé 
fur  la  tête  du  bœuf  Apis  ,  il  ne  douta  pas  de  remporter  cett» 
première  vi6loire.  Il  defcend  au  milieu  de  larcne  y  il  eflaie , 
il  cpuife  Tes  forces ,  il  fait  des  contorfions  qui  excitent  le  rire 
de  l'amphithéâtre  «  &  qni  font  même  fourire  Formofante, 

Son  grand  aumônier  s'approcha  de  lui  ;  Que  votre  majeAé , 
loi  dit-u ,  renonce  à  ce  vain  honneur  qui  n'efl  que  celui  des 
mufcles  &  des  nerf^  :  vous  triompherez  dans  tout  le  reflc.  Vous 
vaincrez  le  lion ,  puifque  vons  aves  le  (âbre  à'OJîris,  La  prin- 
'  cefle  de  Babilone  doit  appartenir  au  prince  qui  a  le  plus  d'cl- 
prit ,  &  vous  avez  deviné  des  énigmes.  Elle  doit  époufer  le 

Jîlus  vertueux  ,  vous  l'êtes ,  puifque  vous  avez  été  élevé  par 
es  prêtres  d'Egypte.  Le  plus  généreux  doit  l'emporter ,  &  vous 
avez  donné  les  aeux  plus  beaux  crocodiles  &  les  deux  plus 
beaux  rats  qui  foient  dans  le  Delta.  Vous  pcfTédez  le  boeuf 
Apis  &  les  livres  A'Hermès ,  qui  font  la  chofe  la  plus  rare  de 
l'univers.  Perfonne  ne  peut  vous  difpufer  Formofante,  Vous 
avez  raifon ,  dit  le  roi  a£gypte ,  &  il  £s  remit  fur  Ton  trône. 

On  alla  mettre  Tare  entre  les  mains  du  roi  des  Indes.  Il 
en  eut  des  ampoules  pour  quinze  jours  ,  &  (e  confola  en 
préfumant  que  le  roi  des  Scythes  ne  ferait  pas  plus  heureux 
que  lui. 

•  Le  Sorthe  mania  l'»c  à  ibn  tour.  U  joignait  Padreffe  à  la 
force }  lare  parut  prendre  quelque  élafKcité  entre  fes  mains, 

il  le  fit  un  peu  plier  ,  mais  jamais  il  ne  put  venir  à  bout  de 
le  tendre.  L'amphithéâtre  à  qui  la  bonne  mine  de  ce  prince 
infpirait  des  inclinations  favorables  ,  gémit  de  fon  peu  de  fuc- 
cès ,  &  jugea  que  la  belle  princeflê  ne  (èrait  jamais  mariée. 

Alors  le  jeune  inconnu  defcendit  d'un  faut  dans  l'arène , 
&  s'adreflant  au  roi  des  Scythes  ,  Que  votre  majefté ,  lui 
dit  -  il  ,  ne  s'étonne  point  de  n'avoir  pas  entièrement  réufli. 
Ces  arcs  d'ébàne  fe  font  dans  mon  pays  }  il  n'y  a  qu'un  cer- 
tain tour  à  donner.  Vous  avez  be»icoup  plus  de  mérite  à  Tavoir 
Sut  plier,  que  je  n'en  peux  avoir  à  le  tendre.  Auffi-tôt  il  prit 
une  flèche,  l'ajuila  fur  te  corde  ,  tendit  l'arc  de  Nemhrod,  & 
fit  voler  la  flèche  bien  au-delà  des  barrières.  Un  million  de 
Bttim  applaudit  à  ce  prodige,  Babiione  retentit  d'acclamatioos^ 
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Se  toutes  les  femmes  diraient ,  «joel  bonheur  qu'on  û  beau  gar< 
çon  ait  tant  de  force  ! 

•  Il  tira  enfuire  de  fa  poche  une  petite  lame  d  y  voire ,  écri- 
vit fur  cette  lame  avec  une  aiguille  d'or ,  attacha  la  tablette 
d'y  voire  à  l'arc  ,  &  préfenta  le  tout  à  la  princefTe  avec  une 
grâce  qui  raviflait  tous  les  aflîftans.  Puis  il  alla  modefte- 
ment  fe  remettre  à  fa  place  entre  fon  oifeau  &  fon  valet. 
Babilone  entière  était  dans  la  furprife.  Les  trois  rois  étaient 
confondus ,  &  l  inconnu  ne  paraifl'ait  pas  s'en  appercevoir. 

Formofante  fut  encor  plus  étonnée  en  lifant  fur  la  tablette 
d*y  voire  attachée  à  l'arc  ces  petits  vers  en  beau  langage  caldéen* 

L'arc  de  Nembrod  c[l  celui  de  la  guerres 
L'arc  de  l'amour  eft  celui  du  bonheur  j 
Vous  le  portez.  Par  vous  ce  Dieu  vainqueus 
Eft  devenu  le  maître  de  la  terre. 
Trois  rois  puiilkns  ,  trois  rivaux  aujourd'hui. 
Oient  prétemlre  i  Fhcuuieur  de  vous  plaire. 
Je  ne  &is  pw  qui  votre  cœur  préfi^  » 
Afais  Tunivers  fera  jaloux  de  liiL 

Ce  petit  madrigal  ne  fâcha  point  la  princefTe.  Il  fut  cri-, 
tiqué  par  quelques  feigneurs  de  la  vieille  cour  ,  qui  dirent 
au  autrefois  dans  le  bon  tenu  on  aurait  comparé  BHus  atti» 
(oleil ,  &  Formofanu  à  la  lune ,  fon  cou  à  une  tour ,  &  là  gorge 
à  un  boifTeau  de  froment.  Ils  dirent  que  l'étranger  n'avait  point 
d'imagination,  &  qu'il  s'écartait  des  régies  de  la  véritable  poë-^ 
He }  mais  toutes  les  dames  trouvèrent  les  vers  fort  galans»^. 
Elles  s'émerveillèrent  qu*un  homme  qui  bandait  li  bien  un  arc 
eût  tant  d'efprit.  La  dame  d'honneur  de  la  princefle  lui  dit  \ 
Madame  ,  voilà  bien  des  talens  en  pure  perte.  De  quoi  fcr- 
vira  à  ce  jeune  homme  fon  el'prit  &  l'arc  de  Bélus  t  à  le 
fiire  admirer,  répondit  Formofante,  Ah!  dit  la  dame  d'hon- 
neur entre  (es  dents ,  encw  nn  madrigal ,  &  il  pourrait  bien 
être  aimé. 

Cependant  Bélus  ayant  confulté  fes  mages  déclara  qu'au- 
cun des  trois  rois  n'ayant  pu  bander  l'arc  de  i^anbrod^jX 
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n*en  falait  pas  moins  marier  fa  fille  ,  &:  qu'elle  appartien- 
draic  à  celui  qui  viendrait  à  bout,  d  abattre  le  ^rand  lion  qu'on 
nourriflait  exprès  dans  fil  ménagerie.  Le  roi  d'Egypte  qui 
avait  été  élevé  dans  toute  la  fâgefTe  de  fon  pays,  trouva  qu'il 
était  fc)rt  ridicule  d'cxpofer  un  roi  aux  bêtes  pour  le  marier. 
Il  avouait  que  la  poIlcfTion  de  For/nofante  était  d'un  grand 
prix  ;  mais  il  prétendait  que  il  le  lion  i  étranglait ,  il  ne  pour- 
rait jamais  époaièr  cene  belle  BabUonienne.  Xe  roi  des  Indes 
entra  dans  les  fentimens  de  TEgyptien  ;  tous  deux  conclu- 
rent que  le  roi  de  Babilone  fe  moquait  d'eux  ;  qu'il  falait 
faire  venir  des  armées  pour  le  punir  i  qu'ils  avaient  affez 
de  fujets  qui  fe  tiendraient  fort  honorés  de  mourir  au  fer- 
vice  de  leurs  maîtres  (ans  qu'il  en  coûtât  un  cheveu  à  leurs 
têtes  facrées  ;  qu'ils  détrôneraient  aifëment  le  roi  de  Babi* 
lone  ,  &:  qu'eniuite  ils  tireraient  au  fort  la  belle  Formofantg, 

Cet  accord  étant  fait,  les  deux  rois  dépêchèrent  chacun  dans 
leurs  pays  un  ordre  exprès  d'aflembler  une  armée  de  trois  cent 
mille  hommes  pour  enlever  Formofante» 

Cependant ,  le  roi  des  Scythes  defcendit  feul  dans  Tarène 
le  cimeterre  à  la  main.  Il  n'était  pas  éperduement  épris  des 
charmes  de  Formojanu  ,  la  gloire  avait  été  jufques-là  fa  feule 
paffiott ,  elle  Tavatt  conduit  à  Balnlone.  II  votuait  hvrt  voir 
que  fi  les  rois  de  llnde  &  de  TEgypte  étaient  aiTez  prudens 
pour  ne  fe  pas  compromettre  avec  des  lions ,  il  était  aiTes 
courageux  pour  ne  pas  dédaigner  ce  combat ,  &  qu'il  répa- 
rerait l'honneur  du  diadème.  Sa  rare  valeur  ne  lui  permit  pas 
iêulement  de  fe  fervir  du  ièconrs  de  fon  tigre.  U  s'avance 
feul  ,  légèrement  armé  ,  couvert  d'un  cafque  d'acier  garni 
d'or  ,  ombragé  de  trois  queues  de  cheval  blanches  comme  la 
neige. 

On  lâche  contre  lui  le  plus  énorme  lion  qui  ait  jamais  été 
nourri  dans  les  montagnes  de  TAnti-Liban.  Ses  terribles  griffes 
ièmblaient  capables  de  déchirer  les  trois  rois  à  la  fois ,  &  (à 
vafte  gueule  de  les  dévorer.  Ses  affreux  rugilTemens  faifaient  re- 
tentir l'amphithéâtre.  Les  devix  fiers  champions  le  précipitent 
l'un  contre  l'autre  d'une  courfe  rapide.  Le  courageux  Scythe 
enfonce  fon  épée  dans  le  gofier  du  lion  $  mais  la  pointe  ren- 
contrant une  de  ces  épaifies  dents  que  xieo  ne  peut  percer  ^ 
Romans  ,&e*  .  Ccc 
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fe  brife  en  éclats  ,  &  le  monftre  des  forêts  ,  furieux  de  fa 
bieiTure  ,  imprimait  déjà  Tes  ongles  iànglans  dans  les  âancs 
<Iu  monarque.    .  ■ 

•  Le  jeune  incomra  touché  du  péril  d'un  fi  brave  prince  » 
tt  jette  dans  Tarène  plus  prompt  qu  un  éclair  j  il  coupe  la 
tête  du  lion  avec  la  même  dextérité  qu'on  a  vu  depuis  dans 
nos  carroufels  de  jeunes  chevaliers  adroits  enlever  des  têtes 
de  maures  ou  des  bagues. 

Puis  tirant  une  petite  boëte  ,  il  la  préfènte  an  n»  Scythe  » 
en  lui  difant.  Votre  ma)  eflé  trouvera  dans  cette  petite  boëte 
le  véritable  diftarae  qui  croît  dans  mon  pays.  Vos  glorieufes 
bleiTures  feront  guéries  en  un  moment.  Le  nazard  feul  vous  a 
empêché  de  triompher  da  Bon;  votre  valeur  n*en  eft  pas  moins 
admirable. 

Le  roi  Scythe  plus  fenfible  à  la  reconnaiffance  qu'à  la  jalou- 
(îe  ,  remercia  fon  libérateur  ,  &  après  l'avoir  tendrement  cm- 
braflé ,  rentra  dans  ion  quartier  pour  appliquer  le  didame  fur 
fes  bléflbres. 

L'inconnu  donna  la  tête  du  lion  à  fon  valet  ;  celui-ci  après 
l'avoir  lavée  à  la  grande  fontaine  qui  était  au-deiTous  de  1  am- 
phithéâtre ,  &  en  avoir  fait  écouler  tout  le  fang  ,  tira  un 
fer  de  fon  petit  fac ,  arracha  les  quarante  dents  du  lion ,  &  mit 
k  leur  place  quarante  diamans  d  une  égale  grofleur. 

Son  maître  avec  fa  modeftie  ordinaire  fe  remit  à  fa  place; 
il  donna  la  têrc  du  lion  à  fon  oifeau  :  Bel  oifeau  ,  dit-il,  allez 
porter  aux  pieds  de  Furmofante  ce  faible  hommage.  L'oifeau 
part  tenant  dans  une  de  fes  ferres  le  terrible  trophée  ;  il  le 
préfente  à  la  princefle  en  baiflant  humblement  le  coq  ,  &  en 
s'applatiflant  devant  elle.  Les  quarante  briUans  éblouirent 
tous  les  yeux.  On  ne  connaifTait  pas  encor  cette  mafinifi- 
ccncQ  dans  la  fuperbe  Ba!:)iione  :  l'énieraude  ,  la  topaze  ,  le 
faphir  6l  le  pirope  étaient  regardes  encor  comme  les  plus 
précieux  omemens.  Bilus  &  toute  la  cour  étaient  (àiiîs  aad< 
miration.  L'oifeau  qui  offrait  ce  préfent  les  furprtt  encor  da- 
vantage. Il  était  de  la  raille  d'une  aigle,  mais  fes  yeux  étaient 
aufli  doux  &  aulfi  tendres  que  ceux  de  l'aigle  font  fiers  & 
menaçans.  Son  bec  était  couleur  de  rofe ,  &  femblait  tenir 
j^uelque  cbofe  de  la  belle  bouche  de  Formôfiiut,  Son  cou  ra& 
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(êinblait  toutes  les  couleurs  de  Tins ,  mais  plus  vives  &  plus 
brillâmes.  L*<Mr  en  mille  nuances  éclatait  fur  (on  plumage.  Ses 

pieds  paraiflaient  un  mélange  d'argent  &  de  pourpre  ;  &  la 
queue  des  beaux  oiieaux  qu'on  attela  depuis  au  char  de  Junon 
napprochait  pas  de  la  (lenne. 

L^ttencion ,  la  curiolité ,  rétonnement ,  l'exulè  de  toute  la 
cour ,  fe  partageaient  entre  les  quarante  diamans  &  l'oifeau. 
Il  s'était  perché  lur  la  baluitrade  entre  Bclus  Se  fa  fille  For- 
mojante  elle  le  flattait ,  le  carefTait,  le  baifjit.  il  femblau  re- 
fce%'oir  Tes  carefles  avec  un  plaiitr  mêlé  de  refpeâ.  Quand  la 
princeffe  lui  donnait  des  baileïs,  il  les  rendait ,  &  la  regardait 
ehibite  avec  des  yeux  attendris.  Il  recevait  d'elle  des  bifcuics' 
&  des  piftaches  qu'il  prenait  de  fa  patte  purpurine  &  argen- 
tée, &  qu'il  portait  à  ion  bec  avec  des  grâces  inexprimables. 

ÈUtts  qui  avait  confidéré  les  diamans  avec  attention ,  ju- 
geait qu'une  de  Tes  provinces  pouvait  à  peine  payer  un  pré» 
lent  ii  riche.  Il  ordonna  qu'on  préparât  pour  l'inconnu  des 
dons  encore  plus  magnifiques  que  ceux  qui  étaient  deftinés 
aux  trois  monarques.  Ce  jeune  homme  ,  difait  -  il ,  eil  fans 
doute  le  fils  du  roi  de  la  Chine,  ou  de  cette  partie  du  monde 
qu'on  nomme  Europe  dont  j'ai  entendu  parler ,  ou  de  TAfii- 
que  ,  qui  eft ,  dit-on  ,  voifine  du  royaume  d'Egypte. 

Il  envoya  fur  le  champ  fon  grand  -  écuyer  complimenter 
Tinconnu  ,  &  lui  demander  s'il  était  fouverain  ou  Als  du  fou- 
verain  d'un  de  ces  empires  ^  &  pourquoi  poflTédantde  fi  étonnans 
tréfors  il  était  venu  avec  un  valet  &  un  petit  Tac  ? 

Tandis  que  le  grand -écuyer  avançait  vers  l'amphithéâtre 
pour  s'acquirter  de  fi  commiflion  ,  arriva  un  autre  valet  fur 
une  licorne.  Ce  valet  adrefTant  la  parole  au  jeune  homme, 
lui  dit  9  Ormar  votre  pâre  touche  à  l'extrémité  de  fil  vie ,  6c 
je  fiiis  venu  vous  en  avertir.  L'inconnu  leva  les  yeux  au  del, 
verfa  des  larmes  ,  &  ne  répondit  que  par  ce  mot  ,  Partons. 

Le  grand-ccuyer  après  avoir  fait  les  complimens  de  Bélus 
au  vainqueur  du  lion  ,  au  donneur  des  quarante  diamans , 
au  mattre  du  bel  oifèau ,  demanda  au  valet  de  quel  royau- 
me était  fouverain  lé  père  de  ce  jeune  héros  ?  Le  valet  répon- 
dit ,  Son  père  eâ  un  vieux  berger  qui  eft  fort  aimé  dans  le 
canton.  ) 
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Pendant  ce  court  entretien  l'inconnu  était  déjà  monté  Air  (à 
licorne.  11  dit  au  grand-écnyer ,  Seigneur ,  daignez  me  mettre 
aux  pieds  de  Bélus  &  de  fa  nlle.  J'oie  la  Tupptier  d'avoir  grand 
foin  de  l'oifcau  que  je  lui  laiffe  ;  il  cft  uniqne  comme  elle.  En 
achevant  ces  mots  il  partit  comme  un  éclair^  les  deux  valets 
le  fuivirent ,  &  on  les  perdit  de  vue. 

Fôrmofanu  ne  put  $*einp6cher  de  jetter  un  grand  cri.  L*oi* 
(èan  (ê  retournant  vers  TamphithéÂtre  où  fon  maître  avait  été 
affis ,  parut  très  afîligé  de  ne  le  plus  voir.  Puis  regardant  fixe- 
ment la  princefTe  ,  Se  frottant  doucement  d  belle  main  de  (on 
bec ,  il  fembla  fe  vouer  à  fon  fervice. 

Bélus,  plus  étonné  que  jamais ,  apprenant  que  ce  jeune  hom- 
me fi  extraordinaire  était  le  £ls  d'un  berger  ,  ne  put  te  crCMre. 
Il  fit  courir  après  lui  ;  mais  bientôt  on  lui  rapporta  que  les 
licornes  fur lefquelles  ces  trois  hommes  couraient,  ne  pouvaient 
être  atteintes ,  6c  qu'au  galop  dont  elles  allaient ,  elles  devaient 
faire  cent  lieues  par  jour. 

S.  II. 

^      Tout  le  monde  raifonnait  fur  cette  avanture  étrange ,  & 
s'épuifait  en  vaines  conjefhires.  Comment  le  fils  d\m  ber» 

Ser  peut  -  il  donner  quarante  gros  diamans  ?  pourquoi  eft- 
monté  fur  une  licorne  ?  On  s'y  perdait  ,  oc  Formofante 
en  careâant  fon  oifeau ,  était  plongée  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. 

La  princefle  Aldie  (à  confine  iflue  de  germaine ,  très  bien 
feite ,  K  prefque  aufll  belle  que  Formof.:nic ,  lui  dit,  Ma  cou- 
fine ,  je  ne  fais  pas  fi  ce  jeune  demi-dieu  ell  le  fils  d'un  ber- 
ger 'f  mais  il  me  femble  qu'il  a  rempli  toutes  les  conditions 
attachées  à  votre  mariage.  Il  a  bandé  Tare  de  Jy«m^W,  il  a 
vainca  le  lion ,  il  a  beaucoup  d'efprit ,  puifqu'il  a  fait  poiar 
vous  un  alfez  joli  impromptu.  Après  les  quarante  énormes 
diamans  qu'il  vous  a  donnés  ,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il  ne 
foit  le  plus  généreux  des  hommes.  Il  polTédait  dans  fon 
oifeau  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  fur  la  terre.  Sa  verra  n*a 
point  d'égale ,  puifque  pouvant  demeurer  auprès  de  vous  ,  il 
eft  parti  ians  délibérer  dès  qu'il  a  fu  que  ion  père  était  malade» 
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L'oracle  eil  accompli  dans  tous  (ts  points  ,  excepté  dans  celui 
oui  exige  qu'il  temfle  6s  rivaux  \  mab  il  a  nit  plus  >  U  a 

uuvé  la  vie  du  feul  concurrent  qu'il  poimût  craindre  i  &  quand 

il  s'agira  de  battre  les  deux  autres  ,  je  crois  que  VOUS  ne 
doutez  pas  qu'il  n'en  vienne  à  bout  ailément. 

Tout  ce  que  vous  dites  eft  bien  vrai ,  répondit  Formofante, 
Mais  eft-it  polfible  que  le  plus  grand  des  nommes ,  &  peut- 
être  même  le  plus  aimable  ,  foit  le  fils  d*ttn  bercer  l* 

La  dame  d'honneur  fe  mêlant  de  la  converfation  ,  dit  que 
très  l'ouvent  ce  mot  de  berger  était  appliqué  aux  rois  ;  qu'on 
les  appellaic  bergers  parce  qu'ils  tondent  de  fort  près  leur 
troupeau;  que  c'était  fans  doute *une  mauvaife  plaifamcrie 
lie  ion  valet  $  que  ce  jeune  héros  n'était  venu  li  mal  accoov» 
pagné  que  pour  faire  voir  combien  fon  feul  mérite  était  au- 
delius  du  faile  des  rois  ,  &  pour  ne  devoir  Formofante  qu'à 
lui-même.  La  princefle  ne  répondit  qu'en  donnant  à  fon 
oiTeau  mille  tendres  baiiers. 

On  préparait  cependant  un  grand  lèftin  pour  les  trois  rois; 
&  pour  tous  les  princes  qui  étaient  venus  à  la  fête.  La 
Aile  &  la  nièce  du  roi  devaient  en  faire  les  honneurs.  On 
portait  chez  les  rois  des  préfens  dignes  de  la  magnificence 
de  Babilone.  SéUts  en  attendant  qu'on  fervit ,  aflembla  (bn 
confeil  fur  le  mariage  de  la  belle  Formofiaue ,  &  voici  comme 
il  parla  en  grand  politique.  »• 

Je  fuis  vieux  ,  je  ne  fats  plus  que  faire ,  ni  à  qui  donner 
ma  fille.  Celui  qui  la  méritait ,  n'e(l  qu'un  vil  berger.  Le  roi 
des  Indes  &  celui  d'Egypte  font  des  poltrons  \  le  roi  des 
Scythes  me  conviendrait  alTez  ,  mais  il  n'a  rempli  aucune  des 
conditions  impofécs.  Je  vais  encor  confulter  l'oracle.  En 
attendant ,  dclibérez,  &  nous  conclurons  fuivanc  ce  que  l'o* 
racle  aura  dit;  car  un  roi  ne  doit  fe  conduire  que  par  Tordre 
exprès  des  Dieux  immortels. 

Alors  il  va  dans  fa  chapelle  ;  l'oracle  lui  répond  en  peu 
de  mots  fuivant  fa  coutume  ,  Ta  file  ne  fera  mariée  ijue  (juand 
elle  aura  couru  le  monde.  MUus  ^étonné  revient  au  conleil  ÔC 
ra^orte  cette  réponse. 

•  Tous  les  ffliniâres  avaient  un  profond  reipeâ  pout  les  ora- 
cles $  tons  convenaient  y  ou  feignaient  de  convenir  qu'ils  étaient 
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le  fondement  de  la  religion  ^  que  la  raifon  doit  fe  taire  devant 
eux  i  que  c'ell  par  eux  que  les  rois  régnent  fur  les  peuplt- s , 
&  les  mages  fur  les  rois  \  que  fans  les  oracles  il  n'y  aurait  ni 
vertu ,  ni  repos  fur  la  terre.  Entîn ,  après  avoir  témoigné  la 
plus  profonde  vénération  pour  eux  ,  prefque  tous  conclurent 
que  celui-ci  était  impertinent ,  qu'il  ne  falait  pas  lui  obéir  j 
que  rien  n'était  plus  indécent  pour  une  fi  le,  &  furtout  pour 
celle  cfti  grand  roi  de  Babilone  ,  que  d'aller  courir  {aws  favoir 
où  j  que  c'était  le  vrai  moyen  de  n  ctre  point  mariée  ,  ou  de 
faire  un  mariage  claiideftin  ,  honteux  &  ridicule  j  qu'en  un 
mot ,  cet  oracle  n'avait  pas  le  fens  commun. 

Le  plus  jeune  des  minières  nommé  Onadcfe ,  qui  avait  plus 
d'efprit  qu'eux  ,  dit  que  l'oracle  entendait  fans  doute  quelque 
pèlerinage  de  dévotion  ,  &  qu'il  s'oflrait  à  être  le  condué^eur 
de  la  pnncelTc,  Le  conteil  revint  à  fon  avis,  mais  chacun  vou- 
lut fervir  d'écuycr.  Le  roi  décida  que  la  princefie  pourrait  al- 
ler à  tiois  cent  parafangcs  fur  le  chemin  de  l'Arabie  ,  à  un 
temple  dont  le  laint  avait  la  réputation  de  procurer  d'heureux 
mariages  aux  filles  ,  &  que  ce  ferait  le  doyen  du  confeil  qui 
l'accompagnerait.  Après  cette  décilîon  ,  on  alla  fouper. 

III. 

Au  milieu  des  jardins  ,  entre  deux  cafcades  ,  s'élevait  un 
fallon  ovale  de  trois  cent  pieds  de  diamètre  ,  dont  la  voûte 
d'azur  femée  d'étoiles  d'or  rcpréfentait  toutes  les  conftella- 
tions  avec  les  planètes,  chacune  à  leur  véritable  place  ;  &  cette 
voûte  tournait  ainfi  que  le  ciel  par  des  machines  auflî  invifî- 
bles  que  le  font  celles  qui  dirigent  les  mouvemens  céleftes. 
Cent  mille  flambeaux  enfermés  dans  des  cihndres  de  cryilal  de 
roche,  éclairaient  les  dehors  &  l'intérieur  de  la  falle  à  manger. 
Un  buffet  en  gradins  portait  vingt  mille  vafes  ou  plats  d'of; 
&  vis-à-vis  le  buffet  ,  d'autres  gradins  étaient  remplis  de  mu- 
{iciens.  Deux  autres  amphithéâtres  étaient  chargés  ,  l'un  des 
fruits  de  toutes  les  failbns  ,  l'autre  d'amphores  de  cryllal  oîx 
brillaient  tous  les  vins  de  la  terre. 

Les  convives  prirent  leurs  places  autour  d'une  table  de  com- 
partimens  qui  figuraient  des  fleurs  &  des  fruits  ,  tous  en  pier- 
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tes  prédeafes.  La  belle  Formofante  fut  placée  entre  le  toi  def 
Indes  &  celui  d'Egypte ,  la  belle  AltUe  auprès  du  roi  des  Scy. 
thes.  Il  y  avait  une  trentaine  de  princes ,  oc  chacun  d'eux  était 
à  côté  ciune  des  plus  belles  dames  du  palais.  Le  roi  de  Ba- 
bilone  au  nuueu  ,  vis-à-vis  de  fa  iîlie  ,  paraiflàit  partagé  entre 
le  chagrin  de  n'avoir  pn  la  marier ,  &  le  plaifir  de  la  garder 
encore.  Formojame  lui  demanda  la  perioimon  de  mettre  Ton 
oifêau  fur  la  table  à  côté  d'elle.  Le  roi  le  trouva  très  bon. 

La  mulique  qui  le  iit  entendre  ,  donna  une  pleine  liberté 
à  chaque  prince  d'entretenir  fa  voiOne.  Le  fellin  parut  auûî 
agréable  que  magnifique.  On  avatt  feryi  devant  Formofante  un 
ragoût  que  le  roi  ion  père  aimait  beaucoup.  La  princeiïe  dit 
quil  falait  le  porter  devant  fa  majefté  ;  aufTi-tôt  l'oifeau  fe 
(aifît  du  plat  avec  une  dextérité  merveilleufe ,  &:  va  le  préfen- 
ter  au  roi.  Jamais  on  ne  fut  plus  étonné  à  fouper.  Bélus  lui 
fit  autant  de  careffes  que  fa  tille.  L'oifeau  reprit  enfiiite  (on 
vol  pour  retourner  auprès  d'elle.  Il  déployait  en  volant  une  fi 
belle  queue  ,  fes  allés  étendues  étalaient  tant  de  brillantes  cou- 
leurs ,  l'or  de  fon  plumage  jettait  un  éclat  (î  éblouïflant  ,  que 
tous  les  yeux  ne  regardaient  que  lui.  Tous  les  concertans  cef- 
ièrent  leur  mufique  &  devinrent  immobiles*  Perfonne  ne  man- 
geait ,  perfonne  ne  parlait ,  on  n'entendait  qu'un  murmure  d'ad- 
miration. La  princeffe  de  Babilonc  le  baifa  pendant  tout  le 
fouper  ,  fans  longer  feulement  s'il  y  avait  des  rois  dans  le 
monde.  Ceux  des  Indes  &  d'Egypte  fentirent  redoubler  leur 
dépit  &:  leur  indignation ,  &  chacun  d'eux  (è  promit  Inen  de 
hâter  la  marche  de  (es  trois  cent  mille  hommes  pour  fe  venger. 

Pour  le  roi  des  Scythes ,  il  était  occupé  à  entretenir  la  belle 
Aidée  :  fon  coeur  allier  mépriiànt  fans  dépit  les  inattentions  de 
Formofante ,  avait  conçu  pour  elle  plus  d'indifférence  que  de 
colère.  Elle  eft  belle  ,  diiait-il ,  je  l'avoue  ;  mais  elle  me  pa- 
rait de  ces  femmes  oui  ne  font  occupées  que  de  leur  beauté  , 
&  qui  penfent  que  le  genre-humain  doit  leur  être  bien  obligé 

auand  elles  daignent  fe  laiflcr  voir  en  public.  On  n'adore  pomt 
es  idoles  dans  mon  pays.  J'aimerais  mieux  une  laidron  corn- 
plaifante  &  attentive  ,  que  cette  belle  ftatue.  Vous  avez, 
madame ,  autant  de  charmes  qu'elle ,  &  vous  daignez  au  moins 
iàire  converûition  avec  les  étrangers.  Je  vous  avoue  avec  la 
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franchife  d'un  Scythe  ,  que  je  vous  donne  la  préférence  Tuf 
votre  coufine.  IT  (t  trompait  pourtant  fur  le  caraâère  de  For- 
mojante  :  cUe  n'était  pas  fi  dédaignenlè  qu'elle  le  paraiflâic  } 
mais  ion  compliment  fut  très  bien  reçu  de  la  princefle  AUie» 
Leur  entretien  devint  fort  intérelTant  :  ils  étaient  très  contens  ^ 
&  déjà  iurs  l'un  de  l'autre  avant  qu'on  fortit  de  table. 

Après  le  fouper  on  alla  fe  promener  dans  les  bofquets.  Le 
roi  des  Sç^hes  &  AldU  ne  manquèrent  pas  de  chercher  un 
cabinet  folitaire.  AldU  qui  était  la  ffanchîiê  même  ,  parla  ainfi 
à  ce  prince. 

Je  ne  hais  point  ma  coufme  ,  quoiqu'elle  foit  plus  belle  que 
moi ,  &  qu'elle  foit  deftinée  au  trône  de  Babilone  :  l'honiieur 
de  vous  plaire  me  tient  lieu  d'attraits.  Je  préfère  la  Scytfaie 
avec  vous  à  la  couronne  de  Babilone  (ans  vous.  Mais  cette 
couronne  m'appartient  de  droit  ,  s'il  y  a  des  droits  dans  le 
monde  ^  car  je  fuis  de  la  branche  aînée  de  Nembrod^  For- 
mofuttt  n'eft  que  de  la  cadette*  Son  grand  •  père  détrÔnà  le 
mien  &  le  fît  mourir. 

Telle  eft  donc  la  force  du  fang  dans  la  maifon  de  Babilone  ! 
dit  le  Scythe.  Comment  s'appellait  votre  grand-père  ?  II  fe  nonv- 
xnalt  Aidée  comme  moi  ^  mon  père  avait  le  même  nom  \  il  fut 
relégué  au  fend  de  Tempire  avec  ma 'mère  :  &  Bibts  après  leur 
mort  ne  craignant  rien  de  moi  voulut  m'élever  auprès  de  â 
fiUe.  Mais  il  a  décidé  que  je  ne  ferais  jamais  mariée. 

Je  veux  venger  votre  père  &  votre  grand-père ,  &  vous , 
dit  le  roi  des  Scythes.  Je  vous  réponds  que  vous  ferez  ma- 
riée }  je  vous  enlèverai  après  demain  de  grand  matin  ;  car  il 
faut  dîner  demain  avec  le  roi  de  Babilone  «  &  )e  reviendrai 
foutenir  vos  droits  avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hom- 
mes. Je  le  veux  bien  ,  dit  la  belle  Aidée  ;  &  après  s'être  donné 
leur  parole  d'honneur  ,  ils  fe  leparcrent. 

U  y  avait  longtems  que  l'ind>mparable  IPomofutu  s'était  al* 
lée  coudier.  Elle  avait  fait  placer  à  côté  defbn  lit  un  petit  oran- 

fer  dans  une  caifle  d'agent ,  pour  y  faire  repofer  Ion  oifeau. 
es  rideaux  étaient  fermés  ,  mais  elle  n'avait  nulle  envie  de 
dormir.  Son  cœur  &  fon  imagmation  étaient  trop  éveillés.  Le 
charmant  inconnu  était  devant  iês  yeux  \  elle  le  voyait  tirant 
«ne  flèche  avec  Tare  de  Nimbrodi  elle  le  contemplatt  coupant 
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la  du  lion  ;  elle  fédtait  Ton  madrigal  ;  enfin ,  elle  le  voyait 
s'échaper  de  la  foule ,  monté  fur  fa  licorne  ;  alors  elle  éclatait 
en  fanglots  \  elle  s'écriait' avec  larmes  ,  je.ne  le  reverrai  donc 
plus ,  il  ne  reviendra  pas.  '  * 

11  reviendra ,  madame ,  lui  répondit  l*oiièaii  du  haut  de  (on 
<>ranger  ;  peut-on  vous  avoir  vue  &  ne  pas  vous  revoir  ^ 

O  ciel  !  ô  puiflances  érernelles  !  mon  oifeau  parle  le  pur 
ealdéen  !  En  difant  ces  mots  elle  tire  fes  rideaux ,  lui  tend  les 
bras ,  fe  met  à  genoux  fur  fon  lit  :  Etes  -  vous  un  Dieu  def- 
cendu  (iir  la  terre  \  Ices-vous  le  grand  Onfmad»  caché  ibai- 
ce  beau  plumage?  Si  vous  êtes  un  Dieu ,  rendea-moi  ce  beau 
jeune  homme. 

Je  ne  fuis  qu'une  volatile  ,  répliqua  l'autre  ;  mais  je  nâquîs 
dans  le  tems  que  toutes  les  bêtes  pariaient  encore ,  &  que  les 
oifèaux  /les  (èrpens ,  les  ftnefles  ^  les  chevaux  &  lés  snfont 
s'entretenaient  familièrement  avec  les -hommes.  Je  nai  pas 
Toulu  parler  devant  le  monde  ,  de  peur  que  vos  dames  d'hon- 
neur ne  me  priflent  pour  un  (brcier  :  je  06  veux  me  décou- 
vrir qu'à  vous. 

Pormofanu  interdite  ,  égarée ,  enyvrée  de  tant  de  merveil* 

ks ,  agitée  de  remprcffement  de  6iire  cent  queftions  à  la  fois, 
lui  demanda  d'abord  quel  âge  il  avait.  Vingt -fept  mille  neu^ 
cent  ans  &  fix  mois  ,  madame  ;  je  fuis  de  l'âge  de  la  petite 
révolution  du  ciel  que  vos  mages  appellent  la  précejfion  des 
éjteinoxes  ,  &  qui  s  accomplit  en  prés  de  vingt-huit  mille  de 
vos  années.  Il  y  a  des  révolutions  infiniment  plus  longues , 
au/n  nous  avons  des  êtres  beaucoup  plus  vieux  que  moi.  Il 
y  a  vingt-deux  mille  ans  que  j'appris  le  ealdéen  dans  un  de 
mes  voyages.  J'ai  toujours  confervé  beaucoup  de  goût  pour 
la  langue  caldéenne;  mais  les  antres  animaux  mes  confiéres 
ont  renoncé  à  parler  dans  vos  climats. Et  pourquoi  cela, 
mon  divin  oiieau  ?  — ^  Hélas  !  c'eft  parce  que  les  hommes  ont 
pris  enfin  l'habitude  de  nous  manger  au  lieu  de  converfer  & 
de  s'inftruire  avec  nous.  Les  barbares  !  ne  devaient-ils  pas  être 
convaincus  qu'ayant  les  mimes  organes  qu'eux  ,  les  mêmes 
lêntimens ,  les  mêmes  beiôiîiis ,  les  mêmes  déiirs ,  nous  avions 
ce  qui  s'appelle  une  ame  tout  comme  eux  }  que  nous  étions 
leurs  frères  ,  &  qu'il  ne  falait  cuire  &  manger  que  les  |Di« 
Jiomans  ,  &Cm  Ddd 
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chans  ?  Nous  fommcs  tellement  vos  frères  ,  que  le  grand  Etre, 
r£tre  éternel  &  formateur  ,  ayant  fait  un  paâe  avec  les  hom- 
mes a  }  ,  nous  comprit  cxpieffémcnt  dans  le  traité.  Il  vous 
défendit  de  vons  noniiît  oe  notre  iâiig  y  &  à  non»  de  fiic* 
fer  le  vôtre. 

Les  fables  de  votre  ancien  Locman  ,  traduites  en  tant  de 
langues ,  feront  un  témoignage  éternellement  fubtiftant  de  l'heu- 
renx  conunerce  cfae  vous  avez  eu  autrefois  avec  nous.  Elles 
commencent  toutes  par  ces  mots  :  du  tenu  que  lu  hites  parm 
latent.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  beaucoup  de  femmes  parmi  vous 
qui  parlent  toujours  à  leurs  chiens  ,  mais  ils  ont  réfolu  de 
ne  point  répondre  depuis  qu'on  les  a  forcés  à  coups  de  fouëc 
d'aller  à  la  chafle  «  &  d*étre  les  complices  jdu  meurtre  de  nos 
anciens  amis  communs  »  les  cerft  ,  les  daims  »  les  lièvres  & 
les  perdrix. 

Vous  avez  encore  d'anciens  poèmes  dans  iefquels  les  che- 
vaux parlent ,  ôc  vos  cochers  leur  adreiTent  la  parole  tous 
les  ioors ,  mab  c'eft  avec  tant  de  grofliéreté ,  &  en  pfonon* 
f  ant  des  mots  H  infâmes ,  que  les  chevaux  qui  vous  aimaient 
tant  autrefois  vous  déteflent  aujourd'hui. 

Le  pays  où  demeure  votre  charmant  inconnu  ,  le  plus  par- 
fait des  hommes  ,  eil  demeuré  le  feul  oii  votre  efpèce  fâche 
encore  aimer  la  ndtie  &  lû  parler  ;  &  c*eft  la  (èiue  contrée 
de  la  terre  où  les  honmies  loient  juftes* 

Et  où  eft-il  ce  pays  de  mon  cher  inconnu  ^  quel  eft  le  non» 
de  ce  héros  ?  comment  fe  nomme  Ton  empire  ?  car  je  ne  croi- 
rai pas  plus  qu'il  eft  un  berger  ,  que  je  ne  crois  que  vous 
êtes  «ne  chauve-foitris. 

Son  pays ,  madame ,  eft  celui  des  Gangarides  »  peuple  ver* 
tueux  invincible  qui  habite  la  rive  orientale  du  Gange, 
Le  nom  de  mon  ami  ait  Amai^n.  Il  n'eft  pas  roi  j  &  je  ne 
iàis  même  s'il  voudrait  s'abaiUer  à  l'être  \  il  aime  trop  fes 
ccmipatriotes  :  il  eft  berger  comme  eux.  Mais  n'allés  pas  voua 
imaginer  (pie  ces  bergers  reftemblent  aux  vôtres ,  qoi  con* 
verts  à  peine  de  lamâaux  déchirés  gardent  des  moutons  in-. 

ci)  Voyez  le  cfasa  ^  de  la  Genèft  »  &  les  diap.  3.       &  1%  dt 
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finiment  mietix  habillés  qu'en ,  qâ'géimflent  fous  le  fardeav 

de  la  pauvreté  ,  &  qui  payent  à  un  exafteur  la  moitié  des  gages 
chétifs  qu'ils  reçoivent  de  leurs  maîtres.  Les  bergers  Gangarides 
nés  tous  égaux ,  font  les  maîtres  des  troupeaux  innombrables  qui 
couvrent  leurs  prés  éternellement  Heuris.  On  ne  tes  tuë  faoïais  ; 
c*e(l  un  crime  horrible  vers  le  Gange  de  tuer  &  de  manger  fon 
femhlabîe.   Leur  laine  plus  fine  ôf  plus  brillante  qne  la  plus 
belle  Toye  ,  ell  le  plus  grand  commerce  de  TOrient.  D'ail- 
leurs la  terre  des  ôangarides  produit  tout  ce  qui  peut  Hatter 
les  défirs  de  Itiomme.  Ces  gros  diamans  qyxAma^an  a  ea 
Thonneur  de  vous  offirîr  ,  font  «fune  mine  qui  lui  appartient. 
Cette  licorne  que  vous  l'avez  vu  monter  ,  eft  la  monture  or- 
dinaire des  Gangarides.   C'cil  le  plus  bel  animal  ,  le  plus 
fier  ,  le  plus  terrible  &  le  plus  doux  qui  orne  la  terre.  Il 
fiiffirait  ae  cent  Gangarides  or  de  cent  lîcomes ,  pour  di/Iiper 
des  armées  innombrables.  Il  y  a  environ  deux  fiécles  quua 
roi  des  Indes  fut  aflêz  fou  pour  vouloir  conquérir  cette  na- 
tion :  il  fe  préfenta  fuivi  de  dix  mille  éléphans  &  d'un  million 
de  guerriers.  Les  licornes  percèrent  les  éléphans  ,  comme  j'ai 
VU  fur  votre  table  des  moviettes  enfilées  dans  des  brochettes 
d'or.  Les  guerriers  tombaient  fous  le  iàbte  des  Gangarides, 
comme  les  moiflbns  de  ris  font  coupées  par  les  mains  des 
peuples  de  l'Orient.  On  prit  le  roi  prifonnier  avec  plus  de 
£x  cent  mille  hommes.  On  le  baigna  dans  les  eaux  falutaires 
du  Gan^e ,  on  le  mit  au  régime  du  pays ,  qui  confifte  à  ne 
&  nottmr  que  de  végétaux  prodigués  par  la  nature  pour 
nourrir  tout  ce  qui  refpire.  Les  hommes  alimentés  de  carnage 
&  abreuvés  de  liqueurs  fortes ,  ont  tous  un  fang  aigri  &  adulte 
qui  les  rend  fous  en  cent  manières  différentes.  Leur  prin- 
cipale démence  eft  la  fiireur  de  vetièr  le  (âng  de  leurs  firères, 
&  de  dévafler  des  plaines  fertiles  pour  régner  fur  des  cime- 
tières. On  employa  fix  mois  entiers  à  guérir  le  roi  des  Indes 
de  fa  maladie.   Quand  les  médecins  eurent  enfin  jugé  qu'il 
avait  le  pouls  plus  tranquille  ,  &  l'efprit  plus  rafTis  ,  ils  en 
donnèrent  le  certificat  au  confeil  des  Gangarides.  Cé  coo- 
lèil  ayant  pris  l'avis  des  licornes ,  renvoya  huroaiiiement  le 
roi  des  Indes ,  fa  fotte  cour  ,  &  Tes  inihécitles  guerriers  dans 
leur  pays.  Cette  le^on  les  rendit  fages ,  &  depuis  ce  tem$ 
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les  Indiens  refpeélèrent  les  Ganjzsdides ,  comme  les  ignorans 
qui  voudiaient  s'inftniire ,  refpeSent  parmi  vous  les  philofo- 
phes  Caldéens  au'its  ne  peuvent  égaler.  A  propos  ,  mon  cher 
oifeau  ,  lui  dit  la  princefTe  ,  y  a-t-il  une  reli^on  chez  les 

Gangarides  ?  S'il  y  en  a  une  ?  Madame  ,  nous  nous  aflêni* 

blons  pour  rendre  grâces  à  Dieu  les  jours  de  la  pleine  lunei 
kt  hrâunes  dans  un  grand  temple  de  cèdre ,  les  femmes  dans 
un  autre  de  peur  des  diftrafBons  ;  tous  les  oifeauz  dans  un 
bocage ,  les  quadrupèdes  fur  une  belle  peloufe.  Nous  remer- 
cions Dieu  de  tous  les  biens  qu'il  nous  a  faits.  NottS  arooi 
furtout  des  perroquets  qui  prêchent  à  merveille. 

Telle  eft  la  patrie  de  mon  cher  Amaian  ,  c'eft  là  que  je 
demeure  ;  j'ai  autant  d'amitié  pour  lui  qujl  vous  a  infpiré  d'a- 
mour. Si  vous  m'en  croyez ,  nous  partirons  enlemble ,  &  voua 
irez  lui  rendre  fa  vifite. 

Vraiment ,  mon  oifeau  ,  vous  faites  -  là  un  joli  métier  ,  ré'» 
pondit  en  fouriant  la  princeiTe  ,  qui  brûlait  d'eone  die  iàire  Ia 
voyage ,  &  qui  n'ofait  le  dire*  Je  iêrs  mon  ami  dit  l'oifeau  , 
&  après  le  bonheur  de  vous  aimer ,  le  plus  giand  eft  cehit 
de  fervir  vos  amours. 

Formofanu  ne  lavait  plus  oîi  elle  en  était  ^  elle  fe  croyait 
tranfportée  hors  de  la  terre.  Tout  ce  qu'elle  avait  vu  dam  cette 
journée ,  tout  ce  qu'elle  voyait ,  tout  ce  qu'elle  entendait ,  & 
furtout  ce  qu'elle  tentait  dans  fon  cœur  ,  la  plongeait  dans  un 
ravifTement  qui  paffait  de  bien  loin  celui  qu'éprouvent  aujour- 
d'hui les  fortunés  mufulmans ,  quand  dégagés  de  leurs  liens  ter- 
reftres  ,  ils  v^ent  dans  le  neuvième  oel  entre  les  bri»  d* 
leurs  ouris ,  environné^  &  pénétrés  de  la  gloire  &  de  la  félîp 
ctté  céleftes* 

^.  IV. 

Elle  pafia  toute  la  nuit  à  parler  d'Âmaïait.  Elle  ne  Tapp  el^ 
lait  plus  que  fon  berger;  &  c'eft  depuis  ce  tems-là  que  le» 
noms  de  ierger  &  d'amant  font  tOÛicMltS  employés  l'un  i>0Ur 
l'autre  chez  quelques  nations. 

Tantôt  elle  demandait  à  l'oifeau  fi  Amœfon  avait  eu  d'autres 
maitreflTes*  Il  répondait  que  non ,  &  elle  était  au  comble  de  1* 
joicb  IVuttAc  die  voulait  ikvoir  à  quoi  il  pafljù 
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apprenait  avec  tranfport  qu'il  l'employait  à  faire  du  bien  ,  à 
cultiver  les  arts  ,  à  pénétrer  les  fecrets  de  la  nature  ,  à  perfec» 
tiooner  fon  être.  Tantôt  elle  vonlatt  fiivoir  fi  Tame  de  Ton  oi< 
feau  était  de  la  mâme  nature  que  celle  de  (bn  amant  ?  poarqaoi 
il  avait  véca  près  de  vingt-huit  mille  ans ,  tandis  que  (on  amant 
n'en  avait  que  dix-huit  ou  dix-neuf  ?  Elle  faifait  cent  queftions 
pareilles  ,  auxquelles  l'oifeau  répondait  avec  une  difcrétion  qui 
irritait  ùl  cotiofité*  Enfin ,  le  fi>niffleil  ferma  leurs  yeux , 
vra  F^rmofante  à  la  douce  iilnfion  des  fonges  envoyés  par  let 
Dieux  ,  qui  furpaflent  quelquefois  la  réalité  même  que 
toute  la  phUofophie  des  Caldéens  a  bien  de  la  peine  à  ex* 
pliauer. 

.  Famofiaae  ne  s'éveilla  que  très  tard.  Il  était  petit  jour 
dies  elle  ouand  le  roi  (bn  père  entra  dans  fa  chambre.  L'oi- 
feau reçut  la  maiellé  avec  une  politefTe  refpeé^ueufe ,  alla  au 
devant  de  lui ,  battit  des  ailes  ,  allongea  fon  cou  ,  &  fe  re- 
mit fur  fon  oranger.  Le  roi  s'ailit  fur  le  lit  de  fa  iîlle  ,  que  fes 
rêves  avaient  encor  embellie.  Sa  grande  barbe  s'approcha  de 
te  beau  vtlâge ,  &  après  lui  avoir  donné  deux  baiiers  ,  il  lui 
parla  en  ces  mots. 

Ma  chtire  fille  ,  vous  n'avez  pu  trouver  hier  un  mari  comme 
je  l'eipérais  }  il  vous  en  faut  un  pourtant  -,  le  falut  de  mon  em- 
pire iWge.  J*ai  confttlté  Toracle ,  qui  comme  vous  laves  ne 
ment  jamais  ,  &  qui  dirige  toute  ma  conduite.  Il  m'a  ordonné 
de  vous  faire  courir  le  monde.  Il  faut  que  vous  vovagiez.  — — 
Ah  !  chez,  les  Gangarides  fans  doute,  dit  la  princefle  ;  &  en 
prononçant  ces  mois  qui  lui  échapaient ,  elle  lentit  bien  qu'elle 
difiût  une  fi>tife.  Le  roi  qui  ne  lavait  pas  un  mot  de  géogra- 
phie ,  lui  demanda  ce  qu'elle  entendait  par  des  Gai^arides  } 
elle  trouva  aifément  une  défaite.  Le  roi  lui  apprit  qu'il  falait 
faire  un  pèlerinage  }  qu'il  avait  nommé  les  perfonnes  de  fa 
fuite,  le  doyen  des  confeillers  d'état  ,  le  grand -aumônier  , 
«ne  dame  d'honneur ,  un  médecin ,  un  apoticaire  &  fon  oileaa 
avec  tous  les  domeftiques  convenables. 

Formofame  qui  n'était  jamais  fortie  du  palais  du  roi  fon 
père  ,  &  qui  jufqu'à  la  journée  des  trois  rois  &  6.'Ama:^an 
n'avait  mené  qu'une  vie  très  infipide  dans  l'étiquette  du  mfte 
&  dans  rapparencc  des.plaifin  ^  Ait.  ravie  d'avoir  un  pélcd* 
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nage  à  faire.  Qui  fait ,  dilait-elle  tout  bas  à  Ton  cœur ,  il  les 
Dieux  nUnipireront  pas  à  mon  cher  Gangande  le  même  déiir 
d*ailer  à  la  même  chapelle ,  &  fi  je  n*aarai  pas  le  bonheur  de  * 
revoir  le  pèlerin  ?  £Ue  remcicia  tendreiDent  fon  pére  ,  en  hn 
difant  qu'elle  avait  eu  toujours  une  fèoeœ  dévotion  pour  le 
iâiat  chez  lequel  on  l'envoyait. 

Béltu  donna  un  excellem  diner  à  Tes  hôtes  j  il  n'y  avait 
que  des  hommes.  C'étaient  tous  gens  fort  mal  aflbnis  $  rois, 
ptinoes  ,  mtoiâres  >  pontifiss ,  tous  ialoux  les  uns  des  autres  ; 
tous  pefant  leurs  paroles  ,  tous  embarrafrés  de  leurs  voifîns  & 
d'eux-mêmes.  Le  repas  fut  trille  ,  quoiqu'on  y  bût  beaucoup. 
Les  princefies  reftèrent  dans  leurs  appartemens ,  occupées  cha^ 
cune  de  leur  départ.  Elles  mangèrent  à  leur  petit  couvert* 
Formofame  enfuite  alla  ie  promener  dans  les  jardins  avec 
fon  cher  oifeau  ,  qui  pour  l'amufcr  vola  d'arbre  en  arbre  en 
étalant  fa  luperbe  queue  &  fon  divin  plumage. 

Le  roi  d'Egypte  qui  était  chaud  de  vin ,  pour  ne  pas  dire 
^rvre,  demanu  un  arc  &des  flèches  à  un  defes  pages.  Ce 
prince  était  à  la  vérité  Tarcher  le  plus  mal  adroit  de  fon 
royaume.  Quand  il  tirait  au  blanc  ,  la  place  où  l'on  était  le  plus 
en  fureté  était  le  but  où  il  vifait.  Mais  le  bel  oifeau  en  volant 
,  aufli  rapidement  que  la  flèche  ,  fe  préfenta  lui-même  au  coup  âc 
tomba  tout  fanglant  entre  les  bras  de  Formofame,  L'Egyptien  en 
riant  d'un  fot  rire  (è  retira  dans  fon  quartier.  La  princefle  perça 
le  ciel  de  fes  cris  ,  fondit  en  larmes  ,  fe  meurtrit  les  ^ues  & 
la  poitrine.  L'oifeau  mourant  lui  dit  tout  bas  ,  brûlez -moi  ^ 
.  &  ne  manquez  pas  de  porter  mes  cendres  vers  TArabie  heu- 
reuie ,  à  Torient  de  l'ancienne  ville  d'Aden  ou  d'Eden  ,  &  de 
les  expoiêr  au  foleil  fur  un  petit  bûcher  de  gérofie  &  de  ca- 
nelle.  Après  avoir  proféré  ces  paroles ,  il  expira.  Formofanu 
refla  longtems  évanouie  ,  &  ne  revit  le  jour  que  pour  éclater 
en  fanglots.  Son  père  partageant  ià  douteor ,  flr  feiftnt  des 
imprécations  contre  le  roi  d'E^pte ,  ne  douta  pas  que  cette 
avanture  n'annonçât  un  avenir  hniflre.  11  alla  vite  coniulter  l'o- 
racle de  fa  chapelle.  L'oracle  repondit ,  mélange  de  tout  ;  mon 
vivant ,  inJidéLué  &  confiance ,  perte  &  gain  ,  calamités  0  bonheur, 

,  Ni  loi,  m  Ton  con&il  nypiueitt  rien  comprendre)  mais  enfin  y 
^  il  était  ûtisfiûc  d'avoir  sempU  fiss  devoirs  de  dévodotb 
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Sa  fille  éplorée  pendant  qu'il  confultait  l'oracle ,  fit  rendre 
à  1  oifeau  les  honneurs  funèbres  qu'il  avait  ordonnés ,  &  ré- 
ibiut  de  le  porter  en  Arabie  au  péril  de  Tes  jours.  Il  fut  brûlé 
ckms  du  lin  incombiiftible  avec  l'oranger  (as  lequel  il  avait 
couché  :  elle  en  recueillit  la  cendre  dans  un  petit  vaie  d'or  , 
tout  entouré  d'efcarboucles  &  des  diamans  qu'on  ôta  de  la 

Seule  du  lion.  Que  ne  put* elle  ,  au  lieu  d'accomphr  ce 
voir  fîinefte ,  brûler  tout  en  vie  le  déteilable  roi  dxgyptel 
c*était>Ià  tout  Ton  défir.  Elle  iîc  tuer  dans  Ton  dépit  les  ceux 
crocodiles  ,  fês  deux  hippopotames  ,  Tes  deux  zèbres  ,  Tes  deux 
rats  ,  &  fit  jetter  Tes  deux  momies  dans  l'Euphrate  j  fi  elltt 
avait  tenu  fon  boeuf  Apis  ,  elle  ne  l'aurait  pas  épargné. 
Le  roi  d*£gypte  outré  de  cet  afEront  partit  fur  le  champ 

Î»our  âire  avancer  Tes  trois  cent  mille  hommes.  Le  roi  des 
ndes  voyant  partir  fon  allié  s'en  retourna  le  jour  même , 
dans  le  ferme  deffein  de  joindre  Tes  trois  cent  mille  Indiens 
à  l'armée  Egyptienne.  Le  roi  de  Scythie  délogea  dans  la  nuit 
avec  la  princefle  Aidée ,  bien  réfolu  de  venir  combattre  pour 
elle  à  la  tête  de  trois  cent  mille  Scythes  ,  &  de  lui  rendre 
l'héritage  de  Babilone  qui  lut  était  dû  »  puifqu'elle  deicendaic 
de  la  branche  aînée. 

De  Ton  côté  la  belle  Formofante  fe  mit  en  route  à  crois 
heores  dn  matin  avec  û  caravane  de  pâerins ,  iè  flattant  bien 

Qu'elle  pourrait  aller  en  Arabie  exécuter  les  dernières  volontés 
e  fon  oifeau ,  &  que  la  juflice  des  Dieux  immortels  lui  ren- 
drait fon  cher  Amayon  ,  fans  qui  elle  ne  pouvait  plus  vivre. 

Ainfi  à  fon  réveil  le  roi  de  Babilone  ne  trouva  plus  per- 
fonne.  Comme  les  grandes  fôtes  iè  terminent  !  diïait.il,& 
comme  elles  laifîent  un  vuide  étonnant  dans  l'ame  quand  le 
fracas  cft  paffe  !  mais  il  fut  tranfportc  d'une  colère  vraiment 
royale  ,  lorfciu'il  apprit  qu'on  avait  enlevé  la  princefle  Aidée, 
Il  donna  ordre  quon  éveillât  tous  fes  minières  ,  &  qu'on 
aflendiUlt  le  confeiL  En  attendant  qu'ils  vinflentyÛ  ne  man- 
qua pas  de  cottfiilter  (on  oracle  ,  mais  il  ne  put  jamais 
en  tirer  que  ces  paroles  ,  fi  célèbres  depuis  dans  tout  l'uni- 
vers ,  quand  on  ne  marie  pas  Us  fiUes  ,  slUs  Je  manent  eiles^ 
mêmes, 

Auffi-tât  Tordre  fut  donné  de  ùàn  narchct  trois. cent 
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mille  hommes  contre  le  roi  des  Scythes.  Voilà  donc  la  guerre 
la  plus  terrible  allumée  de  tous  les  côtés ,  &  elle  fut  pro« 
duite  par  les  plaifirs  de  la  plus  bc^  fSte  qu'on  ait  jamais 
donnée  fur  la  terre.  L*Afie  allait  être  défolée  par  quatre 
armées  de  trois  cent  mille  combattans  chacune.  On  fent  bien 
que  la  guerre  de  Troye  c|ui  étonna  le  monde  quelques  lié- 
cles  après  ,  n'était  qu'un  jeu  d  enfans  en  comparaifon  j  mais 
suffi  on  doit  confidérer  crae  dans  la  querelle  des  Troyens  il  ne 
s'aeiflait  que  d'une  vieille  femme  fort  libertine  qui  s  était  fait 
enfever  deux  fois,  au  lieu  qu'ici  il  s'agiflait  de  deux  filles  & 
d'an  oifeau. 

Le  roi  des  Indes  allait  attendre  fon  armée  fur  le  grand  fit 
magnifique  chemin  qui  conduirait  alors  en  dfoiture  de  Babilone 
à  Oichemiie.  Le  roi  des  Sgrthes  courait  avec  Aidée  par  la 
belle  route  qui  menait  au  mont  Immaiis.  Tovis  ces  chemins 
ont  difparu  clans  la  fuite  par  le  mauvais  gouvernement.  Le  roi 
d'Egypte  avait  marché  à  l'occident,  &  cdtoyait  la  |)etite  mer 
Méditerranée ,  que  les  ignorans  Hébreux  ont  depuis  nommé 
la,  grande  mer. 

A  l'égard  de  la  belle  Formofante ,  elle  (liivait  le  chemin  de 
BafTora  planté  de  hauts  palmiers  qui  foumiflaient  un  ombrage 
énernel ,  &  des  fruits  dans  toutes  les  ^Ibns.  Le  temple  oii  eOe 
allait  en  pélérinase  était  dans  Baflbra  même.  Le  faint  à  qui  ce 
temple  avait  été  dédié  ,  était  à-peu- prés  dans  le  goût  de  celui 

3u*on  adora  depuis  à  Lampfaque.  Non-feulement  il  procurait 
es  maris  aux  filles ,  mais  il  tenait  lieu  fouvent  de  mari.  C'était 
le  faim  le  plus  ftté  de  toute  t'Afie. 

Formofante  ne  lê  (budait  point  du  tout  du  faint  de  Ba(^ 
fora  j  elle  n'invoquait  que  fon  cher  berger  Gangaride  ,  fon 
bel  Âma^an.  Elle  comptait  s'embarquer  à  Balfora  ,  &  entrer 
dans  l'Arabie  heureufe ,  pour  £aire  ce  que  Toifeau  mort  avait 
ordonné. 

A  la  troinéme  couchée,  à  pdne  était-elle  entrée  dans  une 
hôtellerie  où  fes  fouriers  avaient  tout  préparé  pour  elle ,  qu'elle 
apprit  que  le  roi  d'Egypte  y  entrait  aufîî.  Inftruit  de  la  mar- 
che de  la  princelTe  par  fes  efpions  ,  li  avait  fur  le  chanp 
changé  de  route  iuivi  d'une  nombteofe  efeone*  Il  arrive  \  il 
fitic  placer  des  fentineUcs  à  toutes  tes  portes  j  il  mcAue  daos 
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la  chambre  de  la  belle  Formofante ,  &  lui  dit ,  Mademoifelle  , 
c'^fl  vous  prccifément  que  je  cherchais  ;  vous  avez  tait  très  peu 
de  cas  de  moi  lorfaue  j'étais  à  Babilone}  il  eft  jolie  de  punir 
les  dédaigneolès  &  les  capricîeufes  :  vons  aurez,  s'il  vousplatt» 

la  bonté  de  fouper  avec  moi  ce  foir  ;  vous  n'aurez  point  d  autre 
lit  que  le  mien ,  &  je  me  conduirai  avec  vous  ielon  que  j'en 
ferai  content. 

Formofante  vit  Uen  <{n*eUe  n'était  pas  la  plus  forte  \  elle 
lavait  que  le  bon  efprit  conHlle  à  fe  conformer  à  (à  fituationi 

elle  prit  le  parti  de  fe  délivrer  du  roi  d'Egypte  par  une  inno- 
cente adrefTe;  elle  le  regarda  du  coin  de  l'œil,  ce  qui  plufieurs 
fîédes  après  s'ell  appelle  Lorgner  >  Ôc  voici  comme  elle  lui 
parla ,  avec  une  mo  deftie,  une  grâce ,  une  douceur,  un  embar- 
ras ,  &  une  feule  de  charmes  qui  auraient  rendu  fou  le  plus 
iâge  des  hommes ,  &  aveuglé  le  plus  clair-voyant. 

Je  vous  avoue,  monfieur,  que  je  baiffai  toûjours  les  yeux 
devant  vous ,  quand  vous  fîtes  l'honneur  au  roi  mon  pére  de 
venir  chez  lui.  Je  craignais  mon  £oeur ,  je  craignais  ma  (impU- 
dté  trop  naïve  :  je  tremblais  que  mon  pâte  6c  vos  rivaux  ne 
s'appcrçuflent  de  la  préférence  que  je  vous  donnais ,  &  que 
vous  méritez  fi  bien.  Je  puis  à  prcfent  me  livrer  à  mes  fenti- 
mens.  Je  jure  par  le  boeuf  Apis ,  qui  eft  après  vous  tout  ce 
que  je  refpeâe  le  plus  au  monde  »  que  vos  proportions  m'ont 
enchantée.  J*ai  déjà  fotq>é  avec  vous  chez  le  roi  mon  père  \ 
j'y  fouperai  bien  encor  ici  fans  qu'il  foit  de  la  partie  ;  tout 
ce  que  je  vous  demande ,  c'ell  que  votre  grand-aumônier  boive 
avec  nous  \  il  m'a  paru  à  Baoilone  un  très  bon  convive  \ 
l'ai  d'excellent  vin  de  Chiras ,  je  veux  vous  en  &ite 
ter  à  tous  deux.  A  l'égard  de  votre  féconde  propoiîtiony 
elle  eft  très  engageante  ,  mais  il  ne  convient  pas  à  une  fille 
bien  née  d'en  parler  ;  qu'il  vous  fufîife  de  favoir  que  je  vous 
regarde  comme  le  plus  grand  des  rois ,  &  le  plus  aimable 
des  hommes. 

Ce  difcours  fit  tourner  la  tête  au  roi  d'Eg)rpte  ;  il  voulut 

bien  que  l'aumônier  fût  en  tiers.  J'ai  encor  une  grâce  à  vous 
demander ,  lui  dit  la  princefle  ,  c'eft  de  permettre  que  mon 
apoticaire  vienne  me  parler  j  les  filles  ont  toujours  de  cer»» 
laines  petites  incommodités  qui  demandent  de  «certains  foins^ 
Romans ,  Eee 
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comme  vapeurs  de  téte ,  battemens  de  cœur,  colîaaes  ,  ëcou^ 
femens ,  auxauels  il  faut  menre  un  certain  ordre  dans  de  cer- 
taines circoniniiGes  ^  en  «n  mot  »  i*ai  un  beibin  picflânt  de  non 
apoticaire,  fiej'efpèie  que  vous  ne  me  lefniêccz  pat  cette  lég|ftc« 
'         marque  d*amour. 

MademoifcUe  ,  lui  répondit  le  roi  d'Egypte ,  ^oiqu'un  apo- 
ticaire ait  des  vues  précifément  oppofées  aux  miennes ,  &  que 
les  ol^ets  de  Ton  art  ibient  le  contraire  de  ceoz  dn  mien  « 
|e  iàis  trop  l»en  vivre  pour  voi»  relî^  mie  4^naade  ft 

Îufte  ;  je  vais  ordonner  qu'il  vienne  vous  parler  en  attendant 
e  fouper  ;  je  conçois  que  vous  devez  être  un  peu  fatiguée  du 
voyage  \  vous  devez  auui  avoir  befoin  d'une  femme  de  chambre ^ 
vous  pourez  faire  venir  celle  qui  vous  i^^r^ra  davantage  i 
l'attendrai  enHiite  vos  ordres  &  votre  cooamodité.  Il  fe  reti- 
ra }  l'apoticaire  &  la  femme  de  chambre  nommée  IrLa  arri- 
vèrent. La  princefTe  avait  en  elle  une  entière  confiance  ;  elle 
lui  ordonna  de  faire  apporter  fix  bouteilles  de  vin  de  Chi- 
ras  pour  le  fouper ,  &  d*en  faire  boire  de  pareil  à  tous  les 
iêminelles  qui  tenaient  fes  officiers  aux  arrêts  ;  puis  elle  recom- 
manda à  l'apoticaire  de  faire  metîre  clans  toutes  les  bouteilles 
certaines  drogues  de  fa  pharmacie  qui  faifaient  dormir  les 
gens  vingt-quatre  heures ,  &  dont  îi  était  toûjours  pourvu. 
ËUe  fut  ponéhieUement  obéie.  Le  roi  revint  avec  le  grande- 
aumônier  au  bout  d*une  demi-heure  :  le  fouper  fut  trâs  gai  i 
■  le  roi  &  le  prêtre  vuidèrent  les  fix  bouteilles ,  &  avouèrent 
qu*il  n'y  avait  pas  de  li  bon  vin  en  Egypte  ;  la  femme  de  cham- 
bre eut  foin  d  en  feire  boire  aux  domeitiques  qui  avaient  fervi. 
Pour  la  princefle ,  elle  eut  grande  attention  de  n'en  point  boi- 
re ,  difant  que  fon  médecin  l'avait  miiè  au  régime.  Tout  fut 
bientôt  endormi. 

L'aumônier  du  roi  d'Egypte  avait  la  plus  belle  barbe  que 
pût  porter  un  homme  de  fa  forte.  Formofante  la  coupa  très 
adroitement  \  puis  Tayaitt  (ait  coudre  à  un  petit  ruban  ,  elle 
l'attacha  à  ion  menton.  Elle  s'affubla  de  U  robe  du  prêtre  , 
&  de  toutes  les  marques  de  fa  dignité  ,  habilla  fa  femme  de 
chambre  en  facriilain  de  la  déefl'e  ijis  ;  enfin  s'étant  munie 
de  fon  urne  &  de  fes  pierreries  ,  elle  fortit  de  rhôtelterie 
à  travets  les  feonaelles  qui  dormaient  comme  leur  maitst» 
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La  fuivante  avait  eu  foin  de  faire  tenir  à  la  porte  deux  che- 
vaux prêts.  La  princefle  ne  pouvait  mener  avec  elle  aucun 
des  omciers  de  fa  fuite  :  ils  auraient  été  arrêtés  par  les  gran- 
«tes  gardes. 

Formofamt  8c  Irla  paflerent  à  tnvets  d«s  hayes  de  fol* 

dats  ,  qui  prenant  la  princeffe  pour  le  grand- prêtre  ,  Tappel- 
laient /7IO/2  rcvérendtjjl/ne  père  en  DiEU  ,  &  lui  demandaient 
fa  bénédiction.  Les  deux  fugitives  arrivent  en  vingt  -  quatre 
heures  à  Baflbra  avant  que  le  roi  fût  éveillé.  Elles  quïttd- 
tent  alors  leur  dégailêment ,  qui  eût  pû  donner  des  ibnp« 
içons.  Elles  frétèrent  au  plus  vite  un  vaiffeau  ,  qui  les  porta 

Ear  le  détroit  d'Ormus  au  beau  rivage  d'Eden  dans  l'Arabie 
eureufe.  C'efl  cet  £den  dont  les  jardins  furent  11  renommés  , 
qu'on  en  fit  depuis  la  demeure  des  juives  ;  ils  furent  le  modèle 
des  champs  EUfées ,  des  jardins  des  Hefpértdes  ,  &  de  ceux 
des  ifles  Fortunées  ;  car  dans  ces  climats  chauds  les  hommes 
n'imaginèrent  point  de  plus  grande  béatitude  que  les  ombrages 
&  les  murmures  des  eaux.  Vivre  éternellement  dans  les  cieux 
avec  TEcre  ibpréme ,  ou  aller  (ê  promener  dans  le  jardin ,  dans 
le  paradis ,  rat  la  même  chofe  pour  les  hommes  qui  parlent 
toûjours  fans  s'entendre ,  &  qui  n'ont  pu  guères  avoir  encor 
«iodées  nettes ,  ni  d'expreffions  juftes. 

Dés  que  la  princefle  fe  vit  dans  cette  terre  ,  fon  premier 
foin  fiit  de  rendre  à  (on  cher  oilêau  les  honneurs  funèbres 
qu'il  avait  exigés  d'elle.  Ses  belles  mains  dreffèreni  un  petit 
bûcher  de  gcrofle  de  canelle.  Quelle  fut  fa  furprife  lors 
qu'ayant  répandu  les  cendres  de  l'oifeau  fur  ce  bûcher  elle  le 
vit  s'enflammer  de  lui  -  même*  Tout  fut  bientôt  confumé.  Il  ne 
parut  à  la  place  des  cendres  qu'un  gros  œuf ,  dont  elle  vit 
Ibrtir  fon  oifeau  plus  brillant  qu'il  ne  l'avait  jamais  été.  Ce  fut 
le  plus  beau  des  momens  que  la  princeffe  eût  éprouvés  dan? 
toute  fa  vie;  il  n'y  en  avait  qu'un  qui  pût  lui  être  plus  cher}  elle 
le  déHrait ,  mais  elle  ne  Tefpérait  pas. 

Je  vois  bien,  dit -elle  à  Toifeau,  que  vous  êtes  le  phénix 
dont  on  m'avait  tant  patlé.  Je  fiiis  prête  à  mourir  d'étonne- . 
ment  &  de  joie.  Je  ne  croyais  point  à  la  réfurre£lion ,  mais 
mon  bonheur  m'en  a  convaincue.  La  réfurreftion ,  madame  , 
lui  dit  le  phénix ,  tù.  la  chofe  du  monde  la  plus  fîmple.  li  n  eft 
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pas  plus  furprenant  de  naître  deux  fois  qu'une.  Tout  eft  réfur- 
reâion  dans  ce  inonde  i  les  chenilles  reiluicitenc  en  papillons  , 
un  noyau  mb  eu  terre  reflufcite  en  arbre.  Tous  les  animanx 
enlêveHs  dans  la  terre  reflnfcitent  en  herbes ,  en  plantes ,  8c 
nourriflent  d'autres  animaux  dont  ils  font  bientôt  une  partie 
de  la  fubftance  :  toutes  les  particules  qui  compofaient  les  corps 
font  changées  en  différens  êtres.  11  eil  vrai  que  je  fuis  le  leui 
à  qui  le  puiflanc  Orofmade  ait  fait  la  grâce  de  reflbiciter  dans 
propre  nature. 

Formofante  qui  depuis  le  jour  qu'elle  vit  Amaian  &:  le  phénix 
pour  la  première  fois ,  avait  palie  toutes  Tes  heures  à  s'éton- 
ner ,  lui  dit  :  Je  conçois  bien  que  le  grand  Etre  ait  pu  former 
de  vos  cendres  un  phénix  à-peu-près  lèniblable  à  vous }  mais 
que  vous  foyez  j^cifêment  la  même  perfonne,  que  vous  ayes 
4*  la  même  ame  ,  j  avoue  que  je  ne  le  comprends  pas  bien  clai- 

rement. Qu'efi  devenue  votre  ame  pendant  que  je  vous  portais 
dans  ma  poche  aprcs  vQtre  mort  ?  ' 

Eh  mon  Dieu  ,  madame ,  n*eft-tl  pas  auffi  facile  au  grand 
Orofmade  de  continuer  Ton  aâion  fur  une  petite  étincelle  de 
moi-même  que  de  commencer  cette  aftion  ?  Il  m'avait  accordé 
auparavant  le  fentiment  ,  la  mémoire  &  la  penfée  ;  il  me  les 
accorde  encore  :  quïl  ait  attaché  cette  faveur  à  un  atome  de 
feu  élànehtaire  caché  dans  moi ,  ou  à  Taflèmblage  de  mes 
organes ,  cela  ne  fait  rien  au  fonds  :  les  phénix  &  les  hommes 
ignoreront  toujours  comment  la  chofe  fe  pafle  ;  mais  h  plus 
grande  grâce  que  l'Etre  fuprême  m'ait  accordée  eil  de  me 
faire  renaître  pour  vous.  Que  ne  puis-je  palier  les  vingt-huit 
mille  ans  que  j*ai  encor  à  vivre  jufqu*à  ma  prochaine  réfur- 
teôion  ,  entre  vous  &  mon  cher  Amev^an  ! 

Mon  phénix  ,  lui  repartit  la  princeffe  ,  fongez  que  les  pre- 
mières paroles  que  vous  me  dites  â  Babilone  ,  &  que  je  n'ou- 
blierai jamais ,  me  flattèrent  de  l'efpérance  de  revoir  ce  cher 
berger  que  j'idolâtre  )  il  faut  abfolument  que  nous  allions  en- 
femble  chez  les  Gangarides ,  &  que  je  le  ramène  à  Babilone. 
C'cft  bien  mon  deflein  ,  dit  le  phénix  ;  il  n'y  a  pas  un  moment 
à  perdre.  II  faut  aller  trouver  Amar^.zn  par  le  plus  court  che- 
min ,  c'eft-à-dire  par  les  airs.  Il  y  a  dans  'l'Arabie  heureufe 

^eux  grifons  mes  amis  intioies ,  qui  ne  demeurent  qu'à  cent 
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dnqnaiite  mîlks  d'ici  1  je  vais  leur  écrire  par  b  pôfte  aux  pi- 
geons ;  ils  viendront  avant  la  nuit.  Nous  aurons  tout  le  tems 
de  vous  faire  travailler  un  petit  canapé  commode  avec  des  ti- 
roirs oii  l'on  mettra  vos  proviûons  de  bouche.  Vous  (èrez  très 
à  votre  aifë  dans  cette  voitare  avec  votre  demoiiêlle.  Les  deux 
giifens  font  les  plus  vigonrenx  de  leur  efpèce;  chacun  d'eux 
tiendra  un  des  bras  du  canapé  entre  fes  griffes.  Mais  encor 
une  tois  ,  les  momens  font  chers.  Il  alla  fur  le  champ  avec 
Formofante  commander  le  canapé  à  un  tapifiier  de  fa  connaiif* 
fimoe.  Il  Alt  achevé  en  quatre  nenres*  On  mit  dans'  les  tiroirs 
des  petits  pains  à  la  reine ,  des  bifcuits  meilleurs  que  ceux  de 
Babilone  ,  des  poncires  ,  des  ananas  ,  des  cocos ,  des  piftaches 
&  du  vin  d'£aen  qui  remporte  fur  le  vin  de  Chiras  autant 
-que  celui  de  Chiras  efl  au  defius  de  celui  de  Surenne. 
,  Le  canapé  était  auffi  léger  que  coinmode  &  iblide.  Les 
deux  grifons  arrivèrent  dans  Eden  à  point  nommé.  Formofante 
&  Irla  fe  placèrent  dans  la  voiture.  Les  deux  grifons  l'enle- 
vèrent comme  une  plume.  Le  phénix  tantôt  volait  auprès, 
tantôt  te.  perchait  fur  le  dolfier.  Les  deux  grifons  cinglèrent 
vers  le  Gange  avec  la  rapidité  d'une  flèche  qui  fend  les  airs. 
On  ne  it  repo&it  que  la  nuit  |)«DHfant  quelques  momens 
pour  manger  ,  &  pour  Êiire  boue  un  coup  aux-  deux  voi* 
turiers. 

•   On  arriva  enfin  chez  les  Gangarides.  Le  cœur  de  la  prin- 
ceiTe  palpitait  d'efpérance ,  d'amour  &.  de  joie.  Le  phénix  fit  * 
arrêter  la  voiture  devant  la  maifon  à'Amaian  y  il  demande  à 
lui  parler  ;  mais  il  y  avait  trois  heures  qu'il  en  était  parti,  fadS 

qu'on  fût  où  il  était  ailé. 

.  II  n'y  a  point  de  termes  dans  la  langue  même  des  Gangari* 
îles  qui  puilTe  exprimer 'le  defefpoir  dont  Fmmofaïuê  fiit  ac- 
cablée. Hélas  !  voilà  çe  que  j'avais  craint ,  dit  le  phénix  ;  les 
trois  heures  que  vous  avez  pafTées  dans  votre  hôtellerie  fur 
ie  chemin  de  Baflbra  avec  ce  malheureux  roi  d'Egypte ,  vous 
ont  enlevé  peut-être  pour  jamais  le  bonheur  de  votre  vie  ;  j'ai 
Juen  peur  que  nouis  n  ayons  perdu  Amai{att  (ans  retour.  • 

Alors  il  demanda  aux  domeitiques  fi  on.  pouvait  fàluer  ma- 
dame fa  mère  ?  ils  répondirent  que  fon  mari  était  mort  l'a- 
vant-veille  &  qu'elle  ne  voyait  peribnne.  Le  phénix  qui  avait 
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du  crédit  dans  !a  maifon ,  ne  laiiTa  pas  de  faire  ettUCr la  pri^ 
ceffe  de  Babilone  dans  un  fallon  dont  les  murs  étaient  revêtus 
de  bois  d'oranger  à  filets  d'yvoire  :  les  fous  -  bergers  &  fous- 
bergères  en  longues  robes  blanches  ceintes  de  garnitures  au- 
rore ,  lui  (êrvîreot  dans  cent  cûrbeiUes  de  iimpie  porcelatni 
cent  mètt  délicieux,  parmi  lesquels  on  ne  voyait  aucun  ca^ 
davre  déguifé  :  c'était  du  ris  ,  du  fago  ,  de  la  femoule ,  du  ver- 
micelle ,  des  macaroni ,  des  omeietres  ,  des  œufs  au  lait,  des 
fromages  à  la  crème  ,  des  pâtiil'ehes  de  toute  efp^ce ,  des  lé- 
(ninies  ,  des  froits  d*ttn  parfum  &  d'un  goftt  dont  on  n*a  point 
aidée  dans  les  autres  cHmAi  répétait  une  pro&fion  de  liqueurs 
tafraichiflantes  fupérieures  aux  meilleurs  vins. 

Pendant  que  la  princeffe  mangeait  couchée  fur  un  lit  de 
rofes  ,  Quatre  pavons  ,  ou  paons ,  ou  pans  ,  heureufement 
muet»,  1  éventaient  de  leurs  brillantes  ailes  $  deux  cent  oiièaux^ 
cent  htmn  &  cent  bergères  lui  donnèrent  un  concert  à  deux 
chœurs ,  les  roflignols ,  les  ferins  ,  les  fauvettes  ,  les  pinçons 
chantaient  le  demis  avec  les  bergères  ;  les  bergers  taifaicnt 
la  haute -contre  &  la  baiTe  j  c'était  en  tout  la  belle  &  (impie 
nature.  La-  princeffe  avouàinue  s'il  y  avait  plus  de  magnifia 
cence  à  Babilone ,  la  nature  était  mille  fois  plus  agréable  chez 
les  Gangarides  :  mais  pendant  qu'on  lui  donnait  cette  mufique 
fi  conlblante  &  fi  voluptueufe  ,  elle  verfait  des  larmes ,  elle 
difait  à  la  jeune  Ida  fa  compagne ,  ces  bergers  &  ces  ber- 
sèoes  ,^ces  .  roflignols  &'  ces  iêtins  font  Tamour ,  &  moi  ]•  ^ 
rais  privée  du  héros  Gangaride  y  digne  objet  de  mes  très  ten« 
dr«s  &  très  impatiens  dé(irs. 

Pendant  qu'elle  faifait  ainfi  collation  ,  qu'elle  admirait  8c 

au'elle  pleurait  ,  le  phénix  difait  à  la  mère  à'Ama^an  ,  Ma* 
ame ,  vous  ne  pouvez  vous  dilpenlèr  de  voir  la  pnnc^e  de  - 
Balnlone  -,  vous  favez ....  Je  fais  tout ,  dit  •  elle  ,  iufqn'à  foa 
avanture  dans  rhôtellerie  fur  le  chemin  de  BafTora  ;  un  merle 
m'a  tout  conré  ce  matin  \  &  ce  cruel  merle  eft  caufe  que  mon 
fils  au  défefpoir  eft  devenu  fou  &  a  quitté  la  maifon  pater- 
nelle. Vous  ne  ûvezdonc  pas ,  reprit  le  phénix ,  que  la  prin^ 
■ceffe  m*a  lèffnicîté  i  Non ,  mon  cher  enfant ,  je  favais  par  le 
merle  que  vous  étiez  mort ,  &  j'en  étais  inconfolable.  J'étais 
û  affligée  de  cette  perte ,  de  la  mort  de  mon  mari ,  &  du 
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départ  précipité  de  mon  fils  ,  que  j'avais  fait  défendre  ma 
porte.  Mais  puifque  la  princefle  de  Babilone  me  fait  l'hon- 
neur de  me  venir  voir  ,  faites-la  entrer  au  plus  vite  j  j*ai  des 
chofes  de  la  dernière  conféquence  à  lui  dire  ,  &  je  veux  que 
vous  y  foyez  préCenX*  Elle  alla  aaffi-tôc  dans  un  autre  falfoi» 
au  devant  de  la  princefle.  Elle  ne  marchait  pas  facilement  ; 
c'était  une  dame  d'environ  trois  cent  années  ;  mais  elle  avait 
encore  de  beaux  reftes  ;  &  on  voyait  bien  que  vers  les  deux 
cent  trente  à  quarante  ans  elle  avait  été  charmante.  Elle  reçut 
Formofemu  avec  une  noblefle  retbeftaeufiï  mêlée  d'un  air 
d'intérât  &  de  douleur  qui  fit  fiur  la  princefle  une  vive  im* 
preflion. 

Formofante  lui  fît  d'abord  Tes  triftes  complimens  fur  la  mort 
de  fon  mari.  Hélas  !  dit  la  veuve  ,  vous  devez  vous  intérefTer 
k  fa  perte  plus  que  vous  ne  peniêz.  Ten  fuis  touchée  iàns  doute» 

dit  tormofMu  ,  il  était  le  père  de  à  ces  mots  elle  pleura. 

Je  n'étais  venue  que  pour  lui  &  à  travers  bien  des  dangers.  J'ai 
cpitté  pour  lui  mon  père  &  la  plus  brillante  cour  de  l'univers; 
j  ai  été  enlevée  par  un  roi  d'Egypte  que  je  détefle.  Echapée  à 
ce  ravUTeur  j'ai  traverft  les  airs  pour  venir  voir  ce  que  j'aime } 
j'arrive  ,  &  il  me  fuit  !  let  pleurs  &  les  iângloo  Tempéchèrent 
d'en  dire  davantage. 

La  mère  lui  dit  alors  ,  Madame  ,  lorfque  le  roi  d'Egypte 
vous  raviflait ,  lorfque  vous  foupiez  avec  lui  dans  un  cabaret 
lùr  le  chemin  de  Baflbra ,  lorfoue  vos  belles  mains  lui  ver- 
iâient  du  vin  de  Chiras ,  vous  fouvenes^vous  d'avoir  vu  un 
merle  qui  voltigeait  dans  la  chambre  ?  Vraiment  oui  ,  vous 
m'en  rappeliez  la  mémoire  ,  je  n'y  avais  passait  d'attention  j 
mais  en  recueillant  mes  idées  y  je  me  fouviens  très  bien  qu'au 
moment  que  le  roi  d'Egypte  iè.  leva  de  table  pour  me  donner 
un  baifer ,  le  merle  s'envola  par  la  fenêtre  en  jetant  un  grand 
cri  ,  &  ne  reparut  plus. 
«  Hélas,  madame  ,  reprit  la  mc^re  èi' Amaran  ,  voilà  ce  qui 
fait  précifément  le  fujet  de  nos  malheurs  :  mon  fiU  avait  en- 
voyé ce  merle  s'infenner  de  l'état  de  votre  famé  &  de  tout  cft 
qui  fe  palTait  à  Babilone  ;  il  comptait  revenir  bientôt  lè  met* 
tre  à  vos  pieds  &  vous  confacrer  fa  vie.  Vous  ne  favez  pas  <^ 
quel  excès  il  vou$  adore.  Tous  les  Gangarides  font  amouceuy 
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&  fidèles  ;  mais  mon  fils  eft  le  plus  paffionné  &  le  plus  conf- 
iant de  tous.  Le  merle  vous  rencontra  dans  un  cabaret  ;  vous 
buviez  très  gaiement  avec  le  roi  d'Egypte  &  un  vilain  prêtre  j 
il  vous  vit  ennn  donner  un  tendre  baifer  à  ce  monarque  qui 
avait  tué  le  phénix  ,  &:  pour  qui  mon  fils  conferve  une  hor- 
reur invincible.  Le  merle  à  cette  vue  fut  faifi  d'une  jufte  in- 
dignation ;  il  s'envola  en  maudiflant  vos  funeftes  amours  j  il . 
eil  revenu  aujourd'hui ,  il  a  tout  conte;  mais  dans  quels  mo- 
mens ,  jufte  ciel  !  dans  le  tems  où  mon  fils  pleurait  avec  moi 
la  mort  de  fon  père  ,  &  celle  du  phénix  ;  dans  le  tems  qu'il 
apprenait  de  moi  qu'il  eft  votre  coufin  iffu  de  germain  ! 

O  ciel  !  mon  coufin  !  Madame ,  eft-il  poflîble  ?  par  quelle 
avanture  ?  comment  ?  quoi  1  je  ferais  heureufe  à  ce  point  ! 
&  je  ferais  en  même  tems  aflez  infortunée  pour  l'avoir  of- 
fenfé  ! 

Mon  fils  eft  votre  coufin  ,  vous  dis-je  ,  reprit  la  mère  ,  & 
je  vais  bientôt  vous  en  donner  la  preuve  ;  mais  en  devenant 
ma  parente  vous  m'arrachez  mon  fils  ;  il  ne  pourra  furvivre 
à  la  douleur  que  lui  a  caufée  votre  baifer  donné  au  roi 
d'Egypte. 

Ah  !  ma  tante  ,  s'écria  la  belle  Formofante  ,  je  jure  par  lui 
&  par  le  puifl!ant  Orofmade ,  que  ce  baifer  funcfte  loin  d'être 
criminel  était  la  plus  forte  preuve  d'amour  que  je  pufle 
donner  à  votre  fils.  Je  défobéiffais  à  mon  père  pour  lui. 
J'allais  pour  lui  de  l'Euphrate  au  Gange.  Tombée  entre  les 
mains  de  l'indigne  pharaon  d'Egypte  ,  je  ne  pouvais  lui 
échaper  qu'en  le  trompant.  J'en  attefte  les  cendres  &  l'ame 
du  phénix  qui  ^ient  alors  dans  ma  poche  }  il  peut  me  rendre 
juftice.  Mais  comment  votre  fils  né  fur  les  bords  du  Gange 
peut-il  être  mon  coufin  ?  moi  dont  la  famille  règne  fur  les 
bords  de  l'Euphrate  depuis  tant  de  fiécles  ? 

Vous  favez  ,  lui  dit  la  vénérable  Gangaride,  que  votre  grand 
oncle  Aidée  était  roi  de  Babilonc  ,  &  qu'il  fut  détrôné  par  le 

père  de  Bélus  ?  Oui ,  madame.  —  Vous  favez  que  ion  fils 

Aidée  avait  eu  de  fon  mariage  la  princefle  Aidée  élevée  dans 
votre  cour.  C'eft  ce  prince  qui  étant  perfécuté  par  votre  père 
vint  fe  réfiigier  dans  notre  heureufe  contrée  fous  un  autre  nom  ; 
c'eft  lui  qui  m'époufa  j  j'en  ai  eu  le  jeune  prince  Aidée- Ama- 
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IWR,  Ifl  plus  beau  ,  le  plus  fort ,  le  pins  conrageax  ,  le  plus 

vertueux  des  mortels ,  oc  aujourd'hui  !e  plus  fou.  Il  alla  aux 
féxes  de  Babilone  fur  la  réputation  de  vocre  beauté  :  depuis  ce  ^ 
tems^là  il  vous  idolâtre,  &  peut-être  je  ne  revenu  jamais  mon 
cher  fils« 

Alors  elle  fît  déployer  devant  la  princefle  tous  les  titres  de 
la  maifon  des  Aidées  j  à  peine  Formojanie  daigna  les  rrgarder» 
Ah!  madame,  s'écria-telle ,  examtnet-on  ce  qu'on  déâre  ?• 
mon  cœur  vous  en  croît  aflez.  Mais  où  eft  Aldée-Ama^an  /  oil 
eft  mon  parent,  mon  amant ,  mon  roi  ?  où  eil  ma  vie  ?  quel 
chemin  a-t-il  pris  ?  J'irais  le  chercher  dans  tous  les  globes  que 
l'Eternel  a  formés  ,  &  dont  il  eft  le  plus  bel  ornement.  J'irais 
dans  l'étoile  Lanope,  dans  Shcath  ,  dans  Aldebaran  j  j'irais  le 
convaincre  de  mon  amour  &  de  mon  innocence. 

Le  phénix  juilifîa  la  princefle  du  crime  que  lut  imputait 
le  merle  d'avoir  donné  par  amonr  on  bai(èr  au  roi  d'Egypte  ; 
mais  il  falait  détromper  Ama^an  &  le  ramener.  Il  envoyé 
des  oifeaux  fur  tous  les  chemins  ,  il  met  en  camp^ne  les 
licornes  i  on  lui  rapporte  enfin  qu'^xM^on  a  pris  la  route  de 
la  Chine.  Eh  bien  ,  allons  à  la  Chine  ,  s'écria  la  princeiTe  » 
le  voyage  n'ell  pas  long  ;  j'efpère  bien  vous  ramener  votre 
fils  dans  quinze  jours  au  pins  tard.  A  ces  mots  que  de  larmes 
de  tendreile  vetlcrent  la  mère  Gangande  &  la  princeiTe  de 
fiabilone  !  que  d'embraflemens  !  que  d'efiufion  de  cœor  ! 

Le  «phénix  commanda  fiir  le  champ  un  carrofle  à  fix  licor- 
nes. La  mère  fournit  deux  cent  cavnliers  ,  &  fit  prcfent  à 
la  princefle  la  nièce  de  quelques  milliers  des  plus  beaux 
diamaos  du  pays.  Le  phénix  aHl'gé  du  mal  que  l'indiibrétion 
du  merle  .avait  caufée  ,  fit  ordoimer  à  tous  les  merles  de 
vuider  le  pays  \  &  c'eil  depuis  ce  tens  qu'il  ne  s'en  trouve 
y         plusiîiVilea  bords  du  Gange*  .... 

V. 

r 

.  Les  licornes  en  moins  de  huit  jours  amenèrent  Formfxnui 
Irla  &  le  phénix  à  Cambalu ,  capitale  de  la  Chine.  C'était 
«ne  ville  plus  grande  que  Babilone ,  &  d'une  efpèce  de  ma- 
jg^nificence  toute  différente.  Ces  nçuveaux  objets ,  ces  mœur^. 
Bmam,'&u  tiî 


Digitlzed  by  Google 


LA  PRINCESSE 


nouvelles  auraient  amufé  Formofame  ,  (î  elle  avait  pn  être 

occupée  d'autre  chofe  que  A'Ama:^an. 

Djs  que  l'empereur  de  la  Chine  eut  appris  que  la  princeflie 
de  Babuone  était  à  une  porte  de  la  ville  ,  il  lui  dépêcha  quatre 
mille  mandarins  en  robes  de  cérémonie  ;  tous  fe  profternèrent 
devant  elle  ,  &  lui  préfentèrent  chacun  un  compliment  écrit  en 
lettres  d'or  fur  une  feuille  de  foye  pourpre.  Formofame  leur 
dit  que  iî  elle  avait  quatre  mille  langues ,  elle  ne  manquerait 
pas  de  répondre  fur  le  champ  à  chaque  mandarin  ,  mais  que 
n'en  ayant  qu'une  elle  les  priait  de  trouver  bon  qu'elle  s'en 
fervît  pour  les  remercier  tous  en  général.  Us  la  condui/irenc 
refpeftueufement  chez  l'empereur. 

C'était  le  monarque  de  la  terre  le  plus  jufte  ,  le  plus  poli 
&  le  plus  fage.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  laboura  un  petit 
champ  de  fes  mains  impériales  ,  pour  rendre  l'agriculture  ref- 
pe^Uole  à  fon  peuple.  Il  établit  le  premier  des  prix  pour  la 
vertu.  Les  loix ,  partout  ailleurs  ,  étaient  honteufement  bor- 
nées à  punir  les  crimes.  Cet  empereur  venait  de  chafler  de 
fes  états  une  troupe  de  bonzes  étrangers  qui  étaient  venus  du 
fond  de  l'Occident  ,  dans  l'efpoir  inlenfé  de  forcer  toute  la 
Chine  à  penfer  comme  eux  ;  &  qui  fous  prétexte  d'annoncer 
des  vérités  ,  avaient  acquis  déjà  des  richefles  &  des  honneurs. 
Il  leur  avait  dit  en  les  chaflant  ces  propres  paroles  ,  enrégif- 
irées  dans  les  annales  de  l'empire. 

„  Vous  pourriez  faire  ici  autant  de  mal  que  vous  en  avez 
fait  ailleurs  :  vous  êtes  venus  prêcher  des  dogmes  d'inro- 
lérance  chez  la  nation  la  plus  tolérante  de  la  terre.  Je 
vous  renvoyé  pour  n'être  jamais  forcé  de  vous  punir.  Vous 
„  ferez  reconduits  honorablement  fur  mes  frontières  ;  on  vous 
„  fournira  tout  pour  retourner  aux  bornes  de  l'hémifphère 
„  dont  vous  êtes  pattis.  Allez  en  paix  (î  vous  pouvez  être 
en  paix  ,  &  ne  revenez  plus. 

La  princcfFe  de  Babilone  apprit  avec  joie  ce  jugement  & 
ce  difcours  ;  elle  en  était  plus  lure  d'être  bien  reçue  à  la  cour, 
puifqu'elle  était  très  éloignée  d'avoir  des  dogmes  intolérans. 
L'empereur  de  la  Chine  en  dînant  avec  elle  tête  à  tête ,  eut 
la  politefle  de  bannir  l'embarras  de  toute  étiquette  gênante; 
elle  lui  préfenta  le  phénix  ,  qui  fut  très  careifé  de  l'empereur, 
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&  qui  p€fclia  far  loti  firateail.  Fomofanu  ibr  It  Im  dv 
repas  lui  confia  ingénument  le  fujet  de  Ion  voyage ,  &  le 
pria  de  faire  chercher  dans  Cambalu  le  bel  Amai^an  ,  dont 
elle  lui  conta  l'avanture  ,  fans  lui  rien  cacher  de  la  fatale 
paffion  dont  fon  cœur  était  enflammé  pour  ce  jeune  héros. 
A  qui  en  parlez-vous  ?  lui  dit  l'empereur  de  la  Chine ,  il  m'a 
hàt  le  plaifîr  de  venir  dans  ma  cour  }  il  m'a  enchanté  ,  cet 
aimable  Ama^an  ;  il  cft  rrai  qu'il  eft  profondément  affligé  ; 
mais  fes  grâces  n'en  font  que  plus  touchantes }  aucun  de  mes 
fiivoris  n'a  plus  d'efprit  que  lui  ;  nul  mandarin  de  robe  n'a  de 
plus  vaftes  connaiHances }  nul  mandarin  d'épée  n'a  l'air  plus 
martial  &:  plus  héroïque  ;  fon  extrême  jeunefle  donne  un 
nouveau  prix  à  tous  fes  talens  :  fi  j'étais  affez  malheureux  , 
aflet  alkandonné  du  Tun  &  du  Changti  pour  vouloir  être  con* 
'  quêtant ,  je  prierais  Amaian  de  fè  mettiè  à  la  téte  de  mes 
années  »  &  je  ferais  (ùr  de  triompher  de  l'univers  entier.  C'efl 
bien  dommage  que  fon  chagrin  lui  dérange  quelquefois  l'efprir. 

Ah  !  moniteur,  lui  dit  Formofantc  'avec  un  air  enflamme  ,  & 
un  ton  de  douleur ,  de  faidifement  &  de  reproche ,  pourquoi 
ne  m'avez-TOus  pas  âit  dîner  avec  lui  ?  Vous  me  fiiites  mou- 
rir, envoyez-le  prier  tout-à-l'heure.  Madame  >  il  eft  para  ce 
matin ,  &  il  n'a  point  dit  dans  quelle  contrée  il  portait  fes  pas. 
Formofantc  fe  tourna  vers  le  phénix  :  £h  bien ,  dit-elle ,  phé- 
nix ,  avez-vous  jamais  vu  une  iille  plus  malheureufe  que  moi? 
mais ,  moniîeur  continua  - 1  -  elle ,  comment ,  pourquoi  a-t-il 
DU  quitter  (î  brufquement  une  cour  auffi  polie  que  la  vAtttt  » 
dans  laquelle  il  me  femble  qu'on  voudrait  paflTer  fa  vie  ? 

Voici ,  madame  ,  ce  qui  eft  arrivé.  Une  princelTe  du  fane  , 
des  plus  abnables ,  s'efl  épriiê  de  paffion  pour  lui ,  &  lut  m 
donné  un  rendez-vous  chez  elle  à  midi }  il  eft  parti  au  point  du 
jour ,  &  il  a  laiffé  ce  billet  qui  a  coûté  bien  des  larmes  à  mt 
parente. 

>»  Belle  çnnceiTe  du  fang  de  la  Chine,  vous  méritez  un  cœur 
»  qui  n^t  lamais  été  qu'à  vous  j  j'ai  juré  aux  Dieux  immoi^ 
»  tels  de  n'aimer  jamais  que  Fwmofamt  princefle  de  Babilone» 

t»  &  de  lui  apprendre  comment  on  peut  dompter  fes  défirs  dans 
>•  fes  voyages  )  etie  a  eu  le  malheur  de  fuccomber  avec  un 
)»  indigne  roi  d'E^pte  :  je  luis  1«  plus  malheureux  des  hom- 
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u  mes  ;  )*aî  perdu  mon  père  &  le  phénix  ,  &  refpérance  d'être 
»  aimé  de  Formofante }  j'ai  quitté  ma  mère  aâlieée ,  ma  pa- 
»  trie,  ne  potnrant  vivre  un  moment  dans  les  uenx  oh  faî 
i»  appris  que  Formofante  en  aimait  un  autre  que  moi  ;  j'ai  juré 
»»  de  parcourir  la  terre  &  d'être  fidèle.  Vous  me  mépriferiez, 
»  &  les  Dieux  me  puniraient  ii  je  violais  mon  ferment  :  ptenez 
>»  un  amant ,  madame  ,  &  foyez  auifi  fidèle  que  moi. 

Ah  !  laiflezr-moi  cette  étonnante  lettre  »  dit  la  belle  Fomo» 
fantt^  elle  fera  ma  confolation;  je  fuis  heureulè  dans  mon  infor- 
tune. Ama-^an  m'aime  \  Ama-^an  renonce  pour  moi  à  la  pcfTeC» 
fion  des  princeffes  de  la  Chine  ;  il  n'y  a  que  lui  fur  la  terre 
capable  de  remporter  un  telle  viâoire  \  il  me  donne  un  grand 
exemple  ;  le  phénix  fait  que  je  n'en  avais  pas  befoin  ;  il  cft 
bien  cruel  d'être  privée  de  fon  amant  poorle  plus  innc^cent  des 
baifers  donné  par  pure  fidéUté  :  mais  enfin  ,  où  ell-il  allé  î 
quel  chemin  a-c-il  pris  ?  daignez  me  l'enfeigner ,  &  je  pars. 

L'empereur  de  la  Chine  lui  répondit  qull  croyait ,  dur  let 
rapports  qu'on  lui  avait  faits,  que  fon  amant  avait  fuiv^  une 
route  qui  menait  en  Scythie.  Aufll-tôt  les  licornes  furent  atte- 
lées ,  oc  la  princefle  après  les  plus  tendres  complimens  prit 
congé  de  l'empereur  avec  le  phénix ,  fa  femme  de  chambre 
/Wa  &  toute  (a  fiiite. 

Dès  qu'elle  fiit  en  Scythie,  elle  vit  plus  que  jamais  coak 
bien  les  hommes  &  lès  gouvernemens  diffèrent  &  différeront 
toujours  jufqu'au  tems  où  quelque  peuple  plus  éclairé  que 
les  autres  communiauera  la  lumière  de  proche  en  proche  après 
mille  fiécles  de  ténèDres ,  &  qu'il  (ê  trouvera  dans  des  clinuffi| 
barbares  des  ames  héroïques  qui  auront  la  force  &  la  perw» 
vérance  de  changer  les  brutes  en  hommes.  Point  de  villes  en 
Scythie  ,  par  conféquent  point  d'arts  agréables.  On  ne  voyait 
que  de  vsules  prairies  &  des  nations  entières  fous  des  tentes 
ot  Tur  des  chars.  Cet  a(pe6l  imprimait  la  terreur.  Formojiuut 
demanda  dans  quelle  tente  ou  dans  quelle  charette  logeait  le 
roi  ?  on  lui  dit  que  depuis  huit  jours  il  s'était  mis  en  marche 
à  la  tête  de  trois  cent  mille  hommes  de  cavaletie  pour  aller 
k  la  rencontre  du  rtû  de  Babiloiie  dont  il  avait  enlevé  la 
nièce  >  la  belle  princefle  Aidée,  Il  a  enlevé  ma  coufine  ?  s*<6> 
ctia  Formofanui  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  nouvelle  avaA* 
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:  miol  !  ma  confine  qui  était  trop  lipOKiire  de  me  faire  la 
cour  eu  devenue  reine,  &  je  ne  fuis  pas  encor  Tr*!f^|-Fi^  A 
fit  conduire  incontinent  aux  tentes  de  Ifi  reine* 

Leur  réunion  ineibérée  dans  ces  .climats  lointains  »  les  cho* 
4cs  fînguliéres  qu'elles  avaient  mutuell^nen^  à  s'apprendre:  « 
mirent  dans  leur  entrevue  un  charme  qui  leur  fit  ouDUer  qu'el» 
les  ne  s'étaient  jamais  aimées;  elles  Ce  revirent  avec  tranfport; 
une  douce  iliuilon  Te  mit  ^  la  place  de. la  vray^  teadreirei.^Ues 
f*embraflirèiK  en  pleurant;  û  y  eut  miaie  entre  dlé^  dj|.l|i 
cordialité  6c  de  la  franchUè^  atteodn  que  l'enoevoe  ne  le  fid- 
iàit  pas  dans  un  palais. 

A/Jée  reconnut  le  phénix  &  la  confidente  Irla  ;  elle  donna 
des  tourures  de  zibeline  à  ia  couiine  ,  qui  lui  donna  des  dia- 
mans.  On  parla  de  la  guerre  que  les  deux  rois  entreprenaient  } 
pn  déplora  la  condition  des  hommes  que  des  monarques  eiH 
Voyent  par  fantaifie  s'égorger  pour  des  différends  que  deux  hon- 
nêtes gens  pourraient  concilier  en  une  heure  ,  mais  furtout 
on  s'entretint  du  bel  étranger  vainqueur  jdes  lions ,  donneur 
(des  plus  gros  diamans  de  Tonivers  ,  Êdfeiir  de  nuubigi^^ 
poflefleur  du  phénix  ,  devenu  le  plus  malheureux  des  hommes 
fur  le  rapport  d'un  merle.  C'eft  mon  cher  frère  ,  difait  Aidée 
c'elb  mon  amant ,  s'écriait  formojante  i  vous  l'avez  vu  fans 
doute ,  il  eil  peut-être  encore  id  }.car,  ma  couAne ,  il  fait  qu'il  eil 
votre  frère  }  il  ne  vous  aura^ pas  quittée  brofiisenlBnt^coaABM 
il  a  quitté  le  roi  de  la  Chine. 

Si  )e  l'ai  vu ,  grands  Dieux  !  reprit  Aidée ^  il  a  palfé  quatre  jours 
entiers  avec  moi.  Ah  !  ma  ççutine  que  mon  frère  eil  4  plain> 
^\im  (ami  rapport  .l'a  rendu,  abfi>lu^nent  fou  ;;;il  CQurt  le 
monde  fans  favoir  où  il  va.  Figurez-vous  qu'^1  a<  poulTé  la 
démence  jufqu'à  refulbr  les  faveurs  de  la  plus  belle  Scythe 
de  toute  la  Scythie.  11  partit  hier  après  lui  avoir  écrit  une 
lettre  dont  elle  a  été  deiefpéijée.  Pour  lui  il  eil  allé  chez  1m 
Ciflunépens.  Dieu  foit  ,loué, ,s*écri;>  Fo*r„*jfuue;  encore  un 
lefus  en  ma  faveur.  1  mon -bonheur^  palfé  ")on  efpoir,  comme 
mon  malheur  a  furpafle  toutes  mes  craintes.  Faites  moi  donner 
cette  lettre  charman  c,  que  je  partç^,  que  je  le  fuive ,  |es  mains 

£leines  de  fes  (àcrificès.  Adieu  ,  mà.Coamie,.^mâ{(ia  eft  ch^ 
S  Gmmétiéns.  j'y. vole» 
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•  lAldée  trouva  que  la  princefTe  fa  coufine  était  encore  plus 
^Ue  que  fon  frire  Ama^an.  Mais  comme  elle  avait  fenti  elle- 
mênieles  atteintes  ét  ^oetie  épiâétirie,  comme  elle  avait  quitté 
lefr4élj(CCfl  &  la  magirificence  de  Babilone  pour  le  roi  des  Scy- 
thes ,  conime  les  femmes  s*intéreflent  toujours  aux  folies  dont 
l'amour  eft  caufe  ,  elle  s'attendrit  véritablement  pour  Formo^ 
famé  ,  lui  fouhaita  un  heureux  voyage  ,  &  lui  promit  de  fer- 
vir-^giffioii ,  fi  jamais  elle  était  m%  heureuie  pour  levov- 

■'  '  '  i  S.  VI. 

Bientôt  la  princefle  de  Babilone  &  le  phénix  arrivèrent  dans 
Tempire  des  Cimmétiens ,  bien  moins  peuplé  à  la  vérité  que 
la  Chine  ,  mais  deux  fois  plus  étendu  ,  antrefois  femblable  à 
la  ■  Scythie  ,  &  devenu  depuis  quelque  tems  aufîl  floriflant  que 
les  royaumes  qui  fe  vantaient  ainimiire  les  autres  états. 
■  Après  quelques  jours  de  marche  on  entra  dans  une  très 
granae  ville ,  que  l'impératrice  régnante  faiiait  embellir  $  mais 
elle  n'y  était  pas  ,  elle  v(^ageait  alors  des  frontières  de 
rope  à  celles  de  l'Afie  pour  connaître  Tes  états  par  Tes  yeux , 
pour  juger  des  maux  &  porter  les  remèdes ,  pour  accroître 
les  avantages ,  pour  fenier  rinilradioa.  ;  >  > 

Un  des  principaux  officiers  de  cette  ancienne  capitale  ,  mÇ- 
truit  de  l'arrivée  de  la  Babilonienne  &  du  phénix  ,  s'empreflà 
de  rendre  fes  hommages  à  la  princefTe  ,  &  de  lui  faire  les  hon- 
neurs du  pays ,  bien  (ûr  que  fa  maitrelTe ,  qui  était  la  plus 
polie.  Se  la  plus  magnifîqué  des  reines ,  lui  (aurait  ^  d*avoft 
reçu  une  H  grande  dame  avec  les  mêmes  égards  quVUe  au* 
rait  prodigues  elle  -  même. 

On  logea  Formofantc  au  palais ,  dont  on  écarta  une  foule 
importune  de  peuple  ;  on  lui  donna  des  fêtes  ingénieufes.  Le 
^'''gneur  Ommérien  qui  était  un  grand  naniraline' s'entretint 
beaucoup  avec  te"  plv^mx  /♦ans  les  tems  où  la  princefle  était 
retirée  dans  fon  appartement.  Le  phénix  lui  avoua  qu'il  avait 
autrefois  voyagé  chez  les  Cimmériens ,  &  qu'il  ne  reconnaît- 
ûit  plus  le  pays.  Comment  de  fi  prodigieux  changemens  ^ 
dîiâit-il ,  om-ils  pu  être  opérés  dans  un  tems  ii  court  ?  Il  n'y 
a  pas  trois  cent  ans  que  je.vis  ici  la  nature  fauvag^  dans  touto 
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fon  horreur ,  j'y  trouve  aujourd'hui  les  arts  ,  la  fplendeur  ,  la 
gloire  &  la  politefle.  Un  feul  homme  a  commencé  ce  grand 
ouvrage,  répondit  le  Cimmérien  ,  une  temme  l'a  perfedionné, 
«ne  femme  a  été  ffleillenre  léeHkKrice  que  <Us  Egyptieiic 
&  la  Cérès  des  Grecs.  La  plûpart  des  légiflateors  ont  eu  un 
génie  étroit  &  defpotique  ,  qui  a  reflerré  leurs  vues  dans  le 
pays  Q^'Ws  ont  gouverné  :  chacun  a  regardé  fon  peuple  comme 
étant  leul  fur  la  terre  ,  ou  comme  devant  être  lennemi  du  refte 
de  la  tene.  Ils  ont  formé  des  îniKtarions  pour  ce  feul  peuple , 
introduit  des  ufages  pour  lui  feul ,  établi  une  religion  pour  loi 
feul.  C'ed  ainfi  que  le?  Egyptiens  ,  fi  fameux  par  des  mon- 
ceaux de  pierres  ,  fe  font  abrutis  &  deshonorés  par  leurs  fu- 
perllitions  barbares.  Us  croyent  les  autres  nations  prophanes, 
ils  ne  conunumquent  point  avec  elles ,  &  excepté  la  cour  qui 
s*âàve  quelquerois  au  deflus  des  préjugés  vulgaires  ,  il  n'y  a 
pas  un  Egyptien  <jui  voulût  manger  dans  un  plat  dont  un  étran- 
ger fe  ferait  fervi.  Leurs  prêtres  font  cruels  &  ablurdes.  11 
vaudrait  mieux  n'avoir  point  de  loix  &  n'écouter  oue  la  nature 
qui  a  gravé  dans  nos  cœurs  les  cara6lères  du  ju(te  &  de  l%v> 
jufte ,  que  de  foumertre  la  fociété  à  des  loix  fi  infociables. 

Notre  impératrice  embr^fle  des  projets  entièrement  oppofés; 
elle  confidère  fon  vaile  état  fur  lequel  tous  les  méridiens  vien- 
nent iè  joindre ,  comme  devant  corte(pondre  à  tous  les  pett«* 
pies  qui  habitent  fous  ces  différens  méridiens.  La  première 
de  Tes  loix  a  été  la  tolérance  de  toutes  les  religions ,  &  la  com- 
paflîon  pour  toutes  les  erreurs.  Son  puifTant  gc'nie  a  connu  que 
fi  les  cultes  font  différens  ,  la  morale  ell  partout  la  même } 
par  ce  principe  elle  a  lié  &  nation  à  toutes  les  nations  du 
monde,  &.  les  Cimmériens  vont  regarder  le  Scandinavien  âc 
le  Chinois  comme  leurs  frères.  Elle  a  fait  plus  }  elle  a  voulu 
que  cette  ptécieufe  tolérance ,  le  premier  lien  des  hommes  , 
s  établit  chez  fes  voilîns  j  ainfi  elle  a  mérité  le  titre  de  mère 
de  la  patrie ,  &  elle  aura  celui  de  bienfeiârice  dv  genre-hu- 
main ,  fi  elle  perfévcre. 

Avant   elle  ,  des  hommes  malheureufement  puiflans  en- 
.voyaient  des  troupes  de  meurtriers  ravir  à  des  peuplades  incon- 
inues  -&  arrofer  ae  leur  fang  les  héritages  de  leurs  pères  j  on 
appellait  ces  aflaflms  Jes  héros  g  lenr  brigaodàg*  était  de  la 
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gloire.  Notre  fouveraine  a  une  autre  gloire  j  elle  a  fiiît  mar' 
cher  des  armées  pour  apporter  la  paix  ,  pour  empêcher  les 
hommes  de  fe  nuire, pour  les  forcer  à  fe  Tupponer  les  uns  les 
iratres  ;  &  Tes  étendarts  ont  été  ceux  de  la  concorde  publique. 

Le  phénix  enchanté  de  tout  ce  que  lui  apprenait  ce  fei- 
gneur  ,  lui  dit,  Monfieur  ,  il  y  a  vingt -fept  miile  neuf  cent 
années  &  lept  mois  que  je  fuis  au  inonde  }  je  n'ai  encor  rien 
VU  de  comparable  à  ce  que  vous  me  fûtes  entendre.  Il  lui  de* 
manda  des  nouvelles  de  Ton  ami  jima^an  i  le  Ommérien  lui 
conta  les  mêmes  chofes  qu'on  avait  dites  à  la  princefle  chez 
les  Chinois  &  chez  les  Scythes.  Ama^an  s'enfuyait  de  toutes 
les  cours  qu'il  vifîtait ,  fi-tôt  qu'une  dame  lui  avait  donné  un 
rendez-vous  auquel  il  craignait  de  raocomber.'Le  phénix  ini^ 
^uifit  bientôt  Formofante  de  cette  nouvelle  marque  de  fidélité 
Q^*Ama\an  lui  donnait ,  fidélité  d'autant  plus  étonnante  qu'il 
ne  pouvait  pas  foupçonner  que  ia  pnncelle  en  tût  jamais  in- 
formée. ,  .  • 

U  était  parti  pour  la^  ScandinavIe.  Ce  Âik  dans  ces  climats 
<jue  des  (jjeftacles  nouveaux  frappèrent  encor  fes  yeux  :  ici  la 
royauté  &  la  liberré  fubfiftaient  enfemble  par  un  accord  qui 
paraît  impoflible  dans  d'autres  états  :  les  agncuiceurs  avaient 
part  à  U  légiflarion  ,  auffi-bkn  que  les  grands  du  royaume  % 
.&  un  iieune  :pfittce  donnait  les  plus  grandes  efpérances  d'être 
digne  de  comhiander  à  une  nation  libre.  \jk  c'était  quelque 
choie  de  plus  étrange  ;  le  (eul  roi  qui  fût  delpotique  de  droit 
fur  la  terre  par  un  contrat  formel  avec  fon  peuple ,  était  en 
méiM  mns  le  plus  jeune  &  le  plus  jufte  des  rois. 

Cbesr  les  Sarmates  Ama\an  vir  un  philoA>phe  fiur  le  tronc  ; 
on  pouvait  l'cippeller  U  roi  de.  l'anarchie  ,  car  il  était  le  chef 
de  cent  mille  petits  rois  ,  dont  un  léul  pouvait  d'un  mot  anéan- 
,tir  4es  réfoludons  de  tous  les  autres.  £aU  n'avait  pas  pkis  de 
peine  à  comenâ-  tous  les  veitts  qui  <ê  «ximbattent  ûns  oeflè  , 
que  ce  monarque  n'eu  avait  k  concilier  les  efprits  ;  c'était  un 
pilote  environné  d'un  éternel  orage  ,  &  cependant  le  vaifliettl 
.ne  le  briUiit  pas  :  car  le.  prince  était  un  excédent  pilote. 

En  parcourant  tons  ces  pays  ,  iî  diffi§rens  de  (à  patrie-, 
.  Amaian  refufait  conftamment  toutes  les  bonnes  fortunes  qui 

présentaient  à  lui  |  to6jouis  delè^péré  du  )mÊet  jp»  Formo- 
fante 
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famé  avait  donné  au  roi  d'Egypte  ,  toujours  affermi  dans  Ton 
inconcevable  réfolution  de  donner  à  formojante  l'exemple  d'une 
:£délité  unique  &  inébranlable. 

La  princeffe  de  Babilone  avec  k  phénii  le  (îiivait  panont 
à  la  pifte ,  &  ne  le  manquait  Jamais  que  d'un  jour  ou  deux , 
•Ans  que  l'un  fe  lafllt  de  courir ,  de  ùm  que  Tautte  perdit  un 
moment  à  le  fuivre. 

lit  traveiftrenc  ainfi  toute  la  Germanie  $  ik  admitètcnt  les 
.progrès  que  la  raiibn  &  la  philoiopliie  fiûfiiient  dans  le  Nord; 
tous  les  princes  y  étaient  infhuits ,  tous  autorifaient  la  liberté 
.de  penfer  ;  leur  éducation  n'avait  point  été  confiée  à  des  hom- 
mes qui  euiFent  intérêt  de  les  tromper  ou  qui  fuiTeni  trompés 
•ux-mémes  1  on  les  avait  élevés  ilans  la  connaiflânce  de  k 
morale  univeriêlle  &  dans  k  mépris  des  fu perditions }  on  avait 
banni  dans  tous  ces  états  un  ufage  infenfé  qui  énervait  &  dé- 
. peuplait  plufieurs  pays  méridionaux  ;  cette  coutume  était  d'en- 
terrer tout  vivans  dans  de  vafles  cachots  un  nombre  infini  des 
deux  fexes  étemellemeot  ftpaiés  Tun  de  l'autie ,  &  de  leur 
faire  jurer  de  n'avoir  jamais  de  communication  enlemble.  Cet 
excès  de  démence  accrédité  pendant  des  (îécles  avait  dévaflé 
k  terre  autant  que  les  guerres  les  plus  cruelles. 

Les  princes  .du  Nord  avaient  à  k  fin  compris  que  fi  l'oo 
▼oukit  avoir  des  haras ,  il  ne  faiait  pas  féparer  les  |^tts  fi»rts 
chevaux  des  cavales.  Ils  avaient  détruit  auflî  des  erreurs  non 
moins  bizarres  &  non  moins  pernicieufes.  Enfin  les  hommes 
ofaient  être  raifonnables  dans  ces  vaftes  pays ,  tandis  qu'ail- 
kuis  on  croyait  encore  qu'on  ne  peut  m  %vmaueii  qu*aii- 
ttac  qu'ils  ibnt  imbédlks. 

f  VIL 

.Amaian  arriva  chez  les  Battvcs  i  €on  cœur  éproova  uné 
douce  iàtisfiiâion  dans  Ton  chagrin ,  d*y  retrouver  quelque  fài" 
ble  image  du  pays  des  heureux  Gangarides }  la  liberté  ,  Té- 
Oalité ,  la  propreté  ,  l'abondance ,  la  tolérance  ;  mais  les  dames 
ou  pays  éuient  fi  froides  qu'aucune  ne  lui  fit  d'avances  comme 
on  lui  en  avait  kit  partout  ailleurs  ;  il  n*eut  pas  la  peine  de 
xéfifter.  S*il  avait  voulu  attaquer  ces  dames  y  il  les  aurait  to». 
Aomatu  ,  &€•  Ggg 
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tes  fubjuguées  lune  après  l'autre  fans  être  aimé  d'aucune | 
mais  il  était  bien  éloigné  de  fonger  à  fiûre  des  conqutau- 

Formafante  fut  fur  le  point  de  Tattraper  ches  nriTir  Miliili 
infipide  :  il  ne  s'en  fatur  que  d'un  moment. 

Am^^an  avait  entendu  parler  chez  les  Bataves  avec  tant 
d'éloges  d'une  certaine  iûe  nommée  Aibion ,  qu'il  s'était  dé* 
terminé  à  s*eaibarquer  lm&  lès  licornes  fur  un  vailTeav  ,^qal 
par  on  vent  d*orient  favorable  l'avait  porté  en  quatre  heures 
au  rivage  de  cette  tene, plus  célèbre  que  Tyr  &  qtt^4i*i^ 
Atlantide.  : -v 

La  belle  Formofante  qui  l'avait  fuivi  au  bord  de  la  Duina, 
de  la  Viftttley  de  TElbe ,  du  Vezer ,  arrive  enfin  aux  boudies 
du  Rhin  qui  portait  alors  (es  eaux  rapides  dans  la  oir 
Germanique. 

Ëlie  apprend  que  (on  cher  amant  a  vogué  aux  coces  d'Al- 
Inon  ;  elle- croit  voir  (on  vatffeau  ,  elle  poufle  des  cris  de  jais 
dont  toutes  les  dames  Bataves  furent  furpnfes  ,  n'imaginant 
pas  qu'un  jeune  homme  pût  cauf'er  tant  de  joie.  Et  à  1  égird 
du  phénix  ,  elles  n'en  firent  p.is  grand  cas  ,  parce  qu'elles  ju- 
gèrent que  les  plumes  ne  pourraient  probablem^  t  lé  vendre 
auffi  bien  que  celles  des  canards  &  des  oifops^e  leurr  aupraè. 
Là  princefle  de  Babilone  leuia  ou  noliza  deux^vaiiTeawL  poii|f 
Ja  tranfporter  avec  tout  fon  monde,  dans  cette  bienheiireute 
iile  qui  allait  pofféder  l'unique  objet  de  tous  iés  delirs ,  i'aiiM|,^, 
de  fa  vie  y  le  Dieu  de  fon  cœur.  ' 

Un  vent  fonefte  d'occident  s!éleva  tout>à-coap  dans  le  mo- 
ment  mâine  oit  le  fidèle  &  malheureux  Amaran  mettait  pied 
à  terre  en  Albion  ;  les  vaifleaux  de  la  princelTe  de  Babilone 
ne  purent  démarer.  Un  ferrement  de  cœur  ,  une  douleur  amere« 
une  mélancolie  profonde  laifiient  Formofante  ;  elle  (è  mt^fffk 
lit  dans  fa  douleur ,  en  attendant  que  le  vent  changeât  ;  liiais 
il  foufla  huit  jours  entiers  avec  une  violence  deTéfpérante. 
La  princelTe  pendant  ce  (îécle  de  huit  jours  fe  faifait  lire  par 
Jrla  des  romans  j  ce  n'eil  pas  que  les  Bataves  en  fuilént  fane; 
mais  comme  ils  étaient  les  faveurs  de  Tunivers ,  ils  vendaient 
l'erprit  des  autres  nations  ainti  que  leurs  denrées.  .La  princefle 
fit  ache  er  chez  Marc- Michel  Key  tous  les  certes  que  l'on 
•ftvau  éaus  chez  les  Aufomeos  &  chez  les  Velches ,  dont 
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le  débit  était  défendu  fagement  chex  ces  penplet  pour  enrichir 

les  Bataves  ;  elle  efpérait  qu'elle  trouverait  dans  ces  hiftoires 
quelque  avanture  qui  reffemblerait  à  la  fienne  ,  &  qui  char- 
merait fa  douleur.  Irla  hfait ,  le  phénix  difait  fon  avis ,  &  ia 
wrincefle  nt  tronvait  rien  dam  la  Fwùamt  parvemu ,  ni  dans 
le  Sopha  y  m  dans  U*  quatre  Facantns  qui  eût  le  moindre 
raport  à  fes  avantures  ;  elle  interrompait  à  tout  monfent  Ui 
leèhire  pour  demander  de  quel  côté  venait  le  vent. 

«  •  '  $,  VIII. 

Cependant  Amaian  était  déjà  fur  le  chemin  de  la  capitale 
d'Albion  dans  fon  carrofle  à  fîx  licornes  ,  &  rêvait  à  fa  prin- 
ceflie  :  il  apperçut  un  équipage  verfê  dans  une  folTe  }  les  do- 
nefttqaes  s  étaient  écartés  pour  aller  chercher  du  lêcours  | 
le  mahi-é  de  réqntpage  reftàit  tranquillement  dans  (à  voiture»' 
ne  témoignant  pas  la  plus  légère  impatience  ,  &  s'amufant  à 
fumer }  car  on  fumait  alors  ,  il  fe  nommait  mylord  ff^hat-theriy 
ce  qoi  lignifie  à-peuoprès  n^lord  Qu'importe  ,  en  la  langue 
dans  laquelle  je  rradiôs  ces  mémoires. 

Ama-^an  fe  précipita  pour  lui  rendre  fervice  ;  il  releva  tout 
feut  la  voiture  ,  tant  fa  force  était  fupérieure  à  celle  des  autres 
hommes.  Mylord  Qu'importe  le  contenta  de  dire  ,  voila  un 
homme  bien  vigoureux.  Des  ruftres  du  voifinage  étant  ac- 
courus fe  mirent  en  colère  de  ce  qu'on  les  avait  fait  venir 
inutilement  ,  &  s'en  prirent  à  l'étranger  ;  ils  le  menacèrent  en 
lappellant  chien  d" étranger  ^  &  ils  voulurent  le  battre. 

Amaian  en  faifît  deux  de  chaque  main  ,  ik  les  ietta  à  vingt 
pas  i  les  aubes  le  refpeéUrent ,  le  faluèrent ,  lui  demandèrent 
pour  boire  :  il  leur  donna  plus  d'argent  quils  n'en  avaient 
jamais  vu.  Mylord  Qu'importe  lui  dit ,  je  vous  cftime  j  venes 
dîner  avec  moi  dans  ma  mailon  de  campagne  qui  n'eil  qu*à 
trois  milles  \  il  monta  dans  la  voiture  aAmaian ,  parce  que 
la  fienne  était  dérangée  par  la  fecoufle. 

Après  un  quart- d'heure  de  fîlence  ,  il  regarda  un  moment 
Amar^an  ,  &  lui  dit  ,  how  dye  do  la  lerrre  ,  comment  jaitfs- 
vous  jaire  &  dans  la  langue  du  traduèieur  ,  comment  vous 
fonei-vout  /  ce  qui  ne  veut  rien  dire  du  tout  en  aucune  lani>^ 
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gue }  puis  il  ajouta ,  vous  avez  là  ûx  jolies  licornes }  &  il  Te 
remit  à  fiuner. 

Le  voyageur  lui  dit  que  (es  licornes  étaient  à  ion  fenrice  » 

qu'il  venait  avec  elles  du  pays  des  Ganga  rides  ,  &  il  en  prit 
occaHon  de  lui  parler  de  la  princefle  de  Babilone  &  du  fatal 
baiTer  qu'elle  avait  donné  au  roi  d'Egypte  ;  à  auoi  l'autre  ne 
répliqua  fien  dn  loot ,  £é  ibodant  m  peu  qu  il  y  eftt  dans 
le  monde  un  roi  d*£|m>te  &  une  princefle  de  Babilone.  Il 
fut  encor  un  quart -<n»eure  fans  parler  ;  après  quoi  il  rede- 
manda à  Ton  compagnon  comment  il  faifait  faire  j  &:  (î  on 
mangeait  du  bon  roll-beeff  dans  le  pays  des  Gangarides. 
Le  voyageur  loi  répondit  avec  ût  poKiefle  ofdiaaire  qu'on  ne 
mangeait  point  £ts  frères  fur  les  bords  du  Gange.  Il  lui  ez* 
pliqua  le  fyflémc  qui  fiit  après  tant  de  (îécles  celui  de  Pytha- 
r« ,  de  Porphyre  ,  lambLique,  Sur  quoi  mylord  s'endormit , 
ne  fit  qu'un  iomme  jufqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  4  fk  maifon. 
II  avait  une  femme  jeune  &  charmante ,  à  qui  la  nature 
avait  donné  une  ame  auflî  vive  &  aufli  fenûble  que  celle  de 
Ton  mari  était  indifférente.  Plufieurs  feigneurs  Albioniens  étaient 
venus  ce  jour-là  diner  avec  elle.  11  y  avait  des  caradères  de 
tontes  les  clpèces  \  car  le  pays  n'ayant  prefque  jamais  été  goa- 
vemé  que  par  des  étrangers  ,  les  âmiltes  venues  avec  ces 
princes  avaient  toutes  apporté  des  mœurs  différentes.  Il  fe 
trouva  dans  la  compagnie  aes  gens  très  aimables  ,  d'autres  d'un 
esprit  fiipérieur ,  quelques-uns  d'une  fcience  protonde. 

La  roaltrefle  de  la  maifbn  n'avait  rien  de  cet  air  emprunté 
âe. gauche,  de  cette roidair ^  ^  cette  mauvaifê  honte  qu'on 
reprochait  alors  aux  jeunes  femmes  d'Albion  ;  elle  ne  cachait 
point  par  un  maintien  dédaigneux  ,  &  par  un  ûlence  affeéU ,  la^ 
flérilité  de  iês  idées ,  &  l'embarras  humiliant  de  n'avoir  rien  à - 
dire:  nulle  femme  nëtait  plus  engageante.  Elle  reçut  Ama^an. 
avec  la  politefle  6<:  les  grâces  qui  lui  étaient  naturelles.  L'ex- 
trême beauté  de  ce  jeune  étranger  ,  &  la  comparaifon  fou- 
daine  qu'elle  fît  entre  lui  &  Ton  mari ,  la  frappèrent  d'abord 
ièofiblement. 

On  ièrvit;  Elle  fit  affeoir  Ama^n  à  c6té  d'elle  ,  &  lui  fit 
manger  des  poudings  de  toute  elpèce  ,  ayant  fu  de  lui  que 
IjBs  Gangarides  ne  le  hourtiflaient  de  rien  qui  eût  reçu  des 
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Dieux  le  don  célefte  de  la  vie.  Sa  beauté ,  (à  force ,  les  mœurs 

'  des  Gangarides  ,  les  progrès  des  arts ,  la  religion  &  le  gou- 
vernement furent  le  fujet  d'une  converfation  auli  agréable 
qulnftniâive ,  pendant  le  lepas  <|iù  dura  jufqu'à  la  nuit,  0e 
pendant  lequel  mjrlord  Qu'impont  but  beaucoup  &  ne  dit  mot. 

Après  le  dîner,  pendant  que  myladi  verfait  du  thé,  &  qu'elle 
dévorait  des  yeux  le  jeune  homme  ,  il  s'entretenait  avec  un 
membre  du  parlement  j  car  chacun  fait  que  dés  -  lors  il  y  avait 
un  parlement ,  &  qnll  s'appellait  Wmênagtmot ,  ce  qui  iîgnifie 
Va^tttMU  des  gau  d'efpnt.  Amaian  s'informait  de  la  confti- 
tution  ,  des  mœurs ,  des  loix  ,  des  forces  ,  des  ufages  ,  des  arts 
qui  rendaient  ce  pays  ft  rccommandable  ^  &  ce  feigneur  lui 
parlait  en  ces  termes  : 

Nous  avons  longtems  marché  tout  nods ,  quoique  le  climat 
ne  Toit  pas  chaud.  Nous  avons  été  longtems  traités  en  e(cla* 
ves  par  des  gens  venus  de  l'antique  terre  de  Saturne  arrofée 
des  eaux  du  Tibre.  Mais  nous  nous  femmes  faits  nous-mêmes 
beaucoup  plus  de  maux  que  nous  n'en  avions  efliiyé  de  nos 
premiers  vainqueurs.  Un  de  nos  rois  poufTa  la  baiTeiTe  jufqu'à 
le  déclarer  fujet  d'un  prêtre  qiii  demeurait  aufîl  fur  les  bords 
du  Tibre  ,  &  qu'on  appellait  U  Vieux  des  fept  montagnes  tant 
la  deitinée  de  ces  fept  montagnes  a  été  lonetems  éc  dominer 
for  une  grande  partie  de  l'Ëurope  ,  habi&  alors  par  «tes 
brutes* 

Après  ces  tems  d'aviliflTement  font  venus  des  fîécles  de  fé- 
rocité &  d'anarchie.  Notre  terre  plus  orageufe  que  les  mers 
qui  rcnvironnent  été  fiiccagée  &  enfimgtamée  par  nos  di£> 
cordes  $  plusieurs  têtes  couronnées  ont  péri  par  le  deruier  iup* 
plice  ;  plus  de  cent  princes  du  fang  des  rois  ont  fini  leurs  jours 
fur  réchaffaiif.  On  a  arraché  le  cœur  à  tous  leurs  adhérans  , 
&  on  en  a  battu  leurs  joués.  C'était  au  bourreau  qu'il  apparte- 
nait d*écriie  Thiftoife  de  notre  ifle ,  puifque  c'était  lui  qui  avait 
terminé  toutes  les  grandes  agites. 

Il  n'y  a  pas  longtems  que  pour  comble  d'horreur ,  quelques 
perfonnes  portant  un  manteau  noir  ,  &  d'autres  qui  mettaient 
une  chemiie  blanche  par  deHiis  leur  jaquette ,  ayant  été  mor- 
(Uies  par  des  chiens  enragés ,  communiquèrent  la  rage  à  la 
ntciott  entière.  Tous  les  citoyens  furent  bu  meurtriers  ou  égor* 
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gés  ,  ou  bourreaux  ,  ou  fuppliciés  ,  ou  déprédateurs  ,'<)«  €icla« 
ves  au  nom  du  ciel ,  &  en  cherchant  le  Seigneur. 

Qui  croirait  que  de  cet  abiine  épouvaiuable  ,  de  ce  cahos 
ét  «Uflèniîons ,  aatrocités ,  d'ignorance  &  de  fimatiiine ,  il  eft 
enfîa  ré(ulté  le  plus  parfait  gouvernement  ,  peut  -  être  ,  qui 
foit  aujourd'hui  dans  le  monde.  Un  roi  honoré  &  riche  ,  tout- 
puiiTant  pour  faire  le  bien ,  impuilTant  pour  faire  le  mal ,  eil 
à  la  tête  d  une  nation  libre ,  guerrière  ,  commerçante  &  éclai- 
rée. Les  grands  d*un  côté ,  &  les  repré&mans  des  villes  de 
Tautre  ,  partagent  la  légiilation  avec  le  monarque. 

On  avait  vu  ,  par  une  fatalité  fingulière ,  le  défordre ,  les 
guerres  civiles ,  l'anarchie  &  la  pauvreté  déioler  le  pays  quand 
Ks  rois  affeâaient  le  pouvoir  aroitraire.  La  tranquillité, la  ri- 
chefle  9  la  fiÉlicifé  publiaue  n'ont  régné  chez  nous  que  quand 
les  rois  ont  reconnu  qu'ils  n'étaient  pas  abfolus.  Tout  était  fub- 
verti  quand  on  difputait  fur  des  choies  inintelligibles  :  tout  a 
été  dans  l'ordre  quand  on  les  a  mépnfées.  Nos  flottes  vi£la- 
rieufes  portent  notre  gloire  ibr  toutes  les  mers ,  &  les  loix  net* 
tent  en  (Areté  nos  fortunes  :  i«iiais  un  juge  ne  peut  ezpti* 
quer  arbitrairement  :  jamais  on  ne  rend  un  arrêt  qui  ne  foit 
motivé.  Nous  punirions  comme  des  aiTaiiins  ,  des  juges  qui 
ofèraient  envoyer  à  la  mort  un  citoyen  fans  nianifeder  les  té- 
moignages qui  Taccnfent  &  la  loi  qui  le  condamne. 

11  eft  vrai  qu'il  y  a  toû jours  chez  nous  deux  panis  qui  le 
combattent  avec  la  plume  &  avec  des  intrigues  ;  mais  aufîî 
ils  fe  réunilTent  toujours  quand  il  s'agit  de  prendre  les  armes 
iKnir  défendre  la  patrie  &  la  liberté.  Ces  deux  partis  veilléat 
l'un  iur  l'autre  ;  ils  s'empêchent  matuellement  de  violer  le  dé- 
pôt facré  des  loix  ;  ils  fe  haiflent  ,  mais  ils  aiment  l'état  ;  ce 
font  des  amans  jaloux  qui  fervent  à  l'envi  la  même  maîtreffe. 

Du  même  fonds  d'efprit  qui  nous  a  fait  connaître  &  foutenir 
les  droits  de  la  nature  humaine ,  nous  avons  porté  les  fcien- 
cesauplus  haut  point  oii  elles  puiflem  parvenir  chez  les  hom- 
mes. Vos  Egyptiens  qui  pafTent  pour  de  fi  grands  méchani- 
ciens  ,  vos  Indiens  qu'on  croit  de  li  grands  philolophes ,  vos 
Babiloniens  qui  (e  vantent  d'avoir  obfervé  les  aftres  pendant 
atre  cent  trente  mille  années  }  les  Grecs  qui  ont  écrit  tant 
phcalês  &  &  peu  de  chofes ,  ne  ûveot  préciiément  rien  en 
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comparaliôn  de  nos  moindres  écoliers  qui  ont  étudié  les  dé- 
couvertes de  nos  grands  maîtres.  Nous  avons  arraché  plus  de 
(ecreis  à  la  nature  dans  refpace  de  cent  années ,  que  le  genre- 
humain  n'en  avait  découvert  dans  la  multitude  des  ûédes. 

Voîlà  au  vrai  l'état  où  nous  fommes.  Je  ne  vous  ai  cacbé 
ni  le  bien ,  ni  le  mal ,  ni  nos  opprobres  y  ni  notre  gloire  f  & 
je  n'ai  rien  ex^éré. 

Ama^an  à  ce  difcours  fe  fentit  pénétré  du  defîr  de  s'inftruire 
dans  ces  fciences  iublimes  dont  on  lui  parlait  j  &  fi  fa  oailion 
pour  la  princefle  de  Babilone ,  (on  refpeâ  filial  pour  (a  mére 
qu'il  avait  quittée  ,  &  l'aroDur  de  (a  patrie  n'eufTent  fortement 

farlé  à  (on  cœur  déchiré  ,  il  aurait  voulu  pafTer  fa  vie  dans 
ille  d'Albion.  Mais  ce  malheureux  bailer  donné  par  la  prin- 
cefle  au  roi  d'Egypte  ne  lui  laiflait  pas  aiTcK  de  liberté  dans 
l'efbrit  pour  étudier  les  hautes  (cîences. 

Je  vous  avoue  ,  dit -il  ,  que  m'ayant  impofé  la  loi  de  coa* 
rir  le  monde,  &  de  m'éviter  moi-même,  je  ferais  curieux  de 
voir  cette  antique  terre  de  Saturne  ,  ce  peuple  du  Tibre  & 
des  fept  montagnes  k  qui  vous  avez  obéi  autrefois  ;  il  faut  fans 
doute  que  ce  foit  le  premier  peuple  de  la  terre.  Je  vous  con* 
feille  de  faire  ce  voyage  ,  lui  répondit  TAlbionien ,  pour  peu 
que  vous  aimiei  la  mufique  &  la  peinture.  Nous  allons  très 
fouvent  nous-mêmes  porter  quelquefois  notre  ennui  vers  les 
ièpt  montagnes.  Mais  vous  lisrez  bien  étonné  envoyant  les 
defcendans  de  nos  vainqueurs. 

Cen  -  converfation  fut  longue.  Quoique  le  bel  Ama^an  eût 
la  cervelle  un  peu  attaquée,  il  parlait  avec  tant  d'agrémens , 
{à  VOIX  était  il  touchante  ,  fon  maintien  il  noble  &  ii  doux  , 
que  la  malcreffe  de  la  maifon  ne  put  s'empêcher  de  l'entretenir 
à  Ton  tour  têre-à-téte.  Elle  lui  £èrta  tendrement  la  main  en  lui 

I)jrlant ,  &  eit  le  regardant  avec  des  yeux  humides  8f  étince- 
ans  qui  portaient  les  déiirs  dans  tous  les  relTorts  de  la  vie. 
Elle  le  retint  à  (buper  &  à  coucher.  Chaque  inftant ,  chaque 
parole  ,  chaque  regard  enflammèrent  fa  paffion*  Dès  que 
tout  !e  monde  fut  retiré  ,  elle  lui  écrivit  un  petit  billet  ,  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  vînt  lui  faire  la  cour  dans  fon  lit ,  tan- 
dis que  niyloid  Qu'importe  dormait  dans  le  Cieiu  A/na^an  eut 
CQcor  le  courage  de  réfifler  |  tant  un  gtain  de  Iblie  produit 
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d'effets  miraculeux  dans  une  ame  forte  &  profondément  bleiïee. 

Amazan  félon  fa  coutume  fit  à  la  dame  une  réponfe  ref* 
peâueuie ,  par  laquelle  il  lui  repréfentatt  la  fâinteté  de  fon  fer- 
ment &  l'obligation  étroite  où  il  était  d'apprendre  à  la  prin« 
cefle  de  Babilone  à  dompter  fes  pafTions  ;  après  quoi  il  ht  at- 
teler fes  licornes ,  &  repartit  pour  la  Batavie  ,  laifTant  toute 
la  compagnie  émerveillée  de  lui ,  &c  la  dame  du  logis  defef- 
pérée.  Dans  l'excès  de  &  donleur  elle  laifla  trainer  la  lettre 
à'Ama^an  y  mylord  Qu'importe  la  lut  le  lendemain  matin. 
Voilà  ,  dit-il  en  levant  les  épaules ,  de  bien  plâtres  niaiferies  :  & 
il  alla  chaHer  au  renard  avec  quelques  y  vrognes  du  voilinage. 

Amû^  voguait  déjà  iiir  la  mer ,  muni  d'une  carre  géo- 
graphique d<mt  lui  avait  fait  préfent  le  favant  Albionien  qui 
s'était  entretenu  avec  lui  chez  mylord  Qu'importe.  Il  voyait 
avec  furprife  une  grande  partie  de  la  terre  fur  une  feuille  de 
papier.  '  * 

Ses  yeux  9t.  ion  fmannatioii  s'égaraient  dans  ce  petit  éf^ 
pace)  il  regardait  le  Rnin,  le  Danube  ,  les  Alpes  an  Tirol 
marqués  alors  par  d'autres  noms  ,  &:  tous  les  pays  par  où  il 
devait  pafTer  avant  d'arriver  à  la  ville  des  fept  montagnes  ; 
mais  furtout  il  jettaic  les  yeux  fur  la  contrée  des  Gangarides, 
fur  Babilone  où  il  avidt  va  la  chère  princeffe ,  &  (iir  le  bxiï 

Ïiays  de  Baflbra  où  elle  avait  donné  un  baiiêr  au  tti  d*Egypte. 
1  foupirait ,  il  verfait  des  larmes ,  mais  il  convenait  que  l  Al- 
bionien qui  lui  avait  fait  préi'ent  de  l'univers  en  raccourci ,  n'a- 
vait point  eu  tort  en  diiant  qu'on  était  mille  fois  plus  inilruit 
fur  les  bords  de  la  Tamtfe  que  for  ceux  dn  Nil,  de  l'Euphtate 
&  du  Gange.  jti^. 

Comme  il  retournait  en  Batavie  ,  Formofante  volait  vers 
Albion  f  avec  fes  deux  vaiiFeaux  qui  cinglaient  à  piemes  voi- 
les i  celui  à* Amazan  8c  celui  de  la  princeiTe  Ce  croifèrent,  té 
touchèrent preique  :  les  deux  amans  étaient  prés  l'un  de  l'autre, 
&  ne  pouvaient  s'en  douter  :  ah  »  s'ils  l'avaient  fu  1  mais  i'iai- 
périeuie  deftinée  ne  le  permit  pas. 

S.  I  -X. 

Si-tût  q^'Amaian  6at  débarqué  fur  le  tenaîn  ég^  &  âuigeux 

de 
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3e  !a  Batavie ,  il  partit  comme  un  éclair  pour  la  vîlle  aux  iêpt 
montagnes.  Il  falut  traverier  la  partie  méridionale  de  la  Ger- 
manie. De  quatre  milles  en  quatre  milles  on  trouvait  un  prince 
fit  une  princeflè,  des  filles  dlioitneQr  &  des  eueux.  H  était 
étonné  des  coquetteries  que  ces  dames  &  ces  filles  d'honneur 
lui  faifaient  partout  avec  la  bonne  foi  germanique  ;  &  il  n'y 
répondait  que  par  de  modeftes  refus.  Après  avoir  franchi  les 
Al|>es ,  il  s'embarqua  fur  la  mer  de  Dalmatie ,  &  aborda  dans 
une  ville  qni  ne  reflemblait  à  tien  du  tout  de  ce  qu'il  avait  vu 
jufqu  alors.  La  mer  formait  les  rues,  les  maifons  étaient  bâties 
dans  l'eau.  Le  peu  de  places  publiques  qui  ornaient  cette  ville 
était  couvert  d'hommes  &  de  femmes  qui  avaient  un  double 
viiâge ,  celui  que  la  nature  leur  avait  donné  &  une  face  de  car- 
ton mal  pdnt  qa*ils  appliquaient  par  deflbs  j  en  (brte  que  la 
nation  iêrablait  compolée  de  ipeâres.  Les  étrangers  qui  ve- 
naient dans  cette  contrée  commençaient  par  acheter  un  vifage , 
comme  on  fe  pourvoit  ailleurs  de  bonnets  &  de  foullers. 
AmoMn  dédaigna  cette  mode  contre  nature ,  il  Ce  préfènta  tel 
qull  était.  Il  y  avait  dans  la  ville  douze  mille  filles  enrégif» 
trées  dans  le  grand  livre  de  la  république  ;  filles  utiles  à 
l'état ,  chargées  du  commerce  le  plus  avantageux  &  le  plus 
agréable  qui  ait  jamais  enrichi  une  nation.  Les  négocians 
ordinaires  envoyaient  k  «ands  fiatx  &  à  «ands  riiques  des 
étoffes  dans  TOrient:  ces  Belles  négociantes  raiiâient  fans  aucun 
rifque  un  trafic  toujours  renaiflant  de  leurs  attraits.  Elles  vin- 
rent toutes  fe  prcfenter  au  bel  Ami::^an  &  lui  offrir  le  choix. 
Il  s'enfuit  au  plus  vite  en  prononçant  le  nom  de  Tincompa- 
fable  princeflè  de  Babilone  ,  fie  en  jurant  par  les  Dieux  im- 
norteu  qu'elle  était  plus  belle  que  toutes  les  douze  mill»  filles 
Vénitiennes.  Sublime  friponne ,  s'écriaic-ii  dans  Tes  transports  » 
je  vous  apprendrai  à  être  fidelle. 

Enfin  les  ondes  jaunes  du  Tibre,  des  marais  empeUés,  des 
habitans  baves ,  décharnés  &  rares ,  couvens  de  vieux  man- 
teaux troués ,  qui  laifiaient  voir  leur  peau  féche  &  tannée ,  (ê 
préfentèrent  à  fes  yeux  ,  &  lui  annoncèrent  qu'il  était  à  la 
porte  de  la  ville  aux  fept  montagnes  ,  de  cette  ville  de  héros 
oc  de  légiflateors  qui  airaient  conquis  &  policé  viot  grande 
partie  du  globe* 

Romans ,  &€,  Hbh 
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11  s  était  imaginé  qu'il  verrait  à  la  porte  triomphale  cinq 
cent  bataîQons  commanrfét  par  des  héros ,  &  dans  le  finac 
une  affemblée  de  demi  -  dieux  donnant  des  ioix  à  la  terre  ^ 

il  trouva  pour  roure  armée  une  trentaine  de  gredins  montant 
la  garde  avec  un  paralol  de  peur  du  loleil  :  ayant  pénétré 
jui(^u'd  un  temple  qui  lui  parut  très  beau  ,  mais  moins  que 
celui  de  Babilone ,  il  liit  allêz  (urpris  d'y  entendre  une  nrn- 
iique  exécutée  par  des  hommes  qui  avaient  des  Toiz  de 
femmes. 

Voilà,  dit -il,  un  plaifant  pays  que  cette  antique  terre  de 
Saturne.  J'ai  vu  une  ville  où  perfonne  n'avait  Ton  viiage,  en 
voici  une  autre  où  les  hommes  n*ont  ni  leur  voix  ni  leur 
barbe.  On  lui  dit  que  ces  chantres  n'étaient  plus  hommes  , 
qu'on  les  avait  dépouillés  de  leur  virilité  ,  ann  qu'ils  chan- 
taflent  plus  agréablement  les  louanges  d'une  prodigieufe  quan- 
tité de  gens  de  mérite.  Amaian  ne  comprit  rien  à  ce  difcours. 
Ces  mdlieurs  le  prièrent  de  chanter;  il  chanta  un  air  ganga- 
ride  avec  fa  grâce  ordinaire.  Sa  voix  était  une  très  belle  naute- 
contre.  Ah  1  mon  fignor,  lui  dirent  -  ils  ,  quel  charmant  foprano 
vous  auriez  ,  ah  1  li  —  comment  fi  ?  que  prétendez  -  vous 
dire  ?  —  ah  mon  iignor  l  —  Eh  bien  }  fi  vous  n'aviez 
point  de  barbe  !  alors  ils  lui  expliquèrent  très  plaiikmment 
&  avec  des  geftes  fort  comiques  félon  leur  coutume  de 
quoi  il  était  queftion.  Amaian  demeura  tout  confondu.  J'ai 
voyagé,  dit -il,  &  jamais  je  n'ai  entendu  parler  d'une  telle 
^taiiîe. 

.  Lor(qtt*on  eut  bien  chanté ,  U  Vieux  des  fept  moittag^ 

alla  en  grand  coriègc  à  la  porte  du  temple  ;  il  coupa  l'air  en 
quatre  avec  le  pouce  élevé  ,  deux  doigts  étendus  &  deux  au- 
tres pliés ,  en  difànt  ces  mots  dans  une  langue  cj^u'on  ne  par- 
lait plus,  à  la  ville  &  à  Vumwn,  b)  Le  Gangande  ne  pou* 
vait  comprendre  que  deux  doigts  puifent  atteindre  fi  loin. 

I!  vit  bientôt  défiler  toute  la  cour  du  maître  du  monde  ; 
elle  était  compofée  de  graves  perfonnages  »  les  uns  en  robes 
rouges ,  les  autres  en  violet  \  presque  tous  regardaient  le  bel 
Ama^  en  adoudflantles  yeax^  ils  luifàiûienc  des  levéfeaces» 
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&  fe  diraient  l'un  à  l'autre ,  San  Martmo,  cht  bel*  ragano  !  San 
Pancratio ,  che  bel'  fanciullo  ! 

Les  ardens ,  dont  le  métier  était  de  montrer  aux  étrangers 
les  curiofités  de  la  ville ,  s'empreâ'érent  de  lui  faire  voir  des 
niMMifei  où  mi  mnletM»r  ne  voudrait  pas  pafler  la  nuit ,  mais 
oui  avaient  été  autrefois  de  dignes  monumens  de  la  grandeur 
d'un  peuple  roi.  Il  vit  encor  des  tableaux  de  deux  cent  ans  , 
&  des  Itatues  de  plus  de  vingt  fiécles ,  qui  lui  parurent  des 
chefs  -  d  œuvre.  Faites  -  vous  encor  de  pareils  ouvrages  ? 
Non  ,  votre  excellence ,  lui  répondît  un  des  ardens  »  mais 
nous  mépriibns  le  refte  de  la  terre ,  parce  que  nous  confèr- 
vons  ces  raretés.  Nous  fommes  des  efptices  de  fripiers  qui 
tirons  notre  gloire  des  vieux  habits  qui  reftent  dans  nos 
magasins. 

jimaian  voulut  voir  le  palais  du  prince ,  on  ly  conduifit* 
II  vît  des  hommes  en  violet  qui  comptaient  l'argent  des  re> 
venus  de  l'état  ,  tant  d'une  terre  fituée  fur  le  Danube  ,  tant 
d'une  autre  fur  la  Loire ,  ou  fur  le  Guadalquivir ,  ou  fur  la 
Viftule.  Oh  oh  ,  dit  Aman^an  après  avoir  confulté  fa  carte  de 
géographie ,  votre  maître  poffede  donc  toute  l'Europe  comme 
ces  anciens  héros  des  fept  montagnes  ?  Il  doit  pofféder  l'uni- 
vers entier  de  droit  divin  ,  lui  répondit  un  violet  ;  &  même 
il  a  été  un  tems  011  fes  prédéceiTeurs  ont  approché  de  la  mo* 
narehie  univerfelle }  mais  leurs  (hcceffeurs  ont  la  bonté  de  6 
contenter  aujourd'hui  de  quelque  argdit  que  les  rois  leurs  fii- 
jets  leur  font  payer  en  forme  de  triBut. 

Votre  maître  eft  donc  en  effet  le  roi  des  rois  ,  c'eft  donc 
là  font  titre  ?  dit  Ama^an,  Non  ,  votre  excellence  ,  fon  titre 
eil  ferviteur  Jes  ftnnteurs  }  il  eft  originairement  poiflbnnier  & 
portier  ,  &  c*eft  pourquoi  les  emblânes  de  là  dignité  font  des 
clefs  &  des  filets  ;  mais  il  donne  toujours  des  ordres  à  tous 
les  rois.  Il  n'y  a  pas  longtems  qu'il  envoya  cent  &  un  com- 
mandemens  à  un  roi  du  pays  des  Celtes  ,  &  le  roi  obéît. 

Votre  poiflbnnier ,  dit  Ameofm ,  envoya  donc  dnq  on  fix 
cent  mille  hommes  pour  fiure  exécuter  fts  cent  fie  une  vo» 
lontés  ? 

Point  du  tout ,  votre  excellence  ,  notre  faint  maître  n'cft 
pas  aiTez  riche  pour  foudoyer  dix  mille  foldats  }  mais  il  a 
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quatre  à  cinq  cent  mille  prophètes  divins  dilkibués  dans  les 
autres  pays.  Ces  prophètes  de  toutes  couleurs  (ont ,  comme 
de  raifon  ,  nourris  aux  dépens  des  peuples  ;  ils  annoncent  de 
la  parc  du  del  que  Mon  maître  peut  avec  Tes  clefs  ouvrir  6c 
fermer  toutes  les  ferrures ,  &  furtout  celles  des  coffres  forts. 
Un  prêtre  Normand  qui  avait  auprès  du  roi  dont  je  vous 
parte  ,  la  charge  de  confident  de  ies  penfées ,  le  convainquit 
qu*il  devait  oMir  (ans  réplique  aux  cent  &  une  peniëes  de 
mon  maître  ;  car  il  faut  que  vous  fâchiez  qu'une  des  préro* 
garive  du  Vieux  des  [ept  montagnes ,  eft  d'avoir  toujours  rai- 
Ibn  ,  foit  qu'il  daigne  parler  ,  foit  qu'il  daigne  écrire. 

I^bleu ,  dit  Âma^an  ,  voilà  un  fingulier  homme  }  je  ferais 
curieux  de  diner  avec  lui.  Votre  excellence ,  quand  vous  fe- 
riez roi ,  vous  ne  pourriez  manger  à  fa  table  ;  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  pour  vous  ,  ce  ferait  de  vous  en  faire  fervîr 
une  à  côté  de  lui  plus  petite  &  plus  baffe  que  la  fienne.  Mais 
£  vous  voulez  avoir  l'honneur  de  lui  parler ,  je  lui  demanderai 
aucticnce  pour  vous ,  moyennant  la  huona  maneia  que  vous  au- 
rez la  bonté  de  me  donner.  Très  volontiers  ,  dit  le  Ganga- 
tidc.  Le  violet  s'inclina.  Je  vous  introduirai  demain ,  dit  -  il  j 
vous  ferez  trois  génuflexions  ,  &  vous  baiferez  les  pieds  du 
Vieux  du  Jispt  montagnes,  A  ces  mots  Âma^an  fit  de  fi  pro- 
digieux éclats  de  rire  ,  qu'il  fut  prêt  de  fuffoquer }  il  fortit  en 
fe  tenant  les  côtés  ,  &  rit  aux  larmes  pendant  tout  le  chemin, 
iufqu'à  -  ce  qu'il  fut  arrivé  à  fon  hôtellerie ,  où  il  rit  encore 
très  longtems. 

-  A  ibn  dinèr ,  il  fe  préiênta  vingt  hommes  fans  barbe  & 
vingt  violons  qui  lui  donnèrent  un  concert.  Il  fut  courtifé  le 
refle  de  la  journée  par  les  feigneurs  les  plus  importans  de  la 
ville  ;  ils  lui  fuent  des  propomions  encore  plus  étranges  que 
celles  de  baiièr  les  pieds  da  Fîeax  âu  ftpt  montagnes.  Comme 
il  était  extrêmement  poli ,  il  crat  d'abord  que  ces  meflieurs  le 

F rendent  pour  une  dame  ,  &  les  avertit  de  leur  méprife  avec 
honnêteté  la  plus  cîrconfpefte.  Mais  étant  prefTé  un  peu  vi- 
vement par  deux  ou  trois  des  plus  déterminés  violets  »  il  les 
ietta  par  les  fenêtres  ,  làns  croire  6ûre  un  grand  (kcrifice  à 
a  fadie  Fùmafaue*  Il  quitta  au  pitrs  vite  cette  ville  des  mai« 
dn  monde,  «itU  é^ait bioièr im vieillaKl à  l'oiteilyCOiib 
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me  fi  là  joue  était  à  ion  pied ,  &  où  Ton  n'abordait  les  jeunet 
gens  (ju'avec  des  cérémonies  encore  plus  bizarres. 

I.  X. 

De  province  en  province  ayant  toujours  repouiTé  les  aga- 
ceries de  toute  efpèce ,  toûjours  fidèle  à  la  princefle  de  Ba- 
bilone  ,  toûiours  en  colère  contre  le  roi  d'Egypte  ,  ce  modèle 
de  conftance  parvint  à  la  capitale  nouvelle  des  Gaules.  Cette 
vilte  avait  palTé  comme  tant  dVratres  par  tons  les  degrés  de 
la  barbarie ,  de  l'ignorance  ,  de  la  fotile  &  de  la  miièie.  Son 
premier  nom  avait  été  ,  hi.  boue  &  la  crotte  ;  enfuite  elle  avait 
pris  celui  à'ifis  ,  du  culte  d'ifu  parvenu  jufques  chez  elle. 
Son  premier  fénat  avait  été  une  compagnie  de  bateliers.  Elle 
avait  été  longtems  eiclave  des  héros  déprédateurs  des  fept 
montagnes  ,  &  après  cjuelques  fiécles  d'autres  héros  brigands 
venus  de  la  rive  ultérieure  du  Rhin  ,  s'étaient  emparés  &fon 
petit  terrain. 

Le  tems  qui  change  tout  ,  en  avait  fait  une  ville  dont  la 
moitié  était  très  nobfe  6e  très  agréable ,  l'autre  un  peu  grof- 
/îcre  &  ridicule  :  c'était  l'emblème  de  Tes  habitans.  Il  y  avait 
dans  Ton  enceinte  environ  cent  mille  perfonnes  au  moins  qui 
n'avaient  rien  à  faire  qu'à  jouer  &  à  fe  divertir.  Ce  peuple 
d'oilîfs  jugeait  des  arts  que  les  autres  cultivaient.  Ils  ne  ra- 
valent rien  de  ce  qui  ie  paifait  à  la  cour  ;  quoiqu'elle  ne  ffit  qu'à 
quatre  petits  milles  d'eux  ,  il  femblait  qu  elle  en  fût  à  fix  cent 
milles  au  moins.  La  douceur  de  la  fociété  ,  la  gayeté  ,  la  fri- 
volité étaient  leur  importante  &  leur  unique  affaire  :  on  les 
gouvernait  comme  des  enfans  à  qui  l'on  prodigue  des  jouets 
pour  les  empêcher  de  crier.  Si  on  leur  panait  des  horreurs  qui 
avaient  deux  fiécles  auparavant  défolé  leur  patrie  ,  &  des  tcms 
épouvantables  où.  la  moitié  de  la  nation  avait  maflacrc  l'autre 
|K)ur  des  fophifines  ,  ils  difaient  qu'en  effet  cela  n'était  pas 
liien  )  6t  puis  ils  iê  oiettaient  à  rire  &  à  chanter  des  vauder 
villes. 

Plus  les  oififs  étaient  polis ,  plaifans  &  aimables  ,  plus  on 
obfervait  un  triile  contraire  entre  eux  &  des  compagnies  d'oc* 
pupés. 
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Il  était  parmi  ces  occupés  ou  qui  prétendaient  l'être ,  une 
troupe  de  fombres  fanatiques  ,  moitié  abTurdes ,  moitié  fri- 
pons ,  dont  le  feul  afp^  contnftait  la  terre ,  &  qui  Tauraient 
Douleverfée  s'ils  l'avaient  pu  pour  fe  donner  un  peu  de  crédit. 
Mais  la  nation  des  oidfs  en  danfant  &  en  chantant  les  faifait 
rentrer  dans  leurs  cavernes ,  comme  les  oifeaux  obligent  les 
chats  -  huants  à  (è  replonger  dans  les  trous  des  mazures. 

D'autres  occupés  en  plus  petit  nombre  ,  étaient  les  confer- 
vateurs  d'anciens  ufages  barbares  contre  lefquels  la  nature  ef- 
frayée réclamait  à  haute  voix  ;  ils  ne  confuitaienc  que  leurs 
lé^ftres  rongés  des  vers.  9!Is  y  voyaient  une  coutume  infen>- 
12e  &  horrible ,  ils  la  regardaient  comme  une  loi  iâcrée.  C'eft 
par  cette  lâche  habitude  de  n'ofer  penfer  par  eux-mêmes  & 
de  puifer  leurs  idées  dans  les  débris  des  tems  où  l'on  ne  pen- 
i'âit  pas  ,  que  dans  la  ville  des  plaiiirs  il  était  encor  des  mo^rs 
atroces..  Ceft  par  cette  raifbn  qu'il  n*y  avait  nulle  proportion 
entre  les  délits  &  les  peines.  On  ÊÎuàic  quelquefois  foufirir 
mille  morts  à  un  innocent  pour  lui  £aire  avouer  un  crime  qu'il 
n'avait  pas  commis. 

On  puniiTait  une  étourderie  de  jeune  homme  comme  on  au» 
rait  puità  un  empoifonnement  on  un  partidde.  Les  oififi  en 
pouUaient  des  cris  perçans  ,  &  le  lendemain  ils  n'y  pcnfiienr 
plus  ,  &  ne  parlaient  que  de  modes  nouvelles. 

Ce  peuple  avait  vu  s'écouler  un  iiécie  entier  ,  pendant  le- 
quel les  beaux  ans  s'élevèrent  à  un  degré  de  perfeâion  qu'on 
saurait  jamais  ofé  efpérer }  les  étrangers  venaient  alors  comme 
à  Babilone  admirer  les  grands  monumens  d'architeéhire  , 
les  prodiges  des  jardins  ,  les  fublimes  efforts  de  la  fculpture  & 
de  la  peinture.  Ils  étaient  enchantés  d'une  muûque  qui  allait 
à  l'ame  fims  étonner  les  oïdltes. 

La  vraie  poëfte  ,  c'e(l-à-dire  celle  qui  eil  naturelle  &  har- 
monieufe  ,  celle  qui  parle  au  cœur  autant  (ju'à  refprît ,  ne  fut 
connue  de  la  nation  que  dans  cet  heureux  fiecle.  De  nouveaux 
g^es  d'éloquence  déployèrent  des  beautés  fublimes.  Les  théâ- 
tres fiirteut  retentirent  des  che6- d'oeuvre  dont  aucun  peuple 
n'approcha  jamais*  Enfin  le  bon  goût  fe  répandit  dans  toutes 
les  profeflions ,  au  point  qu'il  y  «tt  de  bons  éaiarains  même 
chez  les  druides. 
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Tant  de  lauriers  qui  avaient  levé  leurs  têtes  jufqu^aux  nues 
fe  fechèrent  bientôt  dans  une  ferre  épuifée.  Il  n'en  refta  qu'un 
trcs  petit  nombre  dont  les  teuilies  étaient  d'un  verd  pâle  & 
mourant.  La  décadence  fut  produite  par  la  facilité  de  faire  , 
&  par  la  parefle  de  bien  raire  ,  par  la  fiitiété  da  beau ,  & 
par  ie  goût  du  bizarre.  La  vanité  protégea  des  artiiles  qui  ra- 
menaient les  tems  de  la  barbarie  :  &  cette  même  vanité  en 
periécutant  les  talens  véritables  ,  les  força  de  quitter  leur  pa- 
trie ;  les  frelons  firent  difparaitre  les  abeilles. 

Prefque.plus  de  vérits^les  arcs,  prefque  plus  de  génie, le 
mérite  connftait  à  raifonner  à  tort  &  à  travers  fur  le  mérite 
du  fiécle  paffé  ;  le  barbouilleur  des  murs  d'un  cabaret ,  criti- 
quait favamment  les  tableaux  des  grands  peintres  ,  les  bar- 
bouilleurs de  papier  défiguraient  ws  ouvrages  des  grands 
écrivains.  L'ignorance  &  le  mauvais  goût  avaient  d  autres 
barbouilleurs  à  leurs  gages  ;  on  répétait  les  mêmes  chofes 
dans  cent  volumes  fous  des  titres  difFérens.  Tout  était  ou 
diâionnaire  ou  brochure.  Un  gazetier  druide  écrivait  deux 
fois  par  lêmaine  les  annales  oucures  de  quelques  énereu- 
ménès  ignorés  de  U.  nation ,  &  de  prodiges  céledes  opoés 
dans  des  galetas  par  de  petits  gueux  &  de  petites  gueu- 
fes  ^  d'autres  ex- druides  vêtus  de  noir,  prêts  de  mourir  de 
colère  &  de  faim  ,  ie  plaignaient  dans  cent  écrits  qu'on  ne 
leur  permit  plus  de  tromper  les  hommes  &  qu'on  kuinit  ce 
droit  à  des  boucs  vêtus  de  gris.  Quelques  archidruides  im- 
jttimaient  des  libelles  diffamatoires. 

jimazan  ne  favait  rien  de  tout  cela  ;  &  quand  il  l'aurait  (U^ 
il  ne  s  en  iêrait  guéres  embarrailé  ,  n'ayant  la  tête  remplie 
que  de  la  princefie  de  Babilone ,  du  roi  d'Egypte ,  &  de  fbn 
ferment  inviolable  de  méprifer  toutes  les  coquetteries  des 
dames  dans  quelque  pays  que  le  chagrin  conduifît  fes  pas. 

Toute  la  populace  légère ,  ignorante  ,  &  toujours  pouflant 
à  l'excès  cette  curiofité  naturelw  au  eenre-humain ,  s'emprefla 
longtems  autour  de  fes  licornes  $  tes  femmes  plus  (en(é€S 
forcèrent  les  portes  de  fon  hôtel  pour  contempler  fa  perfonne. 

Il  témoigna  d'abord  à  fon  hôte  quelque  délîr  d'aller  à  la 
cour  -y  mais  des  oiiifs  de  bonne  compagnie  qui  fe  trouvèrent 

Ut  par  hanidilù  dirent  que  ce  n*éait  plus  la  mode ,  que  les 
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tems  étaient  bien  changés ,  &  qu  il  n'y  avait  plus  de  plaiïirs 

3tt*à  la  vilte.  U  fut  invité  le.foir  même  à  fouper  par  une 
amedont  l'efpiic  &  les  talens  étaient  connus  hors  de  (à  patrie  « 

&  qui  avait  voyagé  dans  quelque?  pays  où  Ama^an  avait 
pafTé.  Il  goûta  rort  cette  dame  6c  la  ibciétc  rafTemblée  chez 
elle.  La  liberté  y  était  décente  ,  la  gayeié  n'y  était  point 
bruyante ,  la  fdence  n*y  avait  rien  de  rebutant ,  &  l'e(prit 
tien  d*apprété.  Il  vit  que  le  nom  de  bonne  compagnie  n'eft 
pas  un  vain  nom  ,  quoiqu'il  foit  fouvent  ufurpé.  Le  lende- 
main il  dina  dans  une  lociécé  non  moins  aimable  ,  mais  beau- 
Coup  plus  volupteufe.  Plus  il  fut  iatisfait  des  convives ,  plus 
on  fiit  content  de  luL  U  fentait  Ton  ame  s*amoIlir  &  Ce  dxil 
foudre  comme  les  aromates  de  Ton  pays  iè  fondent  douce- 
ment à  un  feu  modéré ,  &  s'exhalent  en  parfums  délicieux. 

Après  le  diner  on  le  mena  à  un  fpeâacle  enchanteur , 
condamné  par  les  druides ,  parce  qu'il  leur  enlevait  les  au- 
diteurs dont  ils  étaient  les  plus  jaloux.  Ce  fpeélacle  était 
un  compofé  de  vers  agréables  ,  de  chants  délicieux  ,  de  danfes 
qui  exprimaient  les  mouvemens  de  l'ame  ,  &  de  peripeftives 
qui  charmaient  les  yeux  en  les  trompant.  Ce  genre  de  plaiûr 
^ni  raflemblait  tant  de  senres  n'était  connu  que  fous  un  nom 
étranger  j  il  s'appellait  Opéra  ^  ce  qui  fignifiait  autrefois  dans 
la  langue  des  lept  montagnes  y  travail ,  foin  ,  occupation  ,  in- 
Jiuflrie  ,  entreprife  ,  befo^ne  ,  affaire.  Cette  affaire  l'enchanta. 
Une  iille  furtout  le  charma  par  fa  voix  mélodieufe  ,  &  par 
les  grâces  qui  l'accompagnaient  :  cette  fille  à^affaire  après  le 
(pelade  lui  (iit  préfentée  par  fes  nouveaux  amis.  U  lui  fit 
préfent  d'une  poignée  de  diamans.  Elle  en  fut  (x  reconnaif- 
iante  qu'elle  ne  put  le  quitter  du  refte  du  jour.  U  foupa  avec 
elle ,  &  pendant  le  repas  il  oublia  fa  fobhété ,  &  après  le 
repas  il  oublia  fbn  ferment  d'être  toûjours  infenfible  à  la 
beauté ,  &  inexorable  aux  tendres  coquetteries.  Quel  exemple 
de  la  faiblelTe  humaine  ! 

La  belle  princelTe  de  Babiloue  arrivait  alors  avec  le  phé- 
nix ,  fà  femme  de  chambre  IrU  &  fes  deux  cent  cavaliers 
Gangatides  montés  fiir  leurs  Wcwwi»  Ml  falut  attendre  afTez 
longtems  pour  qu*on  ouvrît  les  portes.  Elle  demanda  d'abord 
&  le  plus  beau  des  bonunes ,  lis  phis  courageux,  le  plus  fpi- 
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rititel  &  le  pins  fidâle  était  encor  dans  cette  ville.  Les  ma- 

giftrats  virent  bien  qu'elle  voulait  parler  d'j4ma:^an.  Elle  Ce 
rit  conduire  à  Ton  hôtel  ,  elle  entra  le  cœur  palpitant  d'amour  ; 
toute  Ton  ame  était  pénétrée  de  Tinexprimable  joie  de  revoir 
enfin  dans  Ton  amant  le  modèle  de  la  confiance.  Rien  ne  ptit 
l'empêcher  d'entrer  dans  fa  chambre  ;  les  rideaux  étaient  ou- 
verts }  elle  vit  le  bel  Ama^an  dormant  entre  les  bras  d'une 
jolie  brune*  Ils  avaient  tous  deux  un  très  grand  befoin  de 
tepos. 

Formofante  jetta  un  cri  de  douleur  qui  retentit  dans  toute 
la  maifon  ,  mais  qui  ne  put  éveiller  ni  fon  cousin  ,  ni  la  fille 
d\i faire.  Elle  tomba  pâmée  entre  les  bras  d'/r/a.  Dès  qu'elle 
eut  repris  Tes  i'ens ,  elle  fortit  de  cette  chambre  fatale  avec 
une  dottlenr  mêlée  de  rage.  IHa  sinforma  quelle  était  cette 
jenne  demoifelle  qui  palulit  des  heures  fi  douces  avec  le  bel 
Ama:^an,  On  lui  dit  que  c'était  une  fille  à'ciffaire  fort  com- 
piaifànte  ,  cjui  joignait  à  iès  talens  celui  de  chanter  avec  allez 
de  grâce.  O  jufte  ciel  !  ô  puifTant  Orofmade  !  s'écriait  la  belle 
princefle  de  Babilone  toute  en  pleurs  ,  jpar  qui  fuis*  je  trahie 
&  pour  qui  !  ainfi  donc  celui  qui  a  rerufé  pour  moi  tant  de 
princeffes  m'abandonne  pour  une  Ëurceuie  des  Gaules  1  non  ^ 
je  ne  pourrai  furvivre  à  cet  affront. 

MacMime ,  lui  dit  Jria ,  voilà  comme  font  lâlts  tous  les  jeunes 

Sens  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  ;  fuflènt-ils  amoureux  d'une 
eauté  defcendue  du  ciel  ,  ils  lui  feraient  dans  de  certains 
Bomens  des  infidélités  pour  une  iervante  de  cabaret. 

C'en  eil  fait ,  dit  la  princefie  ,  je  ne  le  reverrai  de  ma  vie ^ 
partons  dans  i'inftanr  mèoM,  &  qu'on  attelle  mes  licornes. 
Le  phénix  la  conjura  d'attendre  au  moins  (fo^Âma^an  fikt  éveillé, 
&  qu'il  pût  lui  parler.  11  ne  le  mérite  pas  ,  dit  la  princefTe; 
vous  m'otfenferiez  cruellement  ;  il  croirait  que  je  vous  ai  prié 
de  lui  faire  des  reproches  ,  &  que  je  veux  me  raccommoder 
avec  lui  j  fi  vous  m'aimez  ,  n'ajoutez  pas  cette  injure  qu'il  m'a 
faite.  Le  phénix  qui  après  tout  devait  la  vie  à  la  fille  du  roi 
de  Babilone  ,  ne  put  lui  défobéïr.  Elle  repartit  avec  tout  (on 
monde.  Où  allons-nous  ,  madame  ?  lui  demandait  Jria  ;  je 
n'en  âis  rien  ,  répondait  la  princefle  $  nous  prendrons  le  pre- 
mier  chemin  que  nous  trouverons.)  pourvu  que  je  iiiie  am- 
Roman*  ^vc»  lii 
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:^an  pour  jamais,  je  fuis  contente.  Le  phénix  qui  était  plus 
iage  que  F»rmof<inte  ,  parce  qu'il  était  lans  paihon ,  la  con- 
folait  en  chemin  \  il  loi  remontrait  avec  douceur  (jn'il  était 
trîfte  de  fe  punir  pour  les  fautes  d'un  autre  ;  qu'y^ma{<i/i  lui 
avait  donné  des  preuves  alTei  éclatantes  &  affez  nombreufcs 
de  fidélité  pour  qu'elle  put  lui  pardonner  de  s'être  oublié  un 
moment  ;  que  c  était  un  juAe  à  qui  la  grâce  àiOrolmadc  avait 
lîîanqué  \  qu'il  n*en  ferait  que  plus  confiant  déformais  dans 
Tamour  &  dans  la  vertu  -,  que  le  défîr  d'expier  ià  fiiote  le 
mettrait  au-defTus  de  lui-même  ;  qu'elle  n'en  ferait  que  plus 
heureufe  j  que  plufieurs  grandes  princeiTes  avant  elle  avaient 
pardonné  de  femblables  écarts  &  s*en  étaient  bien  trouvée  $ 
il  lui  en  rapportait  des  exemples  j  &  il  polTédait  tellement 
l'art  de  conter ,  que  le  cœur  de  Formofante  fut  enfin  plus 
calme  &  plus  paifible  ;  elle  aurait  voulu  n'être  point  n-tôt 
partie  \  elle  trouvait  que  fes  licornes  allaient  trop  vite  :  mais 
elle  n'ofktt  revenir  fur  Tes  pas  ;  combatcne  entre  l'envie  de 
pardonner  &  celle  de  montrer  fa  colère ,  entre  fon  amour  & 
là  vanité  ,  elle  laifTait  aller  fes  licornes  ;  elle  courait  le  monde 
.iêlon  la  prcdicHon  de  l'oracle  de  fon  père. 

Ama^an  à  l'on  réveil  apprend  l'arrivée  &  le  départ  de  FormO' 
famé  &  du  phénix  ;  il  apprend  le  defefpoir  &  le  couroux  de  la 

ftrincefle  }  on  lui  dit  quelle  a  juré  de  ne  lui  pardonner  jamais: 
I  ne  me  reite  plus ,  s  écria*c-il ,  qu'à  la  fuivre  &  à  me  tuer  à 
fes  pieds. 

Ses  amis  de  la  bonne  compagnie  des  oififs  accoururent  au 
bruit  de  cette  avanture  ;  toi|s  lui  remontrèrent  qu'il  valait  infi- 
niment mieux  demeurer  avec  eux  ;  que  rien  n'était  comparable 

à  la  douce  vie  qu'ils  menaient  dans  le  fein  des  arts  &  d'une 
volupté  tranquille  &  délicate  j  que  plufieurs  étrangers  &  des 
rois  mêmes  avaient  préféré  ce  repos  fi  agréablement  occupé 
&  fi  enchanteur ,  à  leur  patrie  &  à  leur  trône }  que  d'ail- 
leurs ùt  voiture  était  brifée  ,  &  qu'un  fellier  lui  en  faifait 
une  à  la  nouvelle  modej  que  le  meilleur  tailleur  de  la  ville 
lui  avait  déjà  coupé  une  douzaine  d  habits  du  dernier  goût } 
que  les  dames  les  plus  fpirituelles  &  les  plus  aimables  d^  la 
ville-  chez  qui  on' jouait  très  bien  la  comédie,  avaient  retenu 
chacune  leur  jour  pour  lui  donner  des  fêtes.  La  fille  d'affaùtt 
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pendant  ce  tems-là  prenait  Ton  chocolat  à  fa  toilette ,  riait , 
chantait ,  *&  iailàit  des  agaceries  au  bel  Ama^an ,  qui  s*appes- 
çut  enfin  qu'elle  n'avait  pas  le  fens  d'un  oifon. 

Comme  la  fincérité ,  la  cordialité,  la  franchife ,  ainH  que 
la  magnanimité  &  le  courage ,  compolkient  le  caradère  de  ce 
grand  prince ,  il  avait  conté  Tes  malheurs  &  Tes  voyages  à  fes 
amis  ;  ils  (avaient  au'il  était  coufin  iflu  de  gemuin  de  la  prin- 
cefl*e  ;  ils  étaient  intonnés  du  baifer  funefte  donné  par  elle  au 
roi  d'Egvpte  ;  on  Ce  pardonne  ,  lui  dirent-ils  ,  ces  petites  fraf- 
ques  entre  parens ,  ians  quoi  il  faudrait  paiier  Ta  vie  dans  d  e- 
temdlef  querelles  ^  tien  n'ébranla  fon  deflein  de  courir  après 
Fwmofamei  mais  fa  voiture  n*étant  pas  prête,  il  fut  obligé  de 
pafler  trois  jours  parmi  les  oififs  dans  les  fêtes  &  dans  les 
plaifirs  :  enfàn ,  il  prit  congé  d'eux  en  les  embraflant ,  en  leur 
faifant  accepter  les  diamans  de  fon  pays  les  mieux  montés ,  en 
leur  recommandant  d'être  toûioors  légers  &  frivoles ,  puif- 
qu'ils  n'en  étaient  que  plus  aimables  &  plus  heoreux.  Les  Ger- 
mains ,  difair-il,  (ont  les  vieillards  de  l'Europe,  les  peuples 
d'Albion  font  les  hommes  faits  ,  les  habitans  de  la  Gaule  font 
les  enfans  ,  &  j'aime  à  jouer  avec  eux. 

$.  XI. 

Ses  guides  n'eurent  pas  de  peine  à  fuivre  la  route  de  la 

frinceSe;  on  ne  parlait  que  d'elle  &  de  Ton  gros  oifeau* 
ous  les  habitans  étaient  encor  dans  rentcunafme  de  l'admi- 
ration. Les  peuples  de  la  Dalmatie  &  de  la  Marche  d'Ancone 
éprouvèrent  depuis  une  furprife  moins  délicieufe ,  quand  ils 
virent  une  maifon  voler  dans  les  airs  ;  les  bords  de  la  Loire,  de 
la  Dordogne ,  de  la  Garonne ,  de  la  Gironde ,  retentiflaient  en- 
cor*  d'acclamations. 

Quand  Ama:^an  fut  aux  pieds  des  Pyrénées ,  les  magiftrats 
&  les  druides  du  pays  lui  firent  danfer  malgré  lui  un  tambou- 
rin -y  mais  fi-tôt  qu'il  eut  franchi  les  Pyrénées ,  il  ne  vit  plus  de 

{;ayeté  &  de  joie.  S'il  entendit  quelques  chanfons  de  loin  à 
oin*  elles  étaient  toutes  fur  un  ton  trille  :  les  habitans  nr.ar- 
chaient  gravement  avec  des  grains  erfiîcs  &  un  poigrard  à 
leur  ceinture.  La  nauon  véiue  de  noir  iemblait  êtie  en  deuil. 

lu  1) 
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Si  les  domeftiques  à'Amaian  interrogeaient  les  pa (Tans ,  ceux- 
ci  répondaient  par  iignes  ;  iî  on  entrait  dans  une  hôtellerie  » 
le  maître  de  la  maifon  enfèignaii  aux  g^ns  en  trois  paroles 
qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  maifon,  &  au'oo  pouvait  envoyer 
chercher  à  quelques  milles  les  chofes  août  on  avait  un  beloia 
preflant. 

Quand  on  demandait  à  ces  fîlentiaires  s'ils  avaient  vu  paiTer 
la  belle  princefle  de  Babitone ,  ils  répondaient  avec  moins  de 
brièveté ,  nous  Tavons  vue ,  elle  n'eft  pas  fi  belle ,  il  n'y  a  de 

beau  que  les  teints  bazanés  ;  elle  étale  une  gorge  d'albâtre  qui 
el^  la  chofe  du  monde  la  plus  dégoûtante ,  &  qu'on  ne  connaît 
prefque  point  dans  nos  climats. 

Àmaian  avançait  vers  la  province  arrofée  du  Bétis.  Il  ne 
S*était  pas  écouté  plus  de  douze  mille  années  depuis  que  ce 
pays  avait  été  découvert  par  les  Tyriens ,  vers  le  même  tems 
qu'ils  firent  la  découverte  de  la  grande  iûe  Atlantique  fubmer- 
gée  quelques  fiécles  après.  LesTyriens  cultivèrent  la  Bétique 
que  les  naturels  du  pays  laidaient  en  friche,  prérendant  quds 
ne  devaient  fe  mêler  de  rien  ,  &  que  c'était  aux  Gaulois  leurs 
voifms  à  venir  cultiver  leurs  terres.  Les  Tyriens  avaient  amené 
avec  eux  des  Palellins  ,  qui  dès  ce  tems -là  couraient  dans 
tous  les  climats  ,  pour  peu  qu'il  y  eûe  de  Targent  à  gagner. 
Ces  Paleitins  en  prêtant  fur  gages  à  cinquante  pour  cent 
avaient  attiré  à  eux  prefque  toutes  les  richefles  du  pays. 
Cela  fit  croire  aux  peuples  de  la  Bétique  que  les  Paieftins 
étaient  forciers  }  &  tous  ceux  qui  étaient  accufës  de  magie 
étaient  brûlés  fans  miféricorde  par  une  compagnie  de  druides 

qu'on  appellait  les  rechercheurs  ou  les  antropokaies.  Ces  prê- 
tres les  revêtaient  d'abord  d'un  habit  de  mafque  ,  s'empa- 
raient de  leurs  biens  ,  &  récitaient  dévotement  les  propres 

Ï mères  des  Paleftins ,  tandis  qu'on  les  cuifâit  à  petit  feu  por 
*amor  Je  Dios, 

La  princefle  de  Babilone  avait  mis  pied  à  terre  dans  la 
ville  qu'on  appella  depuis  Sevilla.  Son  deflein  était  de  s'em- 
barquer fur  le  Bétis  pour  retourner  par  Tyr  à  Babilone , 
revoir  le  roi  BHus  fon  père  «  &  oublier  fi  elle  pouvait  Ton 
infidèle  amant ,  ou  bien  le  demander  en  mariage.  Elle  fit 
venir  chez  elle  deux  Palefiins  qui  failâient  toutes  les  affaires 
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de  la  cour.  Os  devaient  loi  feimiir  trois  vaifTeaux.  Le  phénix 
fit  avec  eux  tous  les  arrangemens  aéoeflaites ,  &  convint  du 
prix  après  avoir  un  peu  difputé. 

Lliôteflre  était  fort  dévote ,  &  Ton  mari  non  moins  dévot 
était  fiimilier ,  c*eft-à-dire  efpton  des  drmdes  rechesdieurs 
antropokaies  $  il  ne  manqua  j:>as  de  les  avertir  qu'il  avait 
dans  (a  maifon  une  forcière  &  deux  Paleftins  qui  faifaient 
un  paâe  avec  le  diable  déguifé  en  gros  oifeau  doré.  Les  re- 
chercheurs apprenant  que  la  dame  avait  une  prodigieufe  quan- 
tité de  diamans  »  la  jugèrent  incontinent  forcière-}  ib  tttendi»  " 
rent  la  nuit 'pour  enfermer  les  deux  cent  cavaliers  &  Icf 
licornes  qui  dormaient  dans  de  vailes  écuries  :  car  les  lecher* 
cheurs  font  poltrons. 

Après  avoir  bien  barricadé  les  portes ,  ils  (ê  faiiîrent  de 
la  princefTe  &  dVr/<z  ;  mais  ils  ne  purent  prendre  le  phénix 
qui  s'envola  à  tire  d'aîles  :  11  fe  doutait  bien  qu'il  trOQveract 
jimaran  fur  le  chemin  des  Gaules  à  Sevilla. 

Il  le  rencontra  fur  la  frontière  de  la  Bétique  ,  &  lui  apprit 
le  dé(àilre  de  la  princefie.  Ama^an  nt  put  parler  ,  il  était 
trop  faid  ,  trop  en  fureur  ;  il  s-arme  d'une  cuirafle  d'ader 
damafquinée  d'or  ,  d'une  lance  de  douze  pieds  ,  de  deux  jave- 
lots &  d'une  épée  tranchante  appellée  la  fulminante  ,  qui 
pouvait  fendre  d'un  feul  coup  des  arbres  ,  des  rochers  & 
des  druides  \  il  couvre  fa  belle  téte  d'un  cafque  d'or  ombragé 
de  plumes  de  héron  &  d'autruche.  C'était  l'ancienne  armure 
de  Magog  y  dont  fa  foeur  j4Uéc  lui  avait  fait  préfent  dans 
fon  voyage  en  Scythie  }  le  peu  de  iuivans  qui  l'accompa- 
gnaient ,  montent  comme  lui  chacun  iùr  fà  licorne. 

Amazon  en  embraflant  fon  cher  phénix  ne  lui  dit  que  ces 
triftes  paroles  ;  je  fuis  coupable  ;  lî  je  n'avais  pas  couché  avec 
une  fille  d'alfatrcs  dans  la  ville  des  oilifs  ,  la  belle  princefTe 
de  Babilone  ne  ferait  pas  dans  cet  état  épouvantable  ;  cou- 
rons aux  antropokaies  }  il  entre  bientôt  dans  Sevilla  :  quinze 
cent  alguazils  gardaient  les  portes,  de  l'enclos  où  les  deux 
cent  Gangarides  &  leurs  licornes  étaient  renfermés  fans  avoir 
à  manger  i  tout  était  préparé  pour  le  facrifice  qu'on  allait 
faire  de  la  princeiTe  de  Babilone  ,  de  fa.  femme  ae  chambre 
Irla .  &  des  deux  riches  Paleiiins. 

lu  uj. 
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Le  grand  antropokaie  entouré  de  Tes  petits  antropokaiés 
était  déjà  fur  fon  tribunal  (âcré  ;  une  feule  'de  Sévillois  por- 
tant des  grains  enfilés  à  leurs  ceintures  joignait  les  deux  maint 

fans  dire  un  mot  ;  &  l'on  amenait  la  belle  princeflè  ,  Irla  ,  " 
&  les  deux  Palellins  les  mains  liées  derrière     dos  ,  &  vêtus 
d'un  habit  de  mafque. 

Le  phénix  entre  par  une  lucarne  dans  la  priibn  où  les 
Gangaiides  commençaient  déjà  à  enfoncer  les  portes*  L^n- 
vinciblc  Ama-^an  les  brifait  en  dehors.  Ils  fortenr  tout  armés, 
tous  fur  leurs  licornes  ;  An:j7^an  !e  met  à  leur  têîe.  11  n'eut 
pas  de  peine  à  renverler  les  alguaiils  ,  les  familiers ,  les  prê- 
tres aniropokates  j  chaque  Ikome  en  perdait  des  douzaines 
à  la  fois.  La  fulminante  i^Amaian  coupait  en  deux  tous  ceux 
qu'il  rencontrait  ;  le  peuple  fuyait  en  manteau  noir  &  en 
naize  fale  ,  toûjours  tenant  à  la  main  Tes  grains  bénis  por 
Vamor  de  Dios. 

Aina\an  faifit  de  fa  main  le  grand  rechercheur  Tur  (on  tri- 
bunal ,  &  le  jette  fur  le  bûcher  qui  était  préparé  à  quarante 
pas  ;  il  y  jetta  auflî  les  autres  petits  rechercheurs  Tun  apriis 
l'autre.  Il  fe  prollerne  enfuite  aux  pieds  de  Formofante.  Ah! 

re  vous  êtes  aimable,  dit- elle,  oc  que  je  vous  adorerais, 
vous  ne  m'aviez  pas  fait  une  infidélité  avec  une  fille  d'affaire  / 
Tandis  quAma:^an  faifait  fa  paix  avec  la  princefTe  ,  tandis 
que  fes  Gangarides- entaffaient  dans  le  bûcher  les  corps  de 
tous  les  antropokaies  ,  &  que  les  flammes  s'clevaient  jusqu'aux 
nues ,  Amazon  vit  de  loin  comme  une  armée  qui  venait  h  hoL 
Un  vieux  monarque  la  couronne  en  téte  s'avançait  fur  na- 
char  traîné  par  huit  mules  attelées  avec  des  cordes  ;  cent 
autres  chars  fuivaient.  Ils  étaient  accompagnés  de  graves  per- 
fon  nages  en  manteau  noir  &  en  iraize ,  montés  lur  de  très 
beaux  chevaux  $  une  multitude  de  gens  à  pied  fuivait  en 
cheveux  gras  &  en  filence. 

D'abord  Ama^an  fit  ranger  autour  de  lui  fes  Gangarides , 
&  s'avança  la  lance  en  arrêt.  Dés  que  le  roi  l'apperçut ,  il 
dfa  fil  couronne  •  deicendit  de  ion  'char  •  emfavima  rétrier 
à'Amafnn &  lui  dit  :  Homme  envoyé  de  Dieu  ,  vous  êtes 
le  vengeur  du  genre-humain  ,  le  libérateur  de  ma  patrie, 
mon  proteâeur.  Ces  monibres  iàcrés  donyt  vous  avez  pu^é 
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la  terre  étaient  mes  maîtres  au  nom  du  Vifux  des  fept  mon- 
tagnes y  j'étais  forcé  de  fouffrir  leur  puillancc  crimmelle.  Mon 
peuple  m'aurait  abandonné  (i  j'avais  voulu  feulement  modérer 
leurs  abominables  atrocités.  D'aujourd'hui  je  refpire ,  je  régne , 
fif  je  vous  le  dois. 

Enfuite  il  baifa  refpeftueufement  la  main  de  Formofante , 
&  la  fupplia  de  vouloir  bien  monter  avec  Ama^jn  ,  Jria  & 
le  phénix  dans  fon  carroiTe  à  huit  mules.  Les  deux  PaleAins 
banquiers  de  la  cour ,  encor  proftemés  à  terre  de  fiayeur  & 
de-  reconnaiflance  ,  fc  relevèrent  ;  &  la  troupe  dés  ucomes 
{ilivit  le  roi  de  la  Bétique  dans  fon  palais. 

Comme  la  dignité  du  roi  d'un  peuple  grave  exigeait  que 
Tes  mules  allaiTent  au  petit  pas  ,  Amaian  &  Formofante  eurent 
le  tems  de  lui  conter  leurs  avantures.  It  entretint  auifi  le 

f)hénix  ,  il  ladmira  &  le  baifa  cent  fois.  11  comprit  combien 
es  peuples  d'Occident  qui  mangeaient  les  animaux  ,  &  qui 
n'entendaient  plus  leur  langage ,  étaient  ignorans  ,  brutaux 
&  barbares  }  que  les  ièuls  Gangarides  avaient  conlèrvé  la 
nature  &  la  dignité  primitive  de  l*homme  ;  mais  il  convenait 
furtout  que  les  plus  barbares  des  mortels  étaient  ces  recher- 
cheur'; .-i:uropnk:iie5  dont  Ama-^an  venait  de  purger  le  monde. 
Il  ne  ceiuit  de  le  bénir  &  de  le  remercier.  La  belle  FormO' 
fonte  oubliait  déjà  Tavanture  de  la  iiUe  à^a  faire ,  &  n'avait 
Tame  remplie  que  de  la  valeur  du  héros  qui  lui  avait  fauvé 
la  vie.  Àma:^(in  inftmit  de  l'innocence  du  baifcr  donné  au 
roi  d'£gypte  &  de  la  réfurreâion  du  phénix  ,  goûtait  une  joie 
pure ,  &  était  enyvré  du  plus  violent  amour. 

On  dina  au  palais ,  &  on  y  fit  aflez  mauvaife  chère..  Les 
cttifinters  de  la  Bétique  étaient  les  plus  mauvais  de  l'Europe. 
Ama^an  confeilla  d'en  faire  venir  des  Gaules.  Les  muficiens 
du  roi  exécuicrent  pendant  le  repas  cet  air  célèbre  qu'on 
appella  dans  la  lUîte  des  fiécles  ,  Us  foUes  d'Efpagne.  Après 
le  repas  on  parla  d'affaires. 

Le  roi  demanda  au  bel  Ama^an  ,  à  la  belle  Formofante  & 
au  beau  phénix  ,  ce  qu'ils  prétendaient  devenir.    Pour  moi , 
dit  Ama:{an ,  mon  intention  ell  de  retourner  à  Babilone  dont 
je  fuis  rhéritier  préfomptif ,  &  de  demander  ,  à  mon  oncle 
,  ma  coufine  ilTuë  de  germaine  l'incomparable  Fonuo^ 
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fanie  ,  à  moins  qu'elle  n*aime  mieux  vivre  avec  moi  cheK  les 

•  Gangarides. 

Mon  deiTein  ,  dit  la  princeiTe  ,  eA  afTurëment  de  ne  jamais 
me  iëparer  de  mon  coufin  ifla  de  ^rmain.  Mais  je  croîs 

Îi*il  convient  que  je  me  rende  auprès  du  roi  mon  pôre  , 
autant  plus  qii'il  ne  m'a  donné  permiffion  que  d'aller  en  pè- 
lerinage à  BaHbra ,  &  que  j'ai  couru  le  monde.  Pour  moi , 
dit  le  phénix  ,  je  fuivrai  partout  ces  deux  tendres  &  géné- 
reux amans. 

Vous  avez  raifon  ,  dit  le  roi  de  la  Bétîque.  Mais  le  retour 
à  Babilone  n'eft  pas  fi  aifé  que  vous  le  penfez.  Je  fais  tous 
les  jours  des  nouvelles  de  ce  pays-là  par  les  vaiiTeaux  Ty- 
riens  y  &  par  mes  banquiers  Paieitins ,  qui  font  en  correfpon- 
dance  avec  tous  les  peuples  de  la  terre.  Tout  efl  en  armes 
vers  l'Euphrate  &r  le  Nil.  Le  roi  de  Scythie  redemande  l'hé- 
ritage de  Ta  femme  à  la  tête  de  trois  cent  nulle  guerriers 
tous  à  cheval.  Le  roi  d'Eg^'pte  &  le  roi  des  Indes  défolenc 
anffi  les  bords  du  Tigre  &  de  TEuphrate  chacun  à  la  téte 
de  trois  cent  mille  hommes  ,  pour  fe  venger  de  ce  qu'on  s'eft 
moqué  d'eux.  Pendant  que  le  roi  d'Eg>'pre  eft  hors  de  Ton 
pays  ,  fon  ennemi  le  roi  d'Ethiopie  ravage  1  Egypte  avec  trois 
cent  mille  hommes  }  &  le  roi  de  Babilone  n'a  encore  que  fix 
cent  mille  hommes  fur  pied  pour  iè  défendre. 

Je  vous  avoue ,  continua  le  roi ,  que  lorfque  j'entends  parler 
de  ces  prodigieufes  armées  que  l'Orient  vomit  de  fon  fein  , 
&  de  leur  étonnante  magnificence  ^  quand  je  les  compare  à 
nos  petits  corps  de  vingt  à  trente  mille  (bldats ,  qu'il  eft  fi 
difficile  de  vêtir  &  de  nourrir  »  je  (uis  tenté  de  croire  que 
l'Oiient  a  été  fait  bien  longtems  avant  l'Occident.  Il  femble 
que  nous  foyons  fortis  avant -hier  du  cahos  y  &  hier  de  la 
barbarie.  ^ 

Sire«  dit  Amaian ,  les  derniers  venus  l'emportent  quelquefois 
fur  ceux  qui  ibnc  encrés  les  premiers  dans  la  carrière.  On  penfe 
dans  mon  pays  que  l'homme  eft  originaire  de  i'inde,  mais  je 
n'en  ai  aucune  certitude. 

Et  vous ,  dit  le  roi  de  la  Bétique  au  phénix ,  qu'en  penfez- 
vous?  Sire,  répondit  le  phénix ,  je  fiiis  encore  trop  jeune  pour 
être  infiruit  de  l'antiquifét  Je  n'ai  vécu  qu'environ  vingt-fepc 
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mîîle  ans  ;  mais  mon  p(}re  ,  qui  avait  vécu  cinq  fois  cet  âge  \ 
nie  difdit  qu'il  avait  appris  de  Ion  père  que  les  contrées  do 
l'Orient  avaient  toujours  été  plus  peuplées  &  pius  riches  qué 
l^s  autres*.  H  tenait  de  <ês  ancêtres" tc|ue'>les  générations,  4d 
tous  les  animaux  avaient  commencé  fur  les  boras  ^u  Gaogé^ 
Pour  moi  ,  je  n*ai  pas  la  vanité  d'être  de  cette  opinions 
Je  ne  puis  croire  que  les  renards  d'Albion ,  les  marmotes 
des  Alpés ,  &  les  lotips  de  la  Gaule 'vi^nënt  de  mon  pays  \ 
ëe  même  que  je  ne  crois  pas  que  les  fapins  &  les  chênes  de 
vos  contrées  defcendent  des  palmiers  &  des  cocotiers  des  Indes. 

Mais  ,  d'oîi  venons-nous  donc?  dit  le  roi.  Je  n'en  fais  rien^ 
dit  le^  phénix.  Je  voudrais  ieulemenc  favoir  oîi  la  belle  pria* 
celTe  oe  Babilone  &  mbh  cher  4imi  Amaian  pourront  aller* 
Je  doute  fort ,  repartit  le  roi,  qu'avec  fes  deux  cent  licor- 
nes il  foit  en  état  de  percer  à  travers  tant  d'armées  de  trois  CCflt 
mille  hommes  chacune.  Pourquoi  non  ?  dit  Âma^an. 
■  Jjt  roi  de  la  iiéxi(^ue  fentit  le  iublime  du.  Pourauoi  non? 
mais  il  crut  que  le  Tublmie  (êul  ne  fumfait  pas  contre  des  armées 
innombrables.  Je  vous  confeille  ,  dit-il,  d*aUer  trouver  le  roi 
d'Ethiopie;  je  fuis  en  relation  avec  ce  prince  noir  par  le  moyen 
de  mes  Palellins.  Je  vous  donnerai  des  lettres  pour  lui.  Puif* 
ott^  eft.feoneQui  du  roi  d'£gypte ,  il  ièra  t^op  heureux  d'êice 
tortifié  par  votre  alliance.  Je  puis  vous  aider  de  deux  millè 
hommes  très  fobres  &  très  braves  ;  il  ne  tiendra  qu'^i  vous 
d'en  engager  autant  chez  les  peuples  qui  demeurent ,  ou  plu- 
tôt qui  fautent  au jpied  des  Pyrénées,  &  ^u'on  appelle  f^af^ 
foet  ou  Vafcons,  Envoyez  un  de  vos  guerriers  (iir  une  licorne 
avec  quelques  diamans  ;  il  n  y  a  point  de  Vafcon  <]ui-  Ht 
quitte  le  Cartel,  c'eft-à-dire,  la  chaumière  de  fon  père,  pour 
vous  fervir.  ils  font  infatigables  ,  courageux  &  plaifans }  vous 
en  ferez  très  (àtis^it*  £n  attendant  qu'ils  foient  arrivés ,  nous 
vous  donnerons  des  fêtes ,  &  nous  ..vous  préparferons  des 
vaiffeaux.  Je  ne  puis  trop  reconnaître  le  fervice  que  vous 
«i*avez  rendu. 

.  Amazon  jouirait  du  bonheur  d'avoir,  retrouvé  Formatante ,  & 
de  goûter  en  pâix  dans  (a  converfation  tous  les  charmes  de  l'ar 
mour  réconcilié ,  qui  valent  prefque  ceux  de  i'amOur  naiflant. 
Bientôt  une  troupe  iiiàre  &  joyeuTe  de  Vafcons  arriva  en 
Bjomans ,  ùc,  K.kk 
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danfaitt  au  tanibonrin.  L'autre  troupe  fière  &  Térietire  de  Béti- 
quois  était  prête.  Le  vieux  roi  unné  emlMaiTa  tendrement 
les  deux  amans  }  il  fit  charger  lears  vaifleaux  d'aiaes  ,  de 
lits ,  de  jeux  d'échecs  ,  d'habits  noirs ,  de  golilles  ,  d'oignons  » 
de  moutons ,  de  poules  ,  de  farine  &  de  beaucoup  d^il ,  en 
leur  fouhaitant  une  heureuiie  traverièe,  un  amour  confiant  ôc 
des  viâotrcs* 

La  flotte  aborda  le  rivage  où  l'on  dit  que  tant  de  fiécles 
après  la  Phénicienne  Didon  ^  fœur  d'un  Pigmaiion ,  époufè  d'un 
Sichée ,  ayant  quitté  cette  ville  de  Tyr  ,  vint  fonder  la  fu« 
perbe  ville  de  Carthage  ,  en  coupant  un  cuir  de  boeuf  en  laniè- 
res ,  ièloii  le  témoignage  des  plus  graves  anteon  de  IVuitio 
cguité ,  lefquels  n'ont  iamais  conté  de  6Ues ,  &  lèlon  les 
profeâeurs  qui  ont  écrit  pour  les  petits  garçons  ;  quoiqu'a- 
près  tout  il  n'y  ait  jamais  eu  perTonne  à  Tyr  qui  fe  foit  aj>- 
pellé  Pigmaiion ,  ou  Didon ,  ou  SicAée  ,  qui  font  des  noms  en- 
tiéranem  grecs ,  &  quoiqu'enfin  il  ny  eut  point  de  roi  à-Tyr 
en  ces  tcms-Ui. 

La  fuperbe  Carthage  n'était  point  encor  un  port  de  mer  ; 
il  ny  avait  là  que  quelques  Numides  qui  faifaient  iëcher  des 
poimMis  an  (ôlctL  On  eà/tay^  la  Bizacéne  &  les  Syrthes  » 
fes  bords  fertiles  r  où  furent  depuis  Cyrène  &  la  grande 
CherTonèTe. 

Enfin  on  arriva  vers  la  première  embouchure  du  fleuve  facré 
du  Nil.  C'eft  à  l'extrémité  de  cette  terre  fertile  que  le  port 
dn  Canope  recevait  déjà  les  vaifleatix  de  tontes  les  nations 
commerçantes ,  fans  qn  on  (ût  Ci  le  Dieu  Canope  avait  fondé 
le  port,  ou  fi  les  habitans  avaient  fabriaué  le  Dieu, ni  fi  l'étoile 
Canope  avait  donné  fon  nom  à  la  ville ,  ou  fi  la  ville  avait 
donné  le  fien  à  l'étoile  :  tout  ce  qu'on  en  favait ,  c'eft  que  la 
vUle  &  rén>ile  étaient  (on  anciennes  j  &  c*eft  tont  ce  on'oii 
peut  ravoir  de  Torig^  des  chofiss  y  de  quelque  nanue  qa  elles 
puilTent  être. 

Ce  fut  là  que  le  roi  d'Ethiopie  ayant  ravagé  toute  l'E- 
gypte ,  vit  débarquer  rinvincible  Ama^an ,  fie  l'adorable  Fw^ 
tnofiuue.  Il  prit  l'un  pour  le  Dieu  des  combats ,  &  l'autre 

Sour  la  Déeflie  de  la  beauté.  Amaian  lui  préfenta  la  lettre 
e  lecommandation  du  roi  d*£^gne.  Le  roi  d'Ethiopie  donna 
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d'abofd  des  fêtes  admirables  fhivant  la  cotttmM  îiidUp€ii(àbte 
des  tems  héroïques.  Enfuite  on  parla  d  albr  exterminer  les  trois 
cent  mille  hommes  du  roi  d'Egypte,  les  trois  cent  mille  de 
l'empereur  des  Indes  &  les  trois  cent  mille  du  grand  kan  d^ 
S^nes ,  qui  affiégeaiant  llmmenfe ,  l'orguetUeuTe ,  la  volap* 
tueu(e  ville  de  Babilone. 

Les  deux  mille  Efpagnols  qu'^^/naran  avait  amenés  avec 
lui ,  dirent  qu'ils  n'avaient  que  faire  au  roi  d'Ethiopie  pour 
fecourir  Babilone  }  que  c'était  aflez  que  leur  roi  leur  eût 
ordonné  d'aller  la  doimr  ,  qa'il  luflifliît  d*eux  pour  cetcè 
expédition. 

Les  Vafcons  dirent  qu'ils  en  avaient  bien  fait  d'autres  , 
qu'ils  battraient  tout  feuis  les  Egyptiens  ,  les  Indiens  &  les 
ocythes  ,  &  qu'ils  ne  -roulaient  marcher  avec  les  Efpagnols 
quil  eondicwn  que  ceux-ci  feraient  à  l'arrière  -  garde. 

Les  deux  cent  Gangarides  fe  mirent  à  rire  des  prétentions  de 
leurs  alliés,  &  ils  foutinrent  qu'avec  cent  licornes  feulement 
ils  feraient  fuir  tous  les  rois  de  la  terre.  La  belle  Formojame  les 
appatfii  par  fa  prudence  de  par  (es  difcoun  enchanteiin.^jiM»i« 

Êréfenta  au  monarque  noir  fes  Gangarides  ^  (es  lic(»nes  ,  les 
fpagnols ,  les  Vafcons  &  fon  bel  oifeau. 
Tout  fut  prêt  bientôt  pour  marcher  par  Memphis ,  par  Hé- 
liopolis ,  par  Ar^oé ,  par  Pétra,  par  Artémite>  par  Sora,  par 
Apamée  ponr  aller  attaquer  les  trois  rois ,  6e  pour  6ire  cette 
euerre  mémoraUe  devant  laquelle  toutes  les  guerres  que  les 
nommes  ont  &it  dqniis  a*oat  été  que  des  comlNits  de  co«p  & 
de  cailles. 

Chacun  fait  comment  le  roi  d*Ethiopie  devint  amoureux  de 
la  belle  Formofante  ,  &  conunent  il'  la  furprit  au  lit ,  lorfqu'un 
doux  fommeil  fermait  fes  longues  paupières.  On  fe  fouvient 
t^Ama^an  ,  témoin  de  ce  fpectacle ,  crut  voir  le  jour  &  la  nuit 
couchans  enfemble.  On  n'ignore  pas  c^'Amaian  ,  indigné  de 
Taffiront»  tira  (badain  fit  liiuniname  ,  qu'il  coupa  la  téte  per- 
Teriè  da  nègre  infolent ,  &  qu'il  chafla  tous  les  Ethiopiens 
d'Egypte.  Ces  prodiges  ne  font-ils  pas  écrits  dans  le  livre  des 
chroniques  d'Egypte  ?  La  renommée  a  publié  de  fes  cent  bou- 
ches les  viâoires  qu'il  remporta  fur  les  trois  rois  avec  fes  Ef- 
pagnols. (es  Vaicoas  0c  6»  tiocmei.  Il  rendit  la  belle  /Wm»- 
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fknû  à  Ton  pète.  Il  délivra  toute  la  fuite  de  fa  maitrefle  mie 

le  roi  d'Egypte  avait  réduite  en  efclavage.  Le  grand  kan  des 
Scythes  fe  déclara  ion  vaflal  -,  &:  (on  mariage  avec  la  prin- 
ceiTe  Aidée  fut  confirmé.  L'invincible  Ôl  généreux  Ama^an  ^ 
ffecônau  poot  béririer  du  royaume  de  Babuone^  «iitra  dans  lu 
ville  en  triomphe  avec  le  pnénix  en  pràfence  de  cent  rois  tri* 
butaires.  La  fête  de  fon  mariage  furpaffa  en  tout  celle  que  le 
roi  Bélus  avait  donnée.  On  iérvit  à  table  le  bœuf  Apis  rôti. 
Jje  roi  d'Egypte  &  celui:  des  Indes  donnèrent  à  boire  aux  deux 
époux  ;  &  ces  noces.  fiirent  cé^brées  pàr.cincj  cent  graAd»  poë* 
tes  de  Babilone. 

O  mufes  !  qu'on  invoque  toujours  au  commencement  de 
fon  ouvrage,  je  ne  vous  implore  qu'à  la  fin.  C'eft  en  vain 
qu'on  ine  rèpvoche-  de  .dire  grâces  (ans  avoir  dit  ienedicite» 
Mafes  [  vous  n'en  fere^  pas  moins  mes  proteârices.  Empd» 
chez  que  des  continuateurs  téméraires  ne  gâtent  par  leurs 
fables  les  vérités  que  j'ai  enfeignées  aux  mortels  dans  cd 
iidde  récit  ;  ainii  qu'ils  ont  oié  falfifier  Candide  ,  V Ingénu  , 
&  les.  chattes  avamures  de  la  diafle  Jeaim  qu'un  ex -capu- 
cin a  défigurées  par  des  vers  dignes  des  capucins  dans  des 
éditions  Bataves.  Qu'ils  ne  faflent  pas  ce  tort  à  mon  typo- 

Sraphe  charj^é  d'une  nombreuie  famille,  &  quipoUêde  à  pçine 
e  quoi  avoir, des  duaftètes ,  du  papier  8cde  rencre.  ' 
O  mu(ès  !  impofez  filence  du  déteibble  Cogé ,  profefleifr 
de  bavarderie  au  collège  Mazarin  ,  qui  n*a  pas  été  content  des 
difcours  moraux  de  Bélifaire  &  de  l'empereur  Jujlinien  ,  &:  qui 
a  écrit  de  vilains  libelles  diffamatoires  contre  ces  deux  grands- 
bbmmes» 

«Mettez  un  bâillon  au  pédant  Larcher,  qui  fans  i^voir  uit 
mot  de  l'ancien  Babilonien  ,  fans  avoir  voyagé  comme  moi 
fur  les  bords  de  l'Euphrate  &  du  Tigre  ,  a  eu  l'impudence 
de  foutenir  que  la  belle  Formofanxe  hllé  du  plus  grand  roi 
du  inonde,  &  la  princeflè  Aliie  \  &  toutes  les  femmes  de 
cette  refpeftable  cour ,  allaient  coucher  avec  tous  les  palfre- 
niers  de  l'Afie  pour  de  l'argent  dans  le  grand  temple  de  Babi-  • 
lone ,  par  principe  de  religion.  Ce  libertin  de  collège ,  votre 
«menu  &  cekû.  de  k  pa&ur,  accufe  les  belles  Egyptiemies 
de  Mendès  ^  dé  n'avoir  timé  que  desJbouc^y  iè  prcpoiânt  ea 
il 
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fecret  par  cet  exemple  de  hxct  VU  tour  en  EgH'^ 
enfin  de  bonnes  avantures. 

Comme  il  ne  connaît  pas  plus  le  moderne  que  Tanti' 
qae ,  il  infimie,  dans  refpérancercle  slntroduiie  auprès  de 
quelque  vieille  ^  que  notie  incomparable  Ninon  à  l'âge  de 
quatre -vingt  ans  coucha  avec  l'abbé  Gédouin  de  l'académie 
Françaife,  &  de  celle  des  infcriptions  &  belles -lettres.  Il 
n'a  jamais  entendu  parler  de  l'abbede  Châuauneuf  ç^mW  prend 

Emr  l'abbé  Géebmtu  U  ne  connaic  pas  pins  Minon  que,  les 
les  de  Babilone. 
'  Mufes  filles  du  ciel ,  votre  ennemi  Larcher  fait  plus  ;  il  ie 
répand  en  éloges  l'ur  la  pédéraltie  \  il  ofe  dire  que  tous  les 
bambins  de  mon  pays  font  lujets  à  cette  infamie.  Il  croit  (b 
Ûuver  en  augmentant  le  nombre  des  coupables. 

Nobles  &  chartes  mufes ,  qui  déteftez  également  !e  pédan* 
tifme  &  la  pédcraiHe ,  protégez-moi  contre  maître  Larcher  ! 
.  £t  vous ,  maître  Aliboron  ,  dit  Fréron  ,  ci-devant  foi-difànt 
îifiiite }  vous  dont  le  Pamafle  eft  tantôt  à  BifllKtre  »  &  tan- 
tôt au  cabaret  du  coin  }  vous  à  qui  on  a  rendu  tant  de 
juftice  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  dans  l'honnête  comé- 
die- de  VEcoJfaife  i  vous  ,  digne  fils  du  prêtre  Desforuaines  ^ 
qui  nftquites  de  fes  amours  avec  un  de  ces  beaux  enfàns  qui 
portent  un  lér  &  un  bandeau  comme  le  fils  de  Vénus  ,  & 
qui  s'élancent  comme  lui  dans  les  airs,  quoiqu'ils  n'aillent  jamais 
qu'au  haut  des  cheminées  ;  mon  cher  AUhoron  ,  pour  qui  j'ai 
toujours  eu  tant  de  tendrefie  ,  6l  qui  m'avez,  tait  rire  un 
mois  de  (uite  du  tems  de  cette  Ecojfaife  i  je  vous  recom- 
mande ma  princefle  de  Babilone';  dites -en  bien  du  malalm 
Ipi'on  la  life. 

Je  ne  vous  oublierai  point  ici,  gazetier  eccléfiaftique ,  illuftre 
orateur  des  convuHionnaires, père  de  l'égUfe  fondée  par  l'abbé 
Bichénmd  &  par  Ahraham  Chaumeix  j  ne  manquez  pas  de 
dire  dans  vos  feuilles  auflî  pieufes  qu.'éloquentes  &  fenfées  ^ 

Sue  la  princefTe  de  Babilone  eft  hérétique  ,  déïfte  &  athée, 
'âchez  furtout  d'engager  le  fieur  RibaUUr  à  faire  condamner 
la  princeflfe  de  Balntone  par  la  Sorbonne  $  vous  ferez  grand 
plaiitr  à  mon  Kbraire  à  qui  j'ai  donné  cette  petite  hiftoire  pour 
fes  éirennes. 
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LETTRES  D'AMABED,&c. 

traduites  par  l'abbé  TaMPONET. 


PREMIERE  LETTRE 

Z?'Amabed  à  Shaftafid  grand  brame  de  Maduré. 

A  Bénarès  le  fécond  du  mois  de 
la  Souris  ,  l'an  du  renouvel- 
lement du  monde  1156^3.  a) 

LUnraiôre  de  mon  ame  ,  pôre  de  mes  penfées  ,  toi  qui  con- 
duis les  hommes  dans  les  voies  de  1  Eternel ,  à  toi  favant 
ôA.i/lafid ,  refpeft  &  tendrefTe. 

Je  me  fuis  déjà  rendu  la  langue  chinoife  H  familière  fui- 
vant  tes  fages  confeils  ,  que  je  lis  avec  fruit  leurs  cinq  kings 
qui  me  femblent  égaler  en  antiquité  notre  Shajla  dont  tu  es 
rituerprère  ,  les  fentences  du  premier  Zoroajîre  ,  &  les  livres 
de  l'Egyptien  Thaut. 
Il  parait  à  mon  ame  qui  s'ouvre  toûjours  devant  toi  que 


Cette  date  repond  à  Tanncc 
iie  notre  erc  vulgaire  I5I2,dcux 
ans  après  Alfhotife  A' Albuquerkt 
eut  piis  G<)3.  il  faut  favoir  que 
ks  brnmes  comptaient  iliioo  an- 
nées  depuis  l.i  rébellion  &  la  chute 
des  èt  1  es  ccicftes  ,  &  4^  5  2  ans  depuis 
la  promuljjatton  du  Shajln  leur  pre- 
mier livre   facrc  ,  ce  qui  £iifiiic 


ix^6<;i  pour  l'année  correlpon- 
dantc  à  notre  année  1511,  tems  au- 
quel rcgnuit  habcnr  dans  le  Mogo! , 
Ifmaèl  Sophi  en  Perfc  ,  Selim  en 
Turquie  ,  Maximilien  1  en  Allema- 
gne ,  Louis  XII  en  France ,  Jules  II 
à  Rome .  Jeanne  la  faite  eu  Elpagne , 
Emmanuel  en  Portugal. 
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ces  écrits  &  ces  cultes  n'ont  rien  pris  les  uns  des  autres  :  car 
nous  femmes  les  feuls  à  qui  Brama  confident  de  rEtcrnel  ait 
enfeigné  la  rébellion  des  créatures  céleiles  ,  le  pardon  que 
l'Eternel  leur  accdide  8c.  h  fotmadoii  de  rhomme  )  les  aujcres 
|)eD{»les  n'ont  rien  dit ,  ce  me  ftmble ,  de  cet  chofes  fiiblimes. 

Je  crois  furtout  que  nous  ne  tenons  rien  ni  nous  ni  les 
Chinois  des  Egyptiens.  Ils  n'ont  pu  former  une  fociété  po- 
licée &  favante  que  longtems  aprùs  nous  ,  puiiqu'il  leur  a  talu 
dompter  lear  NU  mm  de  ponvmr  cakim  les  campagnes  & 
bAiir  lents  villes. 

Notre  Shajfa  divin  n'a  ,  je  l'avoue  ,  que  quatre  mille  cinq 
cent  cinquante- deux  ans  d'antiquité  ;  mais .  il  eA  prouvé  par 
nos  monumens  que  cette  doârine  avût  été  enfeignée  de  père 
en  fib  plus  de  cent  Hédes. avant  la  publication  de  ce  ucré. 
livre.  J'attends  fur  cela  les  inftrufHons  de  ta  paternité. 

Depuis  la  prife  de  Goa  par  les  Portugais  il  eft  venu  quel- 
ques doâeurs  d'Europe  à  fiénarés.  Il  y  en  a  un  à  qui  j'en* 
feigne  It  langue  indtenne ,  il  m'apmcnd  en  técoropen(ê  un 
jargon  qui  a  cours  dans  l'Europe  K  qu'on  nomme  Vitalieru 
C'eft  une  plaifante  langue.  Prefque  tous  les  mots  fe  termi- 
nent en  a  ,  en  «  ,  en  i  y  çn  o  ,  je  l'apprends  facilement  :  & 
j'aurai  bientôt  le  plaifir  de  lire  les  livres  européans. 

Ce  doâear  s'appelle  le  père  Fn  tmo ,  il  paraît  poli  &  ini!* 
miant  ;  je  l'ai  préfenté  à  Chamu  des  yeux  la  belle  Adati  que 
mes  parens  &  les  tiens  me  deftinent  pour  époufe.  Elle  ap- 
prend l'italien  avec  moi.  Nous  avons  conjugué  enfemble  le 
verbe  j'tûme  dès  le  premier  jour.  Il  nous  a  falu  deux  jours 
pour  tous  les  autres  verbes.  Après  elle  tu  es  le  mortel  le 
plus  près  de  mon  cœur.  Je  prie  Birmah  &  Brama  de  con- 
ferver  tes  jours  jurc|u'à  l'âge  de  cent  trente  ans  y  paflé  lequel 
la  vie  n  ell  plus  qu  un  fardeau* 
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REPONSE 
D«  Siiailafid. 


J'Ai  reçu  ta  lettre  ,  efprit  enfant  de  mon  efprit.  PuifTe 
Dru^  a)  montée  far  (bn  dragon ,  étendre  toûjours  îxx 

toi  Tes  dix  bras  vaiiiqueurs  des  vices! 

Il  eft  vrai  (  &  nous  n'en  devons  tirer  aucune  vanité  )  que 
nous  fommes  le  peuple  de  la  terre  le  plus  anciennement  po- 
licé. Les  Chinois  eux-mêmes  n'en  dilconviennent  pas.  Les 
Egyptiens  font  un  peuple  tout  nouveau  qui  fut  lui-même 
enleigné  par  les  Caldéens.  Ne  nous  glorinpns  pas  d'être  les 
plus  anciens  \  &  fongeons  à  être  toujours  les  plus  juftes. 

Tu  fauras  ,  mon  cher  Amabed ,  que  depuis  très  peu  de 
tens  une  faible  image  de  notre  téveUtion  fur  la  chute  des 
êtres  céleftes  &  le  renouvellement  du  monde  a  pénétré  jui^ 
qu'aux  occidentaux.  Je  trouve  dans  une  tradu£Hon  arabe 
d'un  livre  fyriaque  qui  n'efl:  compofé  que  depuis  environ  qua^ 
torze  cent  ans  ces  propres  paroles.  L'Eternel  tient  liés  de 
ehaines  iumelles  jufqu'au  grand  jour  du  jugement  les  puijfances 
jfU^u  fui  ont  fomUi  Uur^dig^  première  6),  L'auteur  cite 
en  preuve  un  livre  compofé  par  un  de  leurs  premiers  hommes 
nommé  Enoc,  Tu  vois  par-la  que  les  nations  barbares  n'ont 
jamais  été  éclairées  que  par  un  rayon  fiable  &  trompeur ,  qui 
s'eil  égaré  vers  eux  du  lein  de  notre  lumière. 

Mon  cher  fils  ,  je  crains  mortellement  l'irruption  des  bar- 
bares d'Europe  dans  nos  heureux  climats.  Je  iais  trop  quel 

cft 


a)  Drugba  eft  le  mot  indien  qui 
(ignïfie  verttt.  Elle  eft  reprcfcncce 
.avec  dix  bras  &  montée  fur  un  dra- 

Î|on  pour  combattre  les  vices ,  qui 
ont  rintempérance,  rinoontinence, 
le  larcin  ,  le  meurtre  ,  l'iniure  ,  la 
mcdifance  ,  la  calomnie ,  la  &inéaii- 
life.la  ré(à{biioeiièipèr0&  mère, 
ringndtiidft.  Ceft 


pluGeurs  mifEonnaires  ont  pnfe 
pour  te  (Kable. 

h)  On  voit  que  Shaftafid  avait 
lu  noire  Bible  en  arabe ,  &  qu'il  a 
en  vué  l'épître  de  St.  Jiide ,  où  fe 
trouvent  en  clFet  ces  paroles  au  vcr- 
fec  6.  Le  livre  apocryphe  qui  n'a 
jamais  cxifté  eft  celui  à'Ewc  cké 
par  St»  Jvàe  au  vedèt  14. 
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eft  cet  Albuijuerke.c^xà.  vcnu  des  bords  de  l'Occident  dans 
ce  pays  cher  à  l'aftre  du  jour.  Ceft  un  des  plus  iiluflres 
brigands  qui  ayenc  défolé  la  terre.  Il  s*eft  emparé  de  Goa 
contre  la  foi  publique.  Il  a  noyé  dans  leur  (âng  des  horonies 
juftes  &  paifibles.  Ces  occidentaux  habitent  un  pays  pauvre 
qui  ne  leur  produit  que  très  peu  de  foye  :  point  de  coton  , 
point  de  Aicre  ,  nulle  épicerie.  La  terre  même  dont  nous 
nbriqaons  la  porcelaine  leur  manque.  DiEu  ienr  a  t^aSé  le 
cocotier  qui  ombrage»  loge,  vêtit  ,  nourrit ,  abreuve  les  enfans 
de  Brama,  Ils  ne  connaiflent  qu'une  liqueur  qui  leur  fait  per- 
dre la  raifon.  Leur  vraye  divinité  eft  V or }  ils  vont  chercher 
ce  Dieu  à  une  autre  extrémité  du  monde. 

Je  veux  croire  que  ton  doâeur  eft  un  homme  de  Inen^ 
mais  TEternel  nous  f>etniet  de  nous  défier  de  ces  étrangers* 
S'ils  font  moutons  à  Bénarès ,  on  dit  qu'ils  font  tigres  dans 
les  contrées  où  les  £uropéans  fe  font  établis. 

Pttiflent  ni  la  belle  Aiati  m  toi  n'avoir  jamais  à  ft  plaindre 
du  père  Fa  tutto  !  mais  un  fecret  preffentiment  m  allarme* 
Adieu.  Que  bientôt  Adaié ,  unie  à  toi  par  un  (aint  nartage^ 
puifTe  goûter  dans  tes  bras  les  joyes  céleftes  ! 

Cette  lettre  te  parviendra  par  un  Banian  qui  ne  partira  qu'à 
ia  pleine  lune  de  rétephant; 

I  -    ■ .  .  ■    ■  .  ■  •  » 
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SECONDE    LETTRE  / 
/^'Amabed  a  Shafiaiîd* 

PEre  de  mes  penfées ,  j'ai  eu  le  tems  d'apprendre  ce  jargon 
d'Europe  avant  que  ton  marchand  Banian  ait  pu  arriver 
lur  le  rivage  du  Gange.  Le  père  Fa  atao  me  témoigne  toû- 
jours  une  amitié  fincère.  En  vérité  je  commence  à  croire  qu'il 
ne  reflemble  point  aux  perfides  dont  tu  crains  avec  raifon  la 
méchanceté.  La  feule,  cnofe  qui  pourait  me  donner  de  la  dé-' 
fiance ,  c*eft  qu'il  me  loiie  trop  oc  qu'il  ne  loue  jamais  afles 
Charme  des  yeux,  MaiS  d'ailleurs  il  me  parait  rempli  de  vertu 
&  d'on6lion.  Nous*  avons  la  enfeoble  un  livre  ae  (on  pays 
Romans  ,  &Cm  LU 
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qui  m'a  paru  bien  étrange.  C'eil  une  hiiloire  univerTelIe  du 
monde  entier  dans  laquelle  il  n'eft  pas  dit  un  mot  de  notre 
antique  empire,  rien  des  immenfes  contrées  aihddà  du  Gange , 
rien  de  la  Chine ,  rien  de  la  vafte  Tartane.  Il  finit  que  let  . 
auteurs ,  dans  cette  partie  de  l'Europe ,  foyent  bien  ignorans. 
Je  les  compare  à  aes  villageois  qui  parlent  avec  emphafe 
de  leurs  dunuBièves ,  &  qui  ne  finrentpat  oii  eft  la  capitale  i 
ou  plutôt  à  ceux  qui  pedatt  que  le  monde  finit  aux  bornes 
de  leur  horifon. 

Ce  qui  m'a  le  plus  furpris  ,  c  eft  qu'ils  comptent  les  tems 
depuis  la  création  de  leur  monde  tout  autrement  que  nous* 
Mon  doôeor  Européan  m'a  montré  un  de  iês  afammaon  âetés, 
par  lequel  6s  conq>atriotes  font  à  préfait  dans  l'année  de 
leur  création  Ç55*  '^^"^  l'année  6244  ,  ou  bien  dans  l'an- 
née 6940,  <i)  comme  on  voudra.  Cette  bizarrerie  m'a  fur- 
pris.  Je  lui  ai  demandé  comment  on  pouvait  avoir  trois  épo- 
ques '  différentes  de  la  même  avanture^  Tu  ne  peux  ,  M 
ai  -  je  dit ,  avoir  à  la  fois  trente  ans ,  quarante  ans  &  cin- 
quante ans.  Comment  ton  monde  peut  -  il  avoir  trois  dates 
qui  fe  contrarient  ?  Il  m'a  répondu  que  ces  trois  dates  fe 
trouvent  dans  le  même  livre ,  &•  qu'on  eft  obligé  fchec  eux 
de  croire  les  contradiélions  pour  humilier  la  iuperbe  de  refprit. 

Ce  même  livre  traite  d'un  premier  homme  qui  s'appellait 
Adam  ,  d'un  Caîn  ,  d'un  Matufalcm  ,  d'un  Noé  qui  planta  des 
vignes  après  que  l'océan  eut  fubmergé  tout  le  globe  :  en- 
fin d'une  infinité  de  choies  dont  je  n*ai  iamais  entendu  parler 
&  que  je  n'ai  luës  dans  aucun  de  nos  livres.  Nous  en  avons  ri 
la  belle  Adatt  &  moi  en  l'abfence  du  père  Fa  tutto  :  car  nous 
fommes  trop  bien  élevés  &  trop  pénétrés  de  tes  maximes  pour 
rire  des  gens  en  leur  préfence. 

Je  ptams  ces  malheureux  d'Europe  qui  n'ont  été  créés  que 
depuis  6^40  ans  tout  au  plus  ;  tandis  que  notre  ère  ed  de 
115^52  années.  Je  les  plains  davantage  de  manquer  de  poi- 
vre ,  de  canelle  ,  de  gérofle  ,  de  thé ,  de  calfé ,  de  foye ,  de 
coton ,  de  vernis  ,  d'encens  ,  d'aromates  ,  &  de  tout  ce  qui 
peut  rencbe  la  vie  agréable  j  il  fimt  que  la  Providence  lesail 

$)  C'eft  la  Wcence  du  tus  hébna  t  du  ftmarlrain  &  des  Septuit» 
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lofigtemi  oubliés.  Mais  je  let  plains  encor  plus  de  venir  de  fi 
loin  parmi  tant  de  périls  ravir  nos  denrées  les  armes  à  la  main. 
On  dit  qu'ils  ont  commis  à  Calicuc  des  cruautés  épouvanta- 
Ues  pour  du  poivre.  Cela  firif  frémir  la  nature  inciienne  qui 
eft  en  tout  différente  de  la  leur  :  car  leurs  poitrines  ik  leur» 
cuifles  font  velues.  Ils  portent  de  longues  barbes ,  leurs  ello- 
macs  font  carnanîers.  Ils  s'enyvrent  avec  le  jus  fermenté  de  la 
vigne  plantée ,  difent-ils  ,  par  leur  l^oé.  Le  père  Fa  tutio  lui- 
même  ,  tout  poli  qu'il  eft»  a  égorgé  deux  petits  poulets  ;  il  let 
fait  cuire  dans  une  chaudière  oc  il  les  a  mangés  impitoya* 
blement.  Cette  aftion  barbare  lui  a  attiré  la  haine  de  tout 
le  voifinage  que  nous  n'avons  appaifé  qu'avec  peine.  Dieu 
me  pardonne  ,  je  crois  que  cet  étranger  aurait  man^é  nos 
vaches  (âcrées  qui  nous  aonnent  du  lait ,  fi  on  l'avau  laiffé 
faire.  Il  a  bien  promis  qu'il  ne  commettrait  plus  de  meur* 
très  envers  les  poulets  ,  &  qu'il  fe  contenterait  d'oeufs  frais  , 
de  laitage  ,  de  ris,  de  nos  excellens  légumes,  de  pilUches» 
de  dattes  ,  de  cocos  >  de  gâteaux  d'amandes ,  de  biioiits ,  d'a- 
nanas ,  d'oranges  &  de  tout  ce  que  produit  notre  climat  bém 
de  l'Eternel. 

Depuis  quelques  jours  il  psrait  plus  attentif  auprès  de 
Charme  des  ^eux.  Il  a  même  fait  pour  elle  deux  vers  ita- 
liens qui  finiffent  en  o.  Cette  poKteue  me  plait  beaucoup  :  car 
tu  fais  que  mon  bonheur  eft  qu'on  rende  juAice  à  ma  chère 

Adaté. 

Adieu.  Je  me  mets  à  tes  pieds  qui  t'ont  toûjours  conduit 
dans  la  voie  droite  »  &  je  baife  tes  mains  qui  n'ont  jamais 
écrit  que  la  vérité. 


REPONSE 

Dt  Shailafid. 


M On  cher  fils  en  Strmah  en  Énmak ,  je  n'aime  point  ton 
Fa  tutto  qui  tue  des  poulets  &  qui  fiiic  des  vers  pour 
ta  chère  Adàté*  Veuille  Binnûh  rmdre  vains  mes  (bupçons  { 
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Je  puis  te  jurer  qu'on  n'a  jamais  connu  Ton  Adam  ,  ni 
fwL  Noi  dans  aucune  partie  du  monde ,  tont  récens  ({u'i^ 
font.  La  Grèce  même  qui  était  le  rendez -vous  de  toutes 

les  fables  ,  quand  Alexandre  approcha  de  nos  frontières  » 
n'entendit  jamais  parler  de  ces  noms  -  là.  Je  ne  m'étonne  pas 
que  des  amateurs  du  vin,  tels  que  les  peuples  occidentaux, 
nflent  an  fi  grand  cas  de  celui  qui ,  félon  eux ,  planta  la  vigne  j 
mais  fois  fur  que  Noi  a  été  ignoré  de  toute  l'antiquité  connoe« 
Il  eft  vrai  que  du  tems  d'Alexandre  il  y  avait  dans  un 
coin  de  la  Phénicie  un  petit  peuple  de  courtiers  &  d'ufu- 
riers  qui  avait  été  lonetems  e(clave  à  Babilone.  Il  fe  forgea 
une  hiftoire  pendant  S  captivité,  &  c'eft  dans  cette  ièule 
b^oire  qu'il  ait  jamais  été  queftion  de  Noé.  Quand  ce  petit 
peuple  obtint  depuis  des  privilèges  dans  Alexandrie  ,  il  y 
traduifit  fes  annales  en  grec.  £iles  furent  enfuite  traduites  en 
arabe  :  &  ce  n'eft  que  dans  nos  derniers  ttms  que  nos  Ikvans  - 
en  ont  eu  qoelque  connaiflance.  Mais  cette  hiftoire  efl  auffi 
méprifée  par  eux  que  la  miférable  horde  qui  l'a  écrite,  a) 

Il  ferait  plaifant  en  effet  que  tous  les  honunes  qui  font 
frères  euffent  perdu  leurs  titres  de  famille  ,  &  que  ces  titres 
ne  fe  letrottvauTent  que  dans  une  petite  branche  compofëe 
d\ifiufiecs  &  de  lépreux.  J'ai  peur  ,  mon  cher  ami ,  que  les 
concitoyens  de  ton  père  Fa  tutto  qui  ont ,  comme  tu  me  le 
mandes  ,  adopté  ces  idées  ,  ne  fovent  aufli  infenl'és^  auili  ridi« 
cules  qu'ils  umt  iatéreirés ,  perfiaes  &  ciuds. 

Epoufe  au  plutôt  ta  charmante  Adati  s  car  eocor  une  fois 
je  crains  les  Fa  tuno  plus  que  les  Noi, 


TROISIEME  LETTRE 
I>'Amabed  à  ShaAafid. 

BEni  foit  à  jamais  Birmah  qui  a  fait  l'homme  pour  la 
femme  !  Sois  béni ,  ô  cher  Shajiafid ,  qui  t'intéreifes  tant 

A  )  On  voit  bien  'que  Shajlaftd  |  don  de  la  foi  »  ft  ft  qui  b  gcaOB  a 
parle  id  en  brame  gui  n'a  pas  le  1  manqué. 
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^  mon  bonheur  !  Charme  des  yeux  eft  à  moi  ;  je  l'ai  époufée. 
Je  ne  touche  plus  à  la  terre ,  je  fuis  dans  le  ciel  :  il  n'a 
manqué  que  toi  à  cette  divine  cérémonie.  Le  doéleur  Fa 
uato  a  été  témoin  de  nos  iâints  enga^emens.  Et  quoiqu'il 
ne  (bit  pas  de  notre  religion  ,  il  n*a  But  nulle  difficulté  d  e- 
couter  nos  chants  &:  nos  prières  :  il  a  été  fort  gai  au  feftin 
des  noces.  Je  fuccombe  à  ma  félicité.  Tu  jouïs  d'un  autre 
bonheur  ,  tu  poffédes  la  ûsefle ,  mais  rinconparable  Adati 
ne  pofféde.  Vis  longtems  nenreux ,  iâns  paffions ,  tandis  que 
la  mienne  m'abforbe  dans  une  mer  de  voluptés.  Je  ne  puis 
t'en  dire  davantage  :  je  revole  dans  les  bras  à! Adati. . 


QUATRIEME  LETTRE. 
Z>'Aiiiabed  à  Shafiafid. 

CHer  astt  >  cher  père ,  nous  partons  la  tendre  Adaté  Se 
moi  pour  te  demander  ta  bénédi6Hon.  Notre  félicité  ferait 
imparfaite  û  nous  ne  rempliffions  pas  ce  devoir  de  nos  coeurs  ; 
mais  le  croirais-tu  ?  nous  paflbns  par  Goa  dans  la  compagnie 
de  Courfom  le  célèbre  i9ardiand.&:  de  ià  femme.  Fa  itueo 
dit  que  Goa  efl  devenue  ta  filns  b^e  vitft  dé  l^nde ,  que  le 
grand  Albuquerkc  nous  recevra  comme  des  ambafladeors  \ 

âu'il  nous  donnera  im  vaiflèan'  à  trois  voiles  pour  nous  con- 
uire  à  Maduré.  Il  a  pèrfiiadé  ma  femme  -y  &  j'ai  voulu  le 
voyage  dès  qu'elle  Ta  voulu.  Fa  tutto  nous  affure  qu'on  parle 
italien  plus  que  portugais  à  Goa.  Charme  des  yeux  brûle  d'envie 
de  faire  ufage  d'une  langue  qu'elle  vient  d'apprendre.  Je  par- 
tage tous  fes  goûts.  On  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  eu 
deux  volontés  %  mais  AdaU  &  moi  nous  n'en  avons  qu'une  , 
parce  que  nous  n'avons  qu'une  ame  à  nous  deux.  Ennn  nous 

Eartons  demain  avec  la  douce  efpérance  de  vcrfer  dans  tes 
ras  avant  deux  mois  des  larmes  de  joie  &  de  tendreife. 
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PREMIERE  LETTRE 

Z>*Adaté  à  Shaftafid. 

A  Goa  le  cinq  du  mois  du  Tigre  , 
l'an  du  rcuouvcllemciu  du  monde 

in  Irma  entends  mes  cris ,  vois  mes  pleurs  ,  fauve  mon  cher 
#3  époux.  Brama  fils  de  Birma  porte  ma  douleur  &  ma 
crainte  à  ton  pcre.  Généreux  Shajlajid  plus  fage  que  nous  , 
tu  avais  prévu  nos  malheurs.  Mon  cher  Amabcd  ton  dilciple , 
mon  tendre  époux  ,  ne  t'écrira  plus  ;  il  eft  dans  une  foffe  que 
les  barbares  appellent  prifon.  Des  gens  que  je  ne  puis  défi- 
nir ,  on  les  nomme  ici  wquifiori ,  je  ne  lais  ce  que  ce  mot 
fignifie  ;  ces  monftres  le  lendemain  de  notre  arrivée  faifirent 
mon  mari  &  moi  ,  &  nous  mirent  chacun  dans  une  fofle  fé- 
parée  comme  fi  nous  étions  morts.  Mais  fi  nous  l'étions  il 
falait  du  moins  nous  enfevelir  enfemble.  Je  ne  fais  ce  qu'ils 
ont  fait  de  mon  cher  Amabed.  J'ai  dit  à  mes  antropophages , 
où  eft  Amabed?  Ne  le  tuez  pas  ,  &  tuez-moi.  Ils  ne  m'ont 
rien  répondu.  Où  eft-il  ?  pourquoi  m'avez- vous  féparée  de  lui  ? 
ils  ont  gardé  le  filence  ,  ils  m'ont  enchaînée.  J'ai  depuis  une 
heure  un  peu  plus  de  liberté  ;  le  marchand  Courfom  a  trouvé 
moyen  de  me  faire  tenir  du  papier  ,  du  coton ,  un  pinceau  & 
de  l'encre.  Mes  larmes  imbibent  tout ,  ma  main  tremble  ,  mes 
yeux  s'obfcurciffent ,  je  me  meurs. 


SECONDE  LETTRE 
ZJ'Adaté  à  Shajdafid ,  écrite  de  la  prifon  de  Vinquifidon. 

DTvin  Shajîa(îd,  je  fiis  hier  longtems  évanouie  ,  je  ne  pus 
achever  ma  lettre  ;  je  la  pliai  quand  je  repris  un  peu 
mes  fens  }  je  la  mis  dans  mon  fein  qui  n'allaitera  pas  les  en- 
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fto»  que  ytfykms  avoir  d*AmaieJ ,  je  moorrai  avant  que 

Birma  m'ait  accordé  la  fécondité. 

Ce  matin  au  point  du  jour  font  entrés  dans  ma  foâe  deux 
(peâres  armés  de  hallebanles  ,  portant  au  'çop  «des  graiiif  ciip 
niés  ,  &  ayant  fur  la  poitrine  quatre  petites  bandes  roQ^ 
croifëes.  Ils  m'ont  priie  par  les  mains  ,  toujours  fans  me  rien 
-  dire  ,  &  m'ont  menée  dans  une  chambre  où  il  y  avait  pour 
tout  meubles  une  grande  table  ,  cinq  chaifes  ,  &  un  grand 
tableau  qui  repiéfentait  un  homme  tout  nud  »  les  bras  éteiMitis  » 
&  les  pieds  |oincs. 

Aum-tôt  entrent  cinq  perfonnages  vêtus  de  robes  noires 
avec  une  chcmife  par  deuus  leur  robe,  &  deux  longs  pen- 
dans  d'étoffe  bigaréc  par  deiTus  leur  chemife.  Je  fuis  tom- 
bée à  terre  de  frayeur.  Mus  ^He  a  éi4  ma  furprife-î  Tas 
vu  le  père  Fa  tutto  parmi  ces  cinq  fantômes.  Je  l'ai  vu  *  il  a 
rougi  ;  mais  il  m'a  regardée  d'un  air  de  douceur  &  de  com- 
paiuon  qui  m'a  un  peu  raiïurée  pour  un  moment.  .Ah  i  père 
Fa  tum ,  ai-je  dit ,  où  (îiis-je  ?  Qu'eft  devenu  AmaM.  f  dans 
quel  gouffre  m'avez-vous  jettée  ?  On  dit  qu'il  y  a  des-  nationâ 
qui  fe  nourriffent  de  fang  humain.  Va-t-on  nous  tuer  ?  va-t-on 
nous  dévorer  ?  il  ne  m'a  répondu  qu'en  levant  les  ycnx  &  les 
mains  au  ciel ,  mais  avec  une  attitude  il  douloureule  &  ii  ten* 
dre  ,  que  je  ne  Aivais  plus  que  penièr. 

Le  préfident  de  ce  confeil  de  muets  a  enfin  délié  iâ  langun 
&  ma  adrefTc  la  parole  ;  il  m'a  dit  ces  mots ,  Eft  -  il  vrai  que 
vous  avez  été  batirée  ?  J  étais  (\  abimée  dans  mon  éronnement 
&  dans  ma  douleur  que  d'abord  je  n'ai  pu  répondre.  11  a  recom- 
mencé la  même  queftion  d*ane  voix  terrible.  Mon  fang  s'eft 

f^lacé  &  ma  langue  s'eft  attachée  à  mon  palais.  Il  a  répété 
es  mêmes  mots  pour  la  troifiéme  fois ,  &  à  la  fin  j'ai  dit  oxil  ; 
car  il  ne  faut  jamais  mentir.  J'ai  été  batifée  dans  le  Gange 
comme  tous  les  fidèles  en&ns  de  Brama  le  font ,  comme  tu  le 
fus, divin  Shafiafid,  comme  l'a  été  mon  cher  &  malheureux 
yimahJ.  Oui ,  je  fuis  batifée ,  c'efl  ma  conibiation,  c'eft  ma 
gloire.  Je  l'ai  avoué  devant  ces  fpeftres. 

A  peine  cette  parole  oui ,  funbole  de  la  vérité ,  efl  fortie  de 
ma  bouche ,  qnun  des  cinq  monftres  n<Mrs  &  blancs  s*eft 
écrié ,  apo/iatas  les  aones  ont  répété  a^o/iata.  Je  ne  iàis  ce  que 
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ce  mot  veut  dire.  Mais  ils  l'ont  prononcé  d'un  ton  Ci  lugubre 
&  â  épouvantable ,  que  mes  trois  doigts  iont  en  convulûon  en 
t0  PécfîvAnt» 

Atofs  4e  pèié  Fa  tutto  ptenant  la  parole  &  me  regardant 

toûjours  avec  des  yeux  bénins  ,  les  a  aflurés  que  j'avais  dans 
le  fond  de  bons  fentimens ,  qu'il  répondait  de  moi ,  que  la  grâ- 
ce opérerait ,  qu'il  Te  chargeait  de  ma  confcience  j  oc  il  a  Hni 
Ton  dSfcoux»  ,  anqod  je  ne  comprenais  rien ,  par  ces  paroles  , 
io  la  convenero,  Cda  ^ni6e  en  italien  «  autant  que  j'en  puis 

juger, y'c  la  retournerai. 

Quoi ,  difais-je  en  moi-même ,  il  me  retournera  1  qu'entend-il 
par  me  retonmer  ?  veat-il  dite  qrit  me  tendra  à  ma  patrie?  Ah  i 
père  Fa  tutto ,  loi  ai-|e  dit ,  retournez  donc  le  jeune  Amabed 
mon  tendre  époux  :  rendez-moi  mon  ame  ,  rendez-moi  ma  vie. 

Alors  il  a  baiffé  les  yeux  j  il  a  parlé  en  fecret  aux  quatre  fan- 
tômes dans  un  com  de  la  chambre.  Ils  font  partis  avec  les  deux 
hatlebardiers.  Tous  ont  fitit  une  profonde  révérence  au  tableaa 
qui  repréfènte  un  homme  tout  nud  ^  &  le  père  fa  mio  eft  refié 
ieul  avec  moi. 

il  m'a  conduite  dans  une  chambre  afTez  propre,  &  m'a  pro- 
mis que  n  je  voulais  m'abandonner  à  Tes  confeils  je  ne  ferais 
plus  enfermée  dans  une  fofle.  Je  (bis  defefpéré  comme  vous  ; 
m'a-t-il  dit,  de  tout  ce  qui  eft  arrivé.  Je  m*^  (bis  oppofé  au- 
tant que  j'ai  pu;  mais  nos  faintes  loix  m'ont  lie  les  mains.  Enfin, 

f races  au  ciel  ôc  à  moi ,  vous  êtes  libre ,  dans  une  bonne  cham- 
re ,  dont  vous  ne  pouvez  pas  fortir.  Je  viendrai  vous  y  voir 
fouvent ,  je  vous  confolerai ,  je  travaillerai  à  votre  fêUdté  pré- 
fente  &  future. 

Ah  !  lui  ai-je  répondu  ,  il  n'y  a  que  mon  cher  Amabed  qui 
puilTe  la  faire  cette  félicité ,  &  il  eft  dans  une  foUé  1  pour- 
quoi y  ai-je  été  plongée  ?  qui  font  ces  (pedres  qui  m*ont  de- 
mande ii  l'avais  été  baignée  ?  où  m'avez-vous  conduite  }  m'a- 
Vez-vous  trompée  ?  eft-ce  vous  qui  êtes  la  caufe  de  ces  horri- 
bles cruautés  }  faites-moi  venir  le  marchand  Courfom  qui  eft  de 
mon  pays  &  homme  de  bien.  Rendez  -  moi  ma  fuivante  ,  ma 
compagne,  mon  amie  Dénéom».  on  m*a  fëparée.  Eft-elle  auffi 
dans  un  cachot  pour  avoir  été  baignée?  qu'elle  vienne  i  que  je 
revoye  AmaUdi  ou  que.  je  m^ure* 
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Il  a  répondu  à  mes  difcours  &  aux  fanglots  qui  les  entre- 
coupaient, par  des  proteftadons  deièrvice  Bc  de  t^tdaat'fù 
été  touchée.  Il  m'a  promis  qu'il  m'inilruirait  des  caufes  de  toute 
cette  épouvantable  avanture,  &  qu'il  obtiendrait  qu'on  me  ren- 
dît ma  pauvre  Déra ,  en  attendant  qu'il  pût  parvenir  à  délivrer 
mon  mari.  Il  m'a  plainte  ^  j'ai  vu  même  les  yeux  un  f>ei^  mouil- 
lés. Enfin ,  au  fon  d'une  cloche  il  eft  (brri  de  ma  chambre  en 
me  prenant  la  main',  &  en  la  mettant  fur  fon  cœur.  C'ed  le 
figne  vifîble ,  comme  tu  le  fais ,  de  la  fmcérité  qui  eft  invifible. 
Puifqu'il  a  mis  ma  main  fur  fon  coeur  il  ne  me  trompera  pas. 
£h  pourquoi  me  tromperait-il  ?  que  lui  ai-je  fait  pour  me  per- 
ftcuter  ?  nous  l'avons  fi  bien  traité  à  Bénarès  mon  mari  fit 
moi  !  Je  lui  ai  Ikic  tant  de  préfiïns  quand  il  m'enfeignait  l'ita- 
lien !  il  a  fait  des  vers  italiens  pour  moi ,  il  ne  peut  pas  me 
haïr.  Je  le  regarderai  comme  mon  bienfaiteur  s'il  me  rend  mon 
malheureux  époux ,  H.nous  pouvons  tous  deux  (ôftfr  de  cetra 
cène  envahie  &  habitée  par  des  antropophages ,  fi  nous  pott« 
vons  venir  embrafter  tes  genoux  à  MÎiduré ,  &  recevoir  tes 
iâintes  bénédiéHons. 


TROISIEME  LETTRE 
V'AÂaté  à  Shafiafid. 

TU  permets  fans  doute ,  généreux  Skaflafid ,  que  je  t'en» 
voye  le  journal  de  mes  infortunes  inouïes  }  tu  aimes 
Amahed  ^  tu  prends  pitié  de  mes  larmes  ,  tu  lis  avec  intérêt 
dans  un  cœur  percé  de  toutes  parts ,  qui  te  déployé  Tes  incon- 
iblables  affilions. 

On  m'a  rendu  mon  amie  Déra  ,  &  je  pleure  avec  elle.  Les 
inonftres  l'avaient  defcendue  dans  une  fofle  comme  moi.  Nous 
n'avons  nulle  nouvelle  À'AmabeJ.  Nous  fommes  dans  ta  même 
maifon  ^  &  il  y  a  entre  nous  un  efpace  infini ,  un  cahos  impé- 
nétrable. Mais  voici  des  chofes  qui  vont  fiûre  fiémir  ta  vetta 
&  oui  déchireront  ton  ame  jufte. 

Ma  pauvre  Déra  a  fu  par  un  de  ces  deux  fatellites  qui 
Romans  ,  &c,  Mmm 
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marchent  toûjoan  devant  les  cinq  antropophages ,  que  cette 
nation  a  un  Mtéme  comme  nous.  J'ignore  comment  nosikcrét 
rites  ont  pu  parvenir  jufqu'à  eux.  Ils  ont  prétendu  que  nous 
avions  été  batifés  fuivant  les  rites  de  leur  fefte.  Ils  font  £\ 
ignorans  qu'ils  ne  favent  pas  qu'ils  tiennent  de  nous  le  baté* 
me  depuis  très  peu  de  fiecles.  Ces  barbares  fe  font  imaginés 
que  nous  étions  de  leur  feâe ,  &  que  nous  avions  lenoncé 
à  leur  culte.  Voilà  ce  que  voulait  dire  ce  mot  apojlata  que  les 
antropophages  faifaient  retentir  à  mes  oreilles  avec  tant  de 
férocité.  Us  difent  que  c'eil  un  crime  horrible  ,  &  digne  des 
pins  grands  fupplices  d*étre  d'une  autre  religion  que  la  leur. 
Quand  le  pére  Fa  tutto  leur  difait  io  U  eomtruro^  je  la  retour- 
nerai ,  il  entendait  qu'il  me  ferait  retourner  à  la  religion  des 
brigands.  Je  n'y  conçois  rien  ;  mon  efprit  eft  couvert  d'un 
nuage  comme  mes  yeux.  Peut-être  mon  defeipoir  trouble  mon 
entendement.  Mais  je  ne  puis  comprendre  comment  ce  'Pa,  mm 
qui  me  connaît  iî  bien  »  a  pu  dire  qu*il  me  ramènerait  à  une 
religion  que  je  n'ai  jamais  connue,  &:  qui  eft  auffi  ignorée  dans 
nos  climats  que  l'étaient  les  Portugais  ,  quand  ils  font  venus 
pour  la  première  fois  dans  l'Inde  chercher  du  poivre  les  armes 
à  la  main.  Nous  nous  perdons  dans  nos  conjeébires  la  bonne 
Dira  &  moi.  Elle  foupçonne  le  pére  Fa  tutto  de  quelques  def> 
feins  fecrets.  Mais  me  pré(êrve  Birma  de  former  un  jugement 
téméraire  i  * 

J*ai  voulu  écrire  au  grand  brigand  Aihuqùerke  pour  im- 
plorer fa  judice  ,  &  pour  lui  demander  la  liberté  de  mon 
cher  mari.  Mais  on  m'a  dit  qu'il  était  parti  pour  aller  fur- 
prendre  Bombay  &  le  piller.  Quoi  !  venir  de  (\  loin  dans 
le  delfein  de  ravager  nos  habitations  &  de  nous  tuer  !  &. 
cependant  ces  monmes  font  batifês  comme  nous  !  on  dit  pour> 
tant  que  cet  Albuquerht  a  fait  quelcpes  belles  afHons.  Enfin , 
je  n'ai  plus  d'efpérance  que  dans  l'Etre  des  êtres  qui  doit 
punir  le  crime  &  protéger  l'innocence.  Mais  j'ai  vu  ce  matin 
un  tigre  qui  dévorait  deux  agneaux.  Je  tremble  de  n'être 
pas  mai  précteufè  devant  TEtre  des  éares  pour  qu'il  daigoei 
ne  iècoarir. 
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QUATRIEME  LETTRE 

•  • 

/)'Adaté  à  Shaftafid. 

IL  fort  de  ma  chambre,  ce  père  Fa  tutto  ;  quelle  entrevue  ! 
quelle  complication  de  periidies ,  de  paffions  &  de  noirceurs  1 
le  cœur  humain  eft  donc  capable  de  réunir  tant  d'atrocités  ! 
comment  les  écrirai-)e  à  un  julk  ? 

Il  tremblait  quand  il  eft  entré-  Ses  yeux  étaient  baiffés  , 
j'ai  tremblé  plus  C{^ue  lui.  Bientôt  il  s'ell  ralTuré.  Je  ne  fais 
pas,  ma-t-il  dit,  ii  je  pourrai  fauver  votre  mari.  Les  juges 
ont  id  quelquefois  de  la  cbnpaffion  pour  les  ieunes  femmes  » 
mais  ils  font  bien  févères  pour  les  hoamies*  Quoi  !  la  vie  d6 
mon  mari  n'efl  pas  en  (ureté  ?  je  fuis  tombée  en  faiblelTe. 
11  a  cherché  des  eaux  (piritueuies  pour  me  faire  revenir  ^ 
il  li'yen  avait  point.  Il  a  envoyé  ma  bonne  Dira  en  ache* 
ter  à  l'autre  bout  de  la  rue  chez  im  Banian.  Cependant  il 
m'a  délacée  pour  donner  paflage  aux  vapeurs  qui  m'étouf- 
faienr.  Tai  été  étonnée  en  revenant  à  moi  de  trouver  fes 
mains  fur  ma  gorge ,  &  fa  bouche  fur  la  mienne.  J'ai  jette 
un  cri  afireux ,  je  me  fuis  recalée  d'horreur.  Il  m*a  dit,  je 
prenais  de  vous  un-  ibin  que  la  charité  commande.  Il  falait 
qne  votre  gorg^  fôc  en  liberté,  &  je  m'afiurais  de  votre  reC» 
piration. 

Ah  !  prenez  foin  que  mon  mari  refpire.  £{l-il  encor  dans 
cette  wSt  horrible  ?  Non ,  m'a  - 1  -  il  répondu.  Pai  eu 
avec  bien  de  la  peine  It  crédit  de  le  faire  transférer  dans 

un  cachot  plus  commode.   Mais  encor  une  fois ,  quel  eft 

Ton  crime  ,  quel  eft  le  mien  ?  d'où  vient  cette  épouvantable 
inhumanité  !  pourquoi  violer  envers  nous  les  droits  de  Tho^ 
pitalité  9  celui  des  gens ,  celui  de  la  nature  !  —  C'eft  notre 
lâinte  religion  qui  exige  de  nous  ces  petites  févérités.  Vous 
&  votre  mari  vous  êtes  accufés  d'avoir  renoncé  tous  deux  à 
votre  batéme.  ■ 

Je  me  (bis  écriée  alors ,  que  voulez^voUs  dire  \  nous  n*avons 
jamais  été  batifés  à  votre  mode  j  nous  l'avons  été  dans  le  Gange 

Mmm  ij 
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au  nom  de  Brama.  Eft-ce  vous  qui  avez  perTuadé  cette  exécra- 
ble inpofture  aux  fpeâres  qd  m*om  interrogée?  quel  pouvait 
être  votre  deflein  ? 

II  a  rejette  bien  loin  cette  idée.  Il  m'a  parlé  de  vertu ,  de 
vérité  ,  de  charité  ,  il  a  prelque  diffipé  un  moment  mes  foup- 
çons ,  en  m'aflnrant  que  ces  Tpedres  font  des  gens  de  bien, 
des  hommes  de  Dieu  ,  des  juges  de  l'ame  qui  ont  partool  ét 
faints  efpions  ,  &  principalement  auprès  des  étrangers  qui 
abordent  dans  Goa.  Ces  efpions  ont ,  dit-il ,  juré  à  fes  con- 
frères les  juges  de  l'ame  ,  devant  le  tableau  de  l'homme  tout 
nud ,  <{\iAmabed  6c  moi  nous  avons  été  batifis  à  la  mode 
des  brigands  Portugais ,  A^AmcM  ell  apofiato ,  &  que  je  fi^ 

apoflata. 

O  vertueux  Shaflafid^  ce  que  j'entends  ,  ce  que  je  vois  de 
moment  en  moment  me  iaiiît  d'épouvante  depuis  la  racine  des 
cheveux  jufqu'à  l'ongle  du  petit  doigt  du  pied  !  n 

Quoi  !  vous  éces ,  ai^je  dit  au  père  Fa  tutto ,  un  des  cinq 

hommes  de  Dieu,  un  des  juges  de  l'ame  !  Oui,  ma  chère 

Adaié ,  oui ,  Charme  des  yeux^  je  fuis  un  des  cinq  dominicains 
délégués  par  le  vice -Dieu  de  l'univers  pour  difpolêr  (omêiè-* 
rainement  des  ames  &  des  corps.  Qu'eil-ce  qu'un  doi  ' 
aicain  ?  qu'eft-ce  qu'un  vice-Dieu  ?  —  Un  dominicain  eft  un 
prêtre  ,  enfant  de  St.  Dominique  inquifiteur  pour  la  foi.  £t, 
un  vice-Dieu  eft  un  prêtre  (jue  Dieu  a  choifi  pour  le  repré^ 
fenter ,  pour  jouir  de  dix  mdiions  de  roupies  paran,&  po^r 
envoyer  dans  toute  la  terre  des  dominicains  vicaires  du  vicaiiiv 
de  Dieu. 

J'efpère ,  grand  Shajlafil ,  que  tu  m'expliqueras  ce  galimat 
tias  infernal ,  ce  mélange  incompréhenfibie  d'abfurdités  &  d^oi^ 
leurs,  d'hypocrifie  6e  de  bubwôe..  .  ;  ;Li  rttf 

.  Fatuuo  ta»  difait  tout  cela  avec  un  air  de  componélionr) 
avec  un  ton  de  vérité  ,  qui  dans  un  autre  tems  aurait  pu 
produire  quelque  effet  fur  mon  ame  itmple  &  ignorante.  Tan- 
tôt il  levait  les  yeux  au  ciel ,  tantôt  il  les  arrêtait  (tir-moi*.: 
lU  jétaient  aniodés  dT:  remplis  d'attendrillement.  Majscebatieii 
drîffcment  jettait  dans  tout  mon  corps  un  friflbnncment  d'hor- 
reur &  de  crainte.  Amabed  eft  continuellement  dans  ma  bou- 
che comme  dans  mon  cœur.  Rendez  -  moi  mon  cher  Ama-^ 
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hed  ;  c'était  le  commencemeat^  le  milieu  la  Ea  de  tous  mes 
diicours. 

Ma  bonne  Dira  arnve  dans  ce  moment  ;  elle  m'apporte 
des  eaux  de  Cinnaamm  &  d'Amomui.  Cette  charmante  créa* 
ture  a  trouvé  le  moyen  de  remettre  au  marchand  Courfom  mes 
trois  lettres  précédentes.  Courfom  part  cette  nuit,  il  fera  dans 
peu  de  jours  à  Maduré.  Je  ferai  plainte  du  grand  Shajlajid, 
il  verfera  de*  pleurs  for  le  fort  de  mon  mari  ;  il  me  donnera 
des  confeils }  un  rayon  de  ik  iâgefle  pénétrera  dans  la  mût  de 
mon  tombeau. 


REPONSE 
Du  branu  Shaftafid  aux  trois  lettres  pricidentes  </'Adaté. 

VErtueufe  &  infortunée  Adaté ,  époufe  de  mon  dier  di(^ 
ciple  Amabed  ,  Charme  des  yeux  y  les  miens  ont  verfé 
fur  tes  trois  lettres  des  ruiffeaux  de  larmes.  Quel  démon 
ennemi  de  la  nature  a  déchaîné  du  fond  des  ténèbres  de 
l'Europe  les  monftres  à  <pii  llnde  eft  en  proie  !  quoi*!  tendre 
époufe  de  mon  cher  diiciple ,  tu  ne  vois  pas  que  le  père  Fa 
tuito  eft  un  fcé!er«  qui  t*a  fait  tomber  clins  le  piège  !  tu  ne 
vois  pas  que  c'ell  lui  feul  qui  a  fait  enfermer  ton  mari  dans 
une  foiTe  >  &  qui  tV  a  plongée  toi-même  pour  que  tu  lui 
enfles  l'obligation  de  t'en  avoir  tirée  ?  que  n'exigera-t-il  pas 
•de  ta  reconnaiflfance  }  je  tremble  avec  toi  :  je  donne  part  de 
cette  violation  du  droit  des  gens  à  tous  les  pontifes  de  È rama  y 
à  tous  les  omras  ,  à  tous  les  rayas  ,  aux  nababs  ,  au  grand 
empereur  des  Indes  lui-même  le  iliblime  Babar  roi  des  rois, 

COufin  du  foleit  &  de  la  lune  ,  fils  de  Mirfamachamed  /ils  de 
Semcor  ^Abouchaid  ^  fils  de  Miracha  ,  fils  de  Timur ,  afin 
qu'on  s'oppofe  de  tous  côtés  au  brigandage  des  voleurs  d'Eu- 
rope. Quelles  profondeurs  de  fcélerateiTes  !  jamais  les  prêtres 
de  Timttr  ,  de  Gei^-Kan ,  Alexandre ,  é^Oguskan  ,  de  Se^ 
fie ,  de  Bacchus ,  qui  tour-à-tour  vinrent  fubjuguer  nos  iâin- 
tes  &  paiiîbles  contrées  ,  ne  permirent  de  pareilles  horreurs 
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hypocrites  }  au  contraire  Alexandre  laiiTa  partout  des  marques 
éterndles  de  (à  générofité.  Bacekus  ne  fit  ^e  du  bien ,  c'était 

le  favori  du  ciel  ;  une  colonne  de  feu  conduifait  Ton  armée  pen- 
dant la  nuit ,  &  une  nuée  marchait  devant  elle  pendant  le  jour,  a) 
Il  traverfait  la  mer  rouge  à  pied  fec ,  il  commandait  au  foleil 
&  à  la  lune  de  s'arrêter  quand  il  le  faiaic  ;  deux  gerbes  de 
rayons  divins  fortaient  de  (bn  front.  L'ange  exterminateur 
était  debout  à  fcs  côtés  }  mais  il  employait  toû jours  Taneede 
la  joie.  Votre  Alhuquerke  au  contraire  n'eft  venu  quavec 
des  moines  ,  des  fripons  de  marchands  &  des  meurtriers* 
Cottffom  le  jufie  m'a  confirmé  le  malheur  ^Amahei  &  le 
vôtre.  Puiflai-je  avant  ma  mort  vous  fcuvcr  tous  deux,  ou 
vous  venger  !  Puifle  rércrnel  Blrma  vous  tirer  des  mains  du 
tnoine  Fa  tutto  !  mon  cœur  faigne  des  bleflurcs  du  vôtre. 

liB.  Cette  lettre  ne  parvint  à  Charme  des  yeux  que  iong-» 
tems  après ,  lurfqu'elle  partit  de  la  ville  de  uoa. 


a)  H  cft  in  Jul)irable  que  les  fublcs 
concernant  fi^c/ua  étaient  fort  corn- 
munes  en  Arabie  &  en  Grèce  long- 
tcms  avant  que  les  nations  fulTcnt 
informée^  (i  les  Juifs  avaient  une 
hiftoireounon.  J(^t^  flvone  ni&nie 
que  les  Juifs  tinrent  toujours  leurs 
livres  cachés  à  leurs  voillns.  Baccbuf 
était  révéré  en  ^ypte,  en  AralMe, 
en  Grèce  longtcnis  avant  que  le  nom 
de  Moife  pénétrât  dans  ces  contrées. 
Les  anciens  vers  orphiques  appel- 
lent Bacchus  Mifix  ou  Mofti.  Il  fut 
élevé  fur  la  montagne  de  Nilk  qui 
eft  précifêment  le  mont  Stna.'  Il 
s'enfuit  vers  la  mer  rouge  ,  il  y 
raiTembla  une  armée  &  paflà  avec 
die  cette  mer  i  pied  (èc.  H  anèta 


le  foleil  &  la  lune,  fîoii  ch'.cn  le 
luivic  dans  toutes  fcs  expéditions». 
&  le  nom  de  Cakh ,  l*im  des  oon* 
quérans  Hébreux,  fignific  cNnt. 

Les  favans  ont  beaucoup  difputé 
&  ne  font  pas  convenus  G  A/o^ê  eft 
antérieur  à  Bacchus  .  ou  Biicchus  i 
Moife.  Ils  font  tous  deux  de  grands- 
hommes  t  mais  MtUife  en  frappant 
un  rocher  avec  fa  baguette  n'en  fit 
fortir  que  de  Teau ,  au-lieu  que  Bac- 
cbttt  en  framwit  b  terre  de  ion* 
thirfe  en  fit  lortir  du  vin.  C'eft  de 
là  que  toutes  les  chaulons  de  table 
célèbrent  Awdhw,  &  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  deux  chaiWMiS  en  &- 
veur  de  Moïft» 
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CINQUIEME  LETTRE 
/>'Aclaté ,  au  grand  brame  Shaibfid. 

DE  quels  termes  oferai-je  me  fervir  pour  l'exprimer  mon 
nouveau  malheur  !  comment  la  pudeur  pourra-c-elle 
parler  de  la  honte  i  Sirma  a  vu  le  crime  ,  &  il  l'a  fouffert  ! 
que  deviendrai-jc  !  La  fofle  où  i*étais  enterrée  eft  bien  moins 
horrible  que  mon  état. 

Le  père  Fa  tutto  eft  entré  ce  matin  dans  ma  chambre  tout 
parfumé  ,  &  couvert  d'une  (îmare  de  foye  légère.  J  étais  dans 
mon  lit.  Viâoire ,  mVl^il  dit ,  Tordre  de  délivrer  votre  mari 
efl  (igné.  A  ces  mots  les  tranfports  de  la  joie  le  font  em- 
parés de  tous  mes  fens  ,  je  l'ai  nommé  mon  proteSeur  ^  mon 
père.  Il  s'eft  penché  vers  moi  ,  il  m'a  embraffée.  J'ai  cru 
d'abord  que  c'était  une  carefle  innocente  ,  un  témoignage 
chafte  de  Tes  bontés  pour  m^ot  \  mais  dans  le  même  inflanc 
écartant  ma  couverture  ,  dépooiUant  &  fimare ,  fe  jettant  fur 
moi  comme  un  oifeau  de  proie  fur  une  colombe  ,  me  preffant 
du  poids  de  Ton  corps ,  otant  de  Tes  bras  nerveux  tout  mou- 
vement à  mes  fàib!es  bras ,  arrêtant  fur  mes  lèvres  ma  voix 
plaintive  pir  des  bailèrs  criminels  ,  enflammé  ,  invincible  » 
inexorable...  Quel  moment  ,  &  pourquoi  ne  fuis -je  pas 
morte  ! 

Déra  prefque  nue  eil  venue  à  mon  fecours  ,  mais  lorfque 
nen  ne  pouvait  plus  me  fl^ourir  qu'un  coup  de  tonnerre. 
Ô  proviaence  de  Blrma  !  il  n*a  point  tonné  ,  &  le  déteftable 
Fa  ttitio  a  fait  pleuvoir  dans  mon  fein  la  brûlante  rofée  de 
fon  crim2.  Non  ,  Drugka  eKe-même  avec  fes  dix  bras  céleftes 
n'aurait  pu  déranger  ce  a)  Mofafor  indomptable. 
'  Ma  chère  Dira  le  tirait  de  toutes  iês  forces }  mais  figurez- 

«)  Ce  Mofafor  efl  l'un  des  prin-  |  den  livre  des  bracmanet  «  &  c*eft. 
ôpaux  anges  rebelles  qui  combat-  |  là  probablement  l'origine  de  la  guerre 
tirent  contre  TEternel  >  comme  le  des  Qnrans  &  de  toutes  les  fables 
supporte  ÏÂMtmiài^a  \t       «»>  j  iniginécs  dqpnis  fur  œ  modèle; 


464     CINQ  UIEME  LETTRE  D'ADATÊ , 


vous  un  pafTereau  qui  béquéteraic  le  bouc  des  plumes  d'un 
vautour  acharné  Ibr  une  tounerelle  ;  c'eft  limage  du  père  Fa, 
tutto  ,  de  Dira  >  &  de  la-pawre  Adaté. 

Pour  fe  venger  des  importunités  de  Dira  ,  il  la  faifit  elle- 
même  ,  la  renverfe  d'une  main  en  me  retenant  de  l'autre ,  il 
la  traité  comme  il  m'a  traitée  fans  miréricorde  ;  enfiiite  il  fort 
fièrement  comme  un  maître  qui  a  châtié  deux  eiclaves ,  & 
nous  dit ,  Sachez  qne  je  vous  punirai  ainfi  toutes  deux  quand 
vous  ferez  les  murines. 

Nous  ibmmes  reliées  Dira  &c  moi  un  quart  d'heure  fans 
oCer  dire  un  mot ,  iâns  ofer  nous  rejçarder.  Enfin  Dira  s*eft 
écriée  ,  Ah  !  ma  chère  maitrefle  ,  quel  homme  1  tous  les  gens 
de  Ton  efpùce  font-ils  auffi  cruels  que  lui  ? 

Pour  moi  ,  je  ne  penfais  qu'au  malheureux  Amahed.  On 
m'a  promis  de  me  le  rendre  ,  &  on  ne  me  le  rend  point. 
Me  tuer  c'était  Tabandonner  ;  ainfi  je  ne  me  fuis  pas  tuée. 

Je  ne  m'étais  nourrie  depuis  un  jour  que  de  ma  douleur. 
On  ne  nous  a  point  apporté  à  manger  à  l'heure  accoutumée." 
Déra  s'en  étonnait  &  s'en  plaignait.  Il  me  paraiiTait  bien, 
honteux  de  manger  après  ce  qui  nous  était  arrivé.  Cepen- 
dant nous  avions  un  appétit  dévorant.  Rien  ne  venait ,  6c 
aprôs  nous  être  pâmées  de  douleur  nous  nous  évanouïflions- 
de  faim. 

Enfin ,  fur  le  foir  on  nous  a  fervi  une  tourte  de  pigeonnaux , 
une  poularde  &  deux  perdrix  ,  avec  un  (èul  petit  pain  ;  & 
pour  comble  d'outrage  une  bouteille  de  vin  fans  eau.  C'eft 
le  tour  le  plus  fanglnrit  qu'on  puiiïe  jouer  à  deux  femmes 
comme  nous ,  après  tout  ce  que  nous  avions  loutFert.  Mais- 
que  faire  !  je  me  fuis  mife  à  genoux.  O  Birma  !  ô  Vifnou  ! 
ô  Brama ,  vous  fkvez  que  l'ame  n'eft  point  fomllée  de  ce  qui 
entre  dans  le  corps.  Si  vous  m'avez  donné  une  ame  ,  par- 
donnez-lui la  nécefïïté  funefte  où  eft  mon  corps  de  n'être  pas. 
séduit  aux  légumes  }  je  fais  que  c'eft  un  péché  horrible  de 
manger  du  poulet  \  mais  on  nous  y  force.  PuifiTent  tant  de 
crimes  retomber  fur  la  téte  du  père  Fa  tutto  !  Qu'il  (bit  après 
fa  mort  changé  en  une  jeune  malheureufe  Indienne  ,  que  je 
fois  changée  en  dominicain  ;  que  je  lui  rende  tous  les  maux 
qu'il  m'a  faits ,  &  que  je  fois  plus  impitoyable  encor  pour 
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lui  qu'il  ne  Ta  été  pour  moi.  Ne  fois  point  fcandalifé  ,  par- 
donne ,  vertueux  Skaflafid  !  Nous  nous  fommes  mifes  à  table. 
Qu'il  e(l  dur  d'avoir  des  plaifirs  qu'on  fe  reproche  ! 
Poficnu 

Immédiatement  après  dîné  j'écris  au  modérateur  de  Goa  » 
qu'on  appelle  U  Corrégidor,  Je  lui  demande  la  liberté  A'AmO' 
bcd  &  la  mienne  j  je  i'inftruis  de  tous  les  crimes  du  pére  Fa 
tutto.  Ma  chère  Dira  dit  qu'elle  lui  fera  parvenir  na  lettré 
par  cet  alguazil  des  inqaimeurs  pour  la  foi,  qui  vient  quel» 
quefois  la  voir  dans  mon  antichambre  ,  &  qui  a  pour  elle 
beaucoup  d'elhme.  Nous  verrons  ce  que  cette  démarche,  hardie 
pourra  produire,  i     .  .    •       .    !     !  : 


SIXIEME  LETTRE 

LE  croirais-tu  ,  fage  inftrufteur  des  hommes  !  il  y  a  des 
julles  à  Goa  i  &  Don  Jéronimo  le  corréeidor  en  eft  un. 
U  a  été  touché  de  non  malheur  &  de  cekn  i'Amabtd,  L*il^ 
jaftice  le  révolte ,  le  crime  l'indigne.  Il  s'eft  tranfporté  avec  des. 
officiers  de  juftice  à  la  prifonqui  nous  renferme.  J'apprends  qu'on 
appelle  ce  repaire  U  palais  du  St.  Office.  Mais  ce  qui  t'éton- 
nera,  on  lui  a  refulé  l'entrée.  Les  cinq  ipedres  fuivis  de  leurs 
hallebardiers  iê  font  préfentéf  à  la  porte  \  &  ont  dit  à  la  y^S- 
tîce  y  au  nom  de  Dieu  tu  n'entreras  pas.  J'entrerai  au  nom  du 
roi,  a  dit  le  corrégidor  i  c'eft  un  cas  royal.  C'eft  un  cas  facré, 
ont  répondu  les  fpei^res.  Don  Jéronimo  U  jujle  a  dit ,  je  dois 
interroger  Amated,  Adati^  Dira^  &  le  père  Fa  tutto,  Inter« 
roger  un  inquificeur  ,  un  dominicain  !  s'eft  écrié  le  chef  de» 
ipeares ,  c'elt  un  facrilège  ;  Scommumcao ,  Scommunicao,  On  dit 
que  ce  font  des  mots  terribles  ;  &  qu'un  homme  fur  qui  on  les 
a  prononcés  meurt  ordinairement  au  bout  de  trois  jours. 

Les  deux  partis  fe  font  échauffés ,  ils  étaient  prêts  d'en 
venir  aux  mains.  Enfin  '  ib  s*eA  font  rapportés  à  lobii^o  de 
Goa.  Un  obifpo  eil  à-peu-près.  parmi  ces  barbares  ce  qut 
Romans ,  &c.  Non  ' 
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tu  es  chez  les  eo&ns  de  Brama  ;  c'eft  un  intendant  de  leur 
feligion  ;  il  cft  rétu  ds  violet ,  &  il  port»  aux  mains  des  fou- 
liers  violets.  Il  a  fur  la  tête ,  les  joqrs  de  cérémonie  ,  un  pain 

de  fucre  fendu  en  deux.  Cet  homme  a  décidé  que  les  oeux 
partis  avaient  également  tort  ,  &  qu'il  n'appartenait  qu'à  leur 
vice-Dieu  de  juger  le  père  Fa  tuuo.  Il  a  été  convenu  qu'on 
l'enverrait  par  devant  6  divinité  avec  Amdhei  8t  moi,  &  toi 
fidelle  Dira. 

Je  ne  fais  oîi  demeure  ce  vice  ,  Ci  c'e/l  dans  le  voifinage  du 
grand  Lama  ou  en  Perfe,  mais  n'importe.  Je  vais  revoir  Ama- 
An/,  lirais  aveeloi  au  bovrda  monde,  au  ciel,  en  enfer.  J'ou-^ 
blie  dans  ce  moment  ma  fofTe ,  ma  prifon ,  les  violences  de  Fàl 
tuuo  ,  Tes  perdrix  que  j'ai  eu  la  Iftcheié  denanger,  &  fbiivtn 
qae  j'ai  eu  la  faiblelTe  de  boire.  "-t 


S£PT1ËM£  LETTRE 
2>'Adaté. 


JE  Tai  «evn  ;  non  tendre  époux  ,  on  nous  a  réunis ,  j 
l'ai  tenu  dans  mes  bras.  Il  a  effacé  la  tache  du  crime 
dont  cet  abotninable  Fa  tuuo  m'avait  fouillée  j  femblable  à 
l'eau  fainte  du  Gange  qui  lave  toutes  les  macules  des  ames, 
il  m*a  rendu  one  nouvelle  vie  $  il  n'y  a  que  cette  pauvre  Dim 
qui  refteencor  profanée,  mais  tes  prières  &  tes  oénédiâions 
remettront  fon  innocence  dans  tout  fon  éclat. 

On  nous  iaic  partir  demain  fur  un  vaiiTeau  qui  fait  voile 
pour  UsbcHine.  </eft  la  patrie  du  fier  Aièufm^ke,  Ceft-Iàf 
uns  doute  qu'habite  ce  vice -Dieu  qui  doit  juger  entre  Fa 
tuuo  &  nous.  S'il  eft  vice  -  Dieu  ,  comme  tout  le  monde  l'af- 
fure  ici  ,  il  eft  bien  certain  qu'il  damnera  Fa  tutto.  C'eft 
une  petite  confolation  ,  mais  je  cherche  bien  moins  la  pur 
ninon  de  ce  terrible  coupable ,  que  le  bonheur  du  tendrè 

Amabed. 

Quelle  eft  donc  la  deftinée  des  faibles  mortels ,  de  ces  feuil- 
les que  les  vents  emponeot  !  ^ous  .fopunes  nés  Amabed  Qc 
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moi  fur  les  bords  du  Gange  ;  on  nous  emmène  en  Portugal  ; 
on  va  nous  juger  dans  un  monde  inconnn ,  tious  oui  Tommes 
nés  libres!  Reverrons>nous  jamais  noitre  patrie  ?  ponrons- 
nous  accomplir  le  pélérinage  que  nous  iné<iition$  yers  ta  pef- 

ibnne  facrée  ? 

Comment  pourons  -  nous  moi  &  ma  chère  Déra  être 
nferinfas  dans  le  même  vaiflean  arec  le  père  Fa  nmo  f 
cette  idée  nie  lait  trembler.  Heureufement  j'aurai  mon  brave 
époux  pour  me  défendre.  Mais  que  deviencira  Dira  qui  n'a 
point  de  mari  ?  enEn ,  nous  nous  recommandons  à  la  Provi* 
dence. 

Ce  ftia  défimiiais  oioii  cher  Amabed  qui  t^écrira  ;  il  fista  lè 
journal  de  nos  deftins  $  il  te  peindra  la  nouvelle  terre  &  les 
nouveaux  cieux  que  nous  allons  voir.  Puiffe  Brama  confervcr 
longtems  ta  tête  rafe  &  Tentendement  divin  qu'il  a  placé  dans 
la  moelle  de  ton  cerveau  ! 


PREMIERE  LETTRE 
D'Annbcd  à  ShaBaÊd  ^  apris  fa  ta^mti, 

JE  fuis  donc  encor  au  nombre  des  vivans  !  c'eft  donc  moi 
qui  t'écris ,  divin  Shajlajid  !  j'ai  tout  fu ,  &  tu  fais  tout. 
Charme  des  yeux  n'a  point  été  coupable  ;  elle  ne  peut  Tétre. 
La  vertu  eit  dans  le  cœur  &  non  ailleurs.  Ce  rinocerot  de 
Fa  tutto  qui  avait  coufu  à  fa  peau  celle  du  renard ,  foutient 
hardiment  qu'il  nous  a  batifés  Adaié  &  moi  dans  Bénarès 
à  la  mode  de  l'Europe  ^  que  je  fuis  apojlaio ,  &  que  Charme 
des  yeux  eft  apoftata.  Il  jure  par  lliomme  nud  qui  efl  peint 
ici  fur  prefque  toutes  les  murailles ,  qu'il  eft  îniuflement  accufé 
d'avoir  violé  ma  chère  époufe  &  ta  jeune  Dira.  Charme  des 
yeux  de  fon  côté,  &  la  douce  Déra ,  jurent  qu'elles  ont  été 
violées.  Les  efprits  européans  ne  peuvent  percer  ce  fombre 
abîme  ;  ib  diiênt  tous  qu'il  n'y  a  que  leur  vice-Dieu  qui  puifle 
y  rien  conoaltfe  ^  attendu  qu'il  e(t  infaillible. 
Dwi  JérmttM»  le  eorrégidor  nous  âût  tous  embarquer  demain 
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pont  eomparaloe  devant  cet  être  eitraordtnaire  qui  ne  fe  trom* 
se  îanais.  Ce  grand  juge  des  barbares  ne  iiége  point  k  Lis- 
bonne, mais  beaucoup  plus  loin  dans  une  ville  magnifique  qu'on 
nomme  Roume.  Ce  nom  eft  abfolument  inconnu  chez  nos  In- 
diens. Voilà  un  terrible  voyage.  A  quoi  les  enfans  de  Brama 
lbnt*ils  expolës  dans  cette  coorte  vie  \ 

Nous  avons  pour  compagnons  de  voyage  des  marchands 
d'Europe ,  des  chanteufes ,  deux  vieux  officiers  des  troupes  du 
roi  de  Portugal  qui  ont  gagné  beaucoup  d'argent  dans  notre 
pays ,  des  prêtres  du  vice-Dieu ,  &  quelques  foldats. 

Ceft  un  ^and  bonheur  pour  nous  d'avoir  appris  lltatien  qui 
eft  la  langue  courante  de  tous  ces  gens-là  (  car  comnent  pour- 
rions-nous entendre  le  jargon  portugais  Pmais  ce  qui  eft  hor- 
rible ,  c'eft  d'être  dans  la  même  barque  avec  un  Fa  tutto.  On 
nous  condior  ce  foir  à  bord  poiff  déanarrer  denain  au 
lever  du  ftJeiL  Nous  aurons  une  petite  chambre  de  Hx  pieds 
de  long  fur  quatre  de  large  pour  ma  femme  &  pour  Déra. 
On  dit  que  c'eft  une  faveur  mfigne.  Il  faut  faire  les  petites 
proviiions  de  toute  efpèce.  C'ell  un  bruit  ,  c'eil  un  tintamare 
inexprimable.  La  foule  du  peuple  fe  précipite  pour  nous  regar- 
der. Charmt  du  yeux  eft  en  larmes  ,  Déra  rremble  \  il  Irat 
s'armer  de  courage.  Adieu,  adrelTe  pour  nous  tes  faintes  priè- 
res à  TËternel  qui  créa  les  malheureux  mortels  il  y  a  juile 
cent  quinze  mille  GWt  cinquante  -  deux  révolutions  an- 
nuelles du  (bleil  autour  de  la  tene  »  ou  de  la  terre  autour 
du  ibleil* 


SECONDE  LETTRE 

i^'Âmabed  ptndant  [a  rouu, 

A Près  un  îour  de  navigation  le  ▼uflèau  s'eft  trouvé  vis* 
à- vis  Bombay  ,  dont  l'exterminateur  A^uquerhe  ,  qu'on 
appelle  ici  le  grand ,  s'eft  emparé.  Aufli-tôt  un  bruit  infernal 
s  eft  fait  entendre  ,  notre  vailTeau  a  tiré  neuf  coups  de  canon  ; 
on  lui  en  a  répondu  autant  des  remparts  de  la  villç.  Charme 
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des  yeux  &  la  jeune  Dcra  ont  cru  être  à  leur  dernier  jour. 
Nom  étions  couverts  d\ine  fumée  épaiffe.  Croirais>tn  ,  Tage 
Shafiajîd,  que  ce  font-là  des  politeffes  !  c*eil  la  façon  dont  ces 
barbares  fe  faluent.  Une  chaloupe  a  apporté  des  lettres  pour 
le  Portugal  i  alors  nous  avons  fait  voile  dans  la  grande  mer, 
laiilant  à  notre  droite  les  embouchures  du  grand  tleuve  Zon- 
boodipo  que  les  barbares  appellent  VIndus* 

Nous  ne  voyons  plus  que  les  airs  nommés  eîd  par  cet 
brigands  H  peu  dignes  du  del ,  &  cette  grande  mer  que 
l'avarice  &  la  cruauté  leur  a  fait  traverlër. 

Cependant ,  le  capitaine  parait  un  homme  honnête  &  pru- 
dent. U  ne  permet  pas  que  le  père  Fa  tutto  foit  fur  le  allae 
quand  nous  y  prenons  le  frais  ;  &  lorfqu'il  eft  en  haut  nous 
nous  tenons  en  bas.  Nous  fommes  comme  le  jour  &  la  nuit 
qui  ne  parai(fent  jamais  enfemble  fur  le  même  horifon.  Je 
ne  cefle  de  réfléchir  fiir  la  deftinée  qui  joue  des  malheu- 
reux mortels.  Nous  voguons  fur  la  mer  des  Indes  avec  un 
dominicain  pour  aller  être  jugés  dans  Ronme^à  fiz  mille 
lieues  de  notre  patrie. 

Il  y  a  dans  le  vaiiTeau  un  perfonnage  confidérable  qu*on 
nomme  Vaumêiàer<,  Ce  n'eft  pas  qu'il  fafle  l'aumône  )  an  con- 
traire ,  on  Id  donne  de  l'argent  pour  dire  des  prières  dans 
une  langue  oui  n'eft  ni  la  portugaifc ,  ni  l'italienne  ,  &  que 
perfonne  de  l'équipage  n'entend }  peut-être  ne  l'entend-il  pas 
lui-même  :  car  u  eft  toû jours  en  difjMite  iîir  le  (èns  des  pa- 
roles avec  le  père  Fa  tutto.  Le  capitaine  m'a  dit  que  cet 
aumônier  eft  francifcain ,  &  que  l'autre  étant  dominicain  ,  ils 
font  obligés  en  confcience  de  n'être  Jamais  du  même  avis. 
Leurs  feéies  font  ennemies  jurées  l'une  de  l'autre  ,  auill  font- 
ils  vêtus  tout  différemment  pour  marquer  la  différence  de 
leurs  opinions. 

Ce  trancifcain  s'appelle  Fa  molto.  Il  me  prête  des  livres 
italiens  concernant  la  religion  du  vice-Dieu  devant  qui  nous 
comparaitroBS.  Nous  liions  ces  livres  ma  chère  AiaufU  moL 
Din  affifte  à  la  le6lure.  Elle  y  a  eu  d'abord  de  la  répu- 
gnance craignant  de  déplaire  à  Brama.  Mais  plus  nous  lifons , 
plus  nous  nous  fortifions  dans  Tamour  des  iàunts  dogmes  que 
tu  eni'eignes  aux  âdéles. 
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TROISIEME  LETTRE 
Du  Journal  ^Ainabed. 

NOus  avons  lu  avec  l'aumônier  des  épîtres  d'un  des  grands 
i'aints  de  la  religion  italienne  6l  portugaile.  Son  nom 
eft  Puai.  Toi  qui  poflTédes  la  feience  unsvemlle ,  tu  connais 
Pua/  fans  douie.  Ceil  uH  grand-homme.  Il  a  été  renverfé 
de  cheval  par  une  voix  ,  &  aveuglé  par  un  trait  de  lumicre. 
Il  fe  vante  d'avoir  été  comme  moi  au  cachot.  11  ajoute  qu'il 
a  eu  cinq  fois  trente- neuf  coups  de  fouet ,  ce  qui  fait  en 
tout  cent  ouanre-vmgt-auinze  écourgées  (br  les  lènes  i  plus , 
trots  fois  des  coups  de  bâton ,  làns  Ipécifîer  le  nombre }  plus  » 
il  dit  qu'il  a  été  lapidé  une  fois  ;  cela  eft  violent ,  car  on 
n'en  revient  guéres.  Plus  ,  il  jure  qu'il  a  été  un  jour  6c  une 
nuit  au  fend  de  la  mer.  Je  le  plains  beaucoup  :  mais  en  ré* 
compenfe  il  a  été  ravi  au  troiiiéme  del.  Je  t'avoue  ,  illuminé 
Ukajlajîd ,  que  je  voudrais  en  faire  autant,  duiTai-je  acheter 
cette  gloire  par  cent  quatre -vingt*  quinze  coups  de  vergef 
bien  appliqués  iUr  le  derncce. 

n  eft  beau  qu'on  moctd  joTqncs  tu  ciem  s'âive: 
Il  cft  boio  même  d*ca  tomber, 

comme  dit  un  de  nos  plus  aimables  poètes  Indiens  ,  qui  eSt 
quelquefob  ibblime. 

Enfin  f  je  vois  qu'on  a  conduit  comme  moi  Puai  à  RoumA 
pour  être  jugé.  Quoi  donc  !  mon  cher  Shajîafîd  ,  Roume  A 
donc  jugé  tous  les  mortels  dans  tous  les  tems  ?  Il  faut  cer- 
tainement qu'il  y  ait  dans  cette  ville  quelque  chofe  de  fupé- 
rieur  au  refle  de  la  terre.  Tous  les  gens  qui  font  dans  le 
vaifleau  ne  lurent  que  par  Roume.  On  fiûiàit  tout  à  Goa  au 
nom  de  Roume. 

Je  te  dirai  bien  plus.  Le  Dieu  de  notre  aumônier  Fa  molto 
qui  eil  le  même  que  celui  de  Fa  lutto ,  nâquit  &  mourut 
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dans  un  pays  dépendam  de  Roune  ,  &  il  pavs  le  tribut  an 

zamorin  qui  régnait  dans  cette  ville.  Tout  cela  ne  te  parait- 
il  pas  bien  furprenant  ^  Pour  moi  je  crois  râvery&  que  tous 
les  gens  qui  m'entourent  rivent  mSSSu 

Notre  aumônier  Fa  molto  noas  a  la  des  chofts  encov  plus 
fnerveiUeufes.  Tantôt  c'eil  un  âne  qui  parle  ,  tantôt  cfeft  on  de 
leurs  fhints  qui  pafle  trots  jours  &  trois  nuits  dans  le  ventre 
d  une  baleine ,  &  qui  en  Ton  de  fort  mauvaile  humeur.  Ici  c'eft 
wi  prédicateur  qui  s'en  va  prêcher  dans  le  cM  monté  fiir  im  char 
de  feu  traîné  par  quatre  chevaux  de  fêù.  Un  doâeor  pafle 
la  mer  à  pied  fec  îuivi  de  deux  ou  trois  mi'H  n<:  d'hommes 
qui  s'enfuient  avec  lui.  Un  autre  dotteur  arrête  le  foleil  & 
la  lune  }  mais  cela  ne  me  furprend  point.  Tu  m'as  appris  que 
BmcHus  en  avait  fait  autant. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  à  moi  qui  me  pique  de 
propreté  &  d'une  grande  pudeur ,  c'eft  que  le  Dieu  de  ces 
gens-là ,  ordonne  à  un  de  les  prédicateurs  de  manger  de  la 
matière  louable  fiir  Ton  pain  ;  oc  à  un  autre  de  coucher  pour 
de  l'argent  avec  des  fîlles  de  joie  &  dCen  avoir  des  enmns. 

Il  y  a  bien  pis.  Ce  favant  homme  nous  a  fait  remarcjuer 
deux  fœurs  Oolla  &  Oliba,  Tu  les  connais  bien  ,  puiique 
tu  as  tout  lu.  Cet  article  a  fort  fcandalifé  ma  femme.  Le 
blanc  de  fes  yeux  en  a  rougi.  Pai  remarqué  oue  b  bonne 
Dira  était  toute  en  feu  à  ce  paragraphe.  Il  faut  certaine- 
ment que  ce  francifcain  Fa  molto  foit  un  gaillard.  Cependant 
il  a  fermé  fon  livre  dès  qu'il  a  vu  combien  Charme  des  yeux 
&  mot  nous  étions  ef&rouchés ,  &  il  eft  forti  pour  aller  mé- 
diter fur  le  texte. 

Il  m'a  laifle  fon  livre  facré.  Ten  ai  lu  quelques  pages  au 
hazard.  O  Brama  !  à  juftice  éternelle  ,  quels  hommes  que 
tous  ces  gens -là  I  Ils  couchent  tous  avec  leurs  fervantes 
dans  leur  vieilleië.  L'un  fut  des  in&mies  à  là  belle- mère , 
Tautre  à  fa  belle  -  fille.  Fd  c'efl  une  viUe  toute  entière  oui 
veut  abfolument  traiter  un  pauvre  prêtre  corr.me  une  jolie  ^lew 
Là  deux  demoifelles  de  condirion  enyvrent  leurpcre  Ht 
avec  lui  l'une  après  l'autre  y  Ôc  en  ont  des  entans; 

Mais  ce  oui  m'a  le  plus  épouvanté,  le  plus  faifi  d'horreur  » 
C*eft  que  les  nabitans  drune  ville  magnifique    qui  leur  PiEV 
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députa  deux  êtres  éternels  qui  font  fans  cefle  au  pied  de 
fon  trône ,  deux  efprits  purs  refplendifrans  d'une  lumière  divi- 
ne,. .  ma  plume  n-émit  comme  mon  ame...  Le  dirai-je? Oui, 
Ces  habitans  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  violer  ces  mef- 
fagers  de  Dieu.  Quel  péché  abominable  avec  des  hommes  î 
Mais  avec  des  anges  cela  ert-il  pofTible  !  cher  Shajîajîd, 
béniflbns  Birman  ViJ'nou  &  Brama.  Remercions -les  de  n'a- 
voir jamais  connu  ces  inconcevables  turpitudes.  On  dit  que 
le  conquérant  Alexandre  voulut  autrefois  introduire  cette  cou- 
tume fuperftitieufe  parmi  nous ,  qu'il  polluait  publiquement  Ton 
mignon  Ephejlion.  Le  ciel  l'en  punit.  Ephcftion  &  lui  périrent 
à  la  fleur  de  leur  âge.  Je  :e  falue,  maître  de  mon  ame,  efprit 
de  mon  efprit.  Adaté  ,  la  trilte  Adaié  fe  recommande  à  tes 
prières. 


QUATRIEME  LETTRE 
2^'Amabed  à  Shafladd.  . 

Du  Cap  qu'on  appelle  Bonne  -  Ef- 
pcruncc  ,  le  quiiuc  du  mois  du 
Kinoccroc 

IL  y  a  longtems  que  je  n'ai  étendu  mes  feuilles  de  coton 
fur  une  planche  &  trempe  mon  pinceau  dans  la  laque  noire 
délayée  pour  te  rendre  un  compte  fidèle.  Nous  avons  laifle 
loin  derrière  nous  à  notre  droite  le  golphe  de  Babelmandel 
qui  entre  dans  la  fameufe  mer  rouge ,  dont  les  flots  fe  fépa- 
rèrent  autrefois  &  s'amoncelèrent  comme  des  montagnes  pour 
laifler  pafler  Bacckus  &  fon  armée.  Je  regrettais  qu'on  n'eût 
point  mouillé  aux  côtes  de  l'Arabie  heureufe ,  ce  pays  pref- 
que  aufli  beau  que  le  nôtre  ,  dans*  lequel  Alexandre  voulait 
établir  le  fiége  de  fon  empire  &  l'entrepôt  du  commerce  du 
monde.  J'aurais  voulu  voir  cet  Aden  ou  Eden  dont  les  jar- 
dins facrés  furent  fi  renommés  dans  l'antiquité.  Ce  Moka 
fameux  par  le  caffé  qui  ne  croît  jufqu'à  préfeni  que  dans  cette 

province. 
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Erovince.  Mecca  où  le  grand  prophète  des  raufulmans  éta- 
Ut  le  iiége  de  Ton  empire  ,  &  où  tant  de  nations  de  l'Aiie  , 
de  l'Afrique  &  de  l*Europe  viennent  tous  les  ans  baiièr  une 
pierre  noire  delcendue  da  ciel  qui  n'envoyé  pas  (cuvent  de 

pareilles  pierres  aux  mortels  ;  mais  il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  contenter  notre  curiolité.  Nous  voguons  toujours  pour  arri- 
ver à  Lisbonne  ,  &  de  là  à  Roume. 

Nous  asrons  déjà  jpaffé  la  ligne  éauinoxiale,-nous  fommes 
dépendus  à  terre  au  royaume  de  mélÎMk  où  les  Portugais 
ont  un  port  confidérable.  Notre  équipage  y  a  embarqué  de 
l'y  voire ,  de  l'ambre  gris ,  du  cuivre  ,  de  l'argent  &  de  l'or. 
Nous  voici  parvenus  au  grand  cap  :  c'eft  le  pays  des  Hot- 
tentots.  Ces  peuples  ne  paraiflent  pas  defixndus  des  enfans 
de  Brama,  La  nature  y  a  donné  aux  femmes  un  tablier  que 
forme  leur  peau.  Ce  tablier  couvre  leur  joïau  ,  dont  les  Hot- 
tentots  font  idolâtres  ,  &  pour  lequel  ils  font  des  madrigaux 
8c  des  chanfons.  Ces  peuples  vont  tout  nnds.  Cette  mode 
eft  fort  naturelle  ;  mais  elle  ne  me  parait  ni  honnête  ni 
habile.  Un  Hottentot  eft  bien  malheureux  ;  il  n'a  plus  rien 
à  délirer  quand  il  a  vu  fa  Hottentote  par  devant  &  par 
derrière.  Le  charme  des  obUacles  lui  manque.  Il  n'y  a  plus 
rien  de  piquant  pour  luL  Les  robes  de  nos  Indiennes  inventées 
pour  être  trouffées  ,  marquent  un  ^énie  bien  fupérieur.  Je  fuis 
per(ùadé  que  le  fage  Indfien  à  qui  nous  devons  le  jeu  des 
échecs  &  celui  du  triétrac  ,  imagina  au/fi  les  ajuilemens  des 
dames  pour  notre  félicité. 

Nous  referons  deux  jours  à  ce  cap  qui  eft  la  borne  du 
monde  ,  &  qui  femble  féparer  l'Orient  de  l'Occident.  Plus  je 
réfléchis  fur  la  couleur  de  ces  peuples ,  fur  le  glofîement  dont 
ils  fe  fervent  pour  fe  faire  entendre  au- lieu  d'un  langage 
articnlé ,  fur  leur  figure ,  fur  le  tablier  de  leurs  dames  \  plus 
je  fuis  convaincu  que  cette  race  peut  avoir  la  même  origine 
que  nous. 

Notre  aumônier  prétend  que  les  Hottentots ,  les  NOgres  & 
les  Portugais  defcendent  du  même  père.  Cette  idée  eu  bien 
ridicule,  l'aimerais  autant  qu'on  me  dit  que  les  poules ,  les 
arbres  &  Therbe  de  ce  pays-là  viennent  des  poules,  des  arbres 
&  de  l'herbe  de  Bénar^  ou  de  Pékin. 

Romans ,  &c»  Ooo 
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C I N  Q  U I  £  ME  LETTRE 

D'Amabed. 

Do  i&  «n  fiiir ,  an  Cvf  dit  à» 
Boiiiio.Eip6nuioe. 

Voici  bien  une  autre  avanture.  Le  capitaine  fe promenait 
avec  Chartm  des  yeux  &  moi  (nr  un  crand  platcaa,  au 
pied  duquel  la  mer  du  midi  vient  briier  tes  vagues.  L'an* 
mônier  Fa  molto  a  conduit  notre  jeune  Déra  tout  doucement 
dans  une  petite  maifon  nouvellement  bâtie  ,  qu'on  appelle  un 
cabaret,  La  pauvre  fîlle  n'^  entendait  point  fineiTe  éc  croyait 
qu'il  n*y  avait  rien  à  craindre,  parce  que  cet  aumônier  n'eft 
pas  dominicain.  Bientôt  nous  avons  entendu  des  cri$.  Fieure- 
toi  que  le  père  Fa  tutto  a  été  jaloux  de  ce  tête-à-tête.  Il  eft 
entré  dans  le  cabaret  en  furieux.  Il  y  avait  deux  matelots 
qui  ont  été  jaloux  aulfi.  Ceft  une  ternUe  paffion  que  la  jaloi»? 
fie.  Les  deux  matelots  &  les  deux  prêtres  avaient  beaucoup 
bû  de  cette  liqueur  qu'ils  difent  avoir  été  inventée  par  leur 
Noé  ,  &  dont  nous  prétendons  que  Bacchus  eft  l'auteur.  Pré- 
i'ent  funefle  ,  qui  pourait  être  utile  s'il  n'était  pas  î\  facile 
d'en  abufer.  Les  Européans  difent  (|ue  ce  breuvage  leur  donne 
de  Tefprit.  Comment  cela  peut  -  il  être ,  puiTqtt'ii  leur  ôte 
Ja  railon  ? 

Les  deux  hommes  de  mer  &  les  deux  bonzes  d'Europe  fe 
ibnt  gourmés  violemment ,  un  matelot  donnant  fur  Fa  tutto , 
celtti-d  fur  Taumônier ,  ce  francifcain  iùr  Tautre  matelot  qui 
rendait  ce  qu'il  recevait  :  tous  quatre  changeant  de  main  à 
tout  moment  ,  deux  contre  deux ,  trois  contre  un  ,  tous  contre 
tous  ,  chacun  jurant ,  chacun  tirant  à  foi  notre  infortunée  o^i 

Î*ett»t  des  cris  lamentables.  Le  capitaine  eft  accouru  au  bruit. 
1  a  frappé  indifféremment  fur  les  quatre  combattans  ;  &  pour 
mettre  Dcra  en  fùreté  ,  il  l'a  menée  dans  Ton  quartier  où  elle 
eft  enfermée  avec  lui  depuis  deux  heures.  Les  officiers  &  les 
paiTagers  qui  font  tous  tort  polis ,  fe  font  alTemblés  autour  de 
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nous ,  &  nous  ont  afluré  que  les  deux  moines  (  c'eil  ainii  qu'ils 
les  appellent)  feraient  punis  févévemenc  par  le  vice-DkNi  dàg 
qn^  feraient  arrivés  à  Roume.  Cette  eîpéiance  nous  a  im 

peu  confolés. 

Au  bout  de  deux  heures  le  capitaine  ti\  revenu  en  nous 
ramenant  Véra  avec  des  civilués  6c  des  complimens  dont  ma 
châre  femme  a  été  très  contente.  O  Brama  qn*il  arrive  d'é« 
tranges  chofes  dans  les  voyages ,  &  qu'il  ferait  bien  plus  iàge 
de  reâer  chez  foi! 


SIXIEME  LETTRE 
Z^'Amabed  pendant  fa  route, 

JE  ne  t'ai  point  écrit  depuis  Tavanture  de  notre  petite  Déra» 
Le  capitaine  pendant  la  traveHe  a  tofijours  eu  pour  elle 
des  bontés  triis  diilinguées.  J'avais  peur  qu'il  ne  redoublât  de 
civilités  pour  ma  femme.  Mais  elle  a  femt  d'être  groife  de 
ouatre  mois.  Les  Portugais  reeardent  les  femmes  grofles  comme 
oes  pcrlbnnes  làcrées  qu'il  n%(ï  pas  permis  de  chagriner.  C'eft 
du  moins  une  bonne  coutume  qui  met  en  fureté  le  cher  hon- 
neur à'Adaté.  Le  dominicain  a  eu  ordre  de  ne  fe  préièncer 
jamais  devant  nous ,  &  il  a  obéi. 

-  Le  frandfcain  quelques  jours  après  la  (cène  du  cabaret- vint 
nous  demander  pardon.  Je  le  tirai  à  part.  Je  lui  demandai 
comment  ayant  fait  vœu  de  chaOctc  ,  il  avait  pu  s'émanciper 
à  ce  point.  Il  me  répondit  :  il  ell  vrai  que  j'ai  fait  ce  vceu  | 
maû  il  j'avais  promis  que  mon  fang  ne  coulerait  jamais  dans 
mes  veines  &  que  mes  ongles  &  mes  cheveux  ne  croîtraient 
pas  ,  vous  m'avouerez  que  je  ne  pourais  accomplir  cette  pro- 
meffe.  Au  lieu  de  nous  faire  jurer  d'être  chailes  ,  il  falait 
nous  forcer  à  l'être  &  rendre  tous  les  moines  eunuques.  Tant 
qu^In  oiièan  a  iès  plumes ,  il  vole.  Le  find  moyen  d'empê- 
cher un  cerf  de  courir,  eftde  lui  couper  les  jambes.  Soye^ 
très  fur  que  les  prêtres  vigoureux  comme  moi  &  qui  n'ont 
point  de  femmes ,  s  abandonnent  malgré  eux  à  des  excès  qui 
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font  rougir  la  nature ,  wptèn  quoi  ils  vont  célébrer  les  ikints 
myftères. 

J'ai  beaucoup  appris  dans  la  converfation  avec  cet  homme* 

Il  m'a  inftruit  de  tous  ces  myftcres  de  fa  religion  qui  m'ont 
tous  étonné.  Le  révérend  pcre  Fa  tuno  ,  mVt-il  dit  «  eil  un 
fripon  qui  ne  croit  pas  un  mot  de  tout  ce  OttU  enfeigne.  Pour 
moi  j'ai  des  doutes  violens } -mais  je  lei  écarte,  je  me  mets 
un  bandeau  fur  les  yeux  ,  \c.  repoufle  mes  penfées  &  je 
marche  comme  je  puis  dans  la  carrière  que  je  cours.  Tous  les 
moines  font  réduits  à  cette  alternative  ^  ou  l'incrédulité  leur 
bk  décefter  leur  profeffion ,  ou  la  ftupidité  la  leur  rend  fup- 
portable. 

Croirais-tu  bien  qu'après  ces  aveux  il  m'a  propofé  de  me 
faire  chrétien  ?  Je  lui  ai  dit  :  comment  pouvez-vous  me  pré- 
femer  une  religion  dont  vous  n'êtes  pas  perfuadé  vous-même  , 
à  moi  qui  fuis  né  dans  la  plus  ancienne  religion  du  monde ,  à 
moi  dont  le  culte  exiftait  cent  quinze  mille  trois  cent  ans  pour 
le  moins ,  de  votre  aveu,  avant  <|tt'il  y  eût  des  firandicains  dans, 
le  monde  i 

Ah  !  UMMi  cher  Indien,  m*a-t-îl  dit,  (î  je  pouvais  rénffir  à 
vous  rendre  chrétien,  vous  &  la  belle  Adati,  je  ferais  crever 

de  dépit  ce  maraut  de  dominicain  qui  ne  croit  pas  à  imma- 
culée conception  de  la  Vierge  !  Vous  feriez  ma  fortune,  je 
pourrais  devenir  Obijpo  a  )  ,  ce  ferait  une  bonne  action ,  6c 
Dieu  vous  en  fiiurait  né. 

Ceft  ainfi  ,  divin  Shaflapd^  que  parmi  ces  barbares  d'Eu- 
rope on  trouve  des  hommes  qui  font  un  compofé  d'erreur, 
de  faiblefl!e ,  de  cupidité  &  de  bêtife  ,  &  d'autres  qui  font 
des  coquins  conféquens  &  endurcis.  J'ai  fait  part  de  ces 
converfations  à  Charme  des  yeux  g  elle  a  iburi  de  pitié.  Qui 
l'eût  cru  que  ce  ferait  dans  un  vaifleau ,  en  voguant  vers 
les  côtes  d  Afrique ,  que  nous  apprendrions  à  connaître  les 
hommes  \ 

a)  ObiPpo  eft  le  mot  portugais  I  langage  gaulois.  Ce  mot  n*eft  dans 
qui  iSgoifie  l^ci^  »  érdqiie  en  |  aucun  des  quatre  évangUes. 
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SEPTIEME  LETTRE 
Z^'Amabed. 

QUel  beau  climat  que  ces  côtes  méridionales ,  mais  quels 
vilains  habitans  !  queb  brutes  !  plus  la  nature  a  fiût  pour 
nous  9 moins  nous  faifons  pour  elle.  Nul  art  n*ejll connu  chez 
tous  ces  peuples.  C'eft  une  grande  gueflion  parmi  eux  s'ils 
ibnt  delcendus  des  linges ,  ou  (i  les  linges  font  venus  d'eux, 
Nos  fages  ont  dit  que  l'homme  eft  Timage  de  Dieu.  Voilà 
une  plaifiinte  image  de  l'Etre  étemel  quun  nez  noir  ^té 
avec  peu  ou  point  d'intelligence  !  Un  tems  viendra  fans  doute 
où  ces  animaux  fauront  bien  cultiver  la  terre  ,  l'embellir  par 
des  maifons  &  par  des  jardins  ,  &  connaître  la  route  des 
aflres.  U  îxax  du  rems  pour  tout.  Nous  datons  ,  nous  autres , 
notre  philofophie  de  cent  quinze  mille  iîx  cent  cinquante-deux 
ans.  Én  vérité ,  fauf  le  relpcft  que  je  te  dois  ,  je  penfe  que 
nous  nous  trompons.  Il  me  lemble  qu'il  faut  bien  plus  de 
tems  pour  être  arrivés  au  point  où  nous  Tommes.  Mettons 
feulement  vingt  mille  ans  pour  inventer  un  langage  tolérable» 
autant  pour  écrire  parle  moyen  d'un  alphabet;  autant  pour  la 
métallurgie  ,  autant  pour  la  charrue  &  la  navette  ,  autant  pour 
la  navigation  ,  &  combien  d'autres  arts  encor  exigent-ils  de 
iiédes  i  les  Caldéens  datent  de  quatre  cent  mille  ans ,  &  ce 
n'dl:  pas  encor  afliez. 

Le  capitaine  a  acheté  fur  un  rivage  qu'on  nomme  Angola^ 
fix  nègres  qu'on  lui  a  vendus  pour  le  prix  courant  de  C\x 
bœufs.  Il  faut  que  ce  pays -là  Toit  bien  plus  peuplé  que  le 
nôtre  ,  puhqu'on  y  vend  les  hommes  fi^  000  marché.  Maïs 
suffi  comment  une  fi  abondante  population  s'accorde-t-elle 
avec  tant  d'ignorance  ? 

Le  capitaine  a  quelques  muficiens  auprès  de  lui ,  il  leur  a 
ordonné  de  jouer  de  leurs  inilrumens  j  &  auiTi-tôt  ces  pauvres 
nègres  fe  font  mis  à  danlêr  avec  prei^e  autant  de  juftefle 
crae  nos  éléphans.  Eil-il  pofllble  qu'aimant  là  mufîque  ils 
irayent  pas  fu  inventer  le  violon  »  pas  même  la  mufette  î  tu 

Ooo  iij 
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me  diras ,  grand  Shajlajid^  que  l'induiltie  des  éléplians  mêmes 
n'a  pas  pu  parvenir  à  cet  effort ,  &  qu'il  fimt  attendre.  A  cela 
je  ii*ai  rien  1  répliquer. 

HUITIEME  LETTRE 
i>'Amabed. 

L'Année  efl:  à  peine  révolue  &  nous  voici  à  la  vue  de  Lif- 
bonne  iur  le  fleuve  du  Tage  »  qui  depuis  longiems  a  la 
réputation  de  rouler  de  Peau  dans  fes  flots.  STil  eft  atnfi ,  d*o& 
vient  donc  que  les  Portugais  vont  en  chercher  (î  loin  ?  tous 
ces  gens  d'Europe  répondent  qu'on  n'en  peut  trop  avoir.  Lif- 
bonne  eft  comme  tu  me  l'avais  dit ,  la  capitale  d'un  très  petit 
royaume.  C'eft  la  patrie  de  cet  Albuquerke  qui  nous  a  fait  tant 
de  mal.  J'avoue  qu'il  y  a  quelque  chofê  de  grand  dans  ces 
Portugais  qui  ont  lubjugué  une  partie  de  nos  belles  contrées. 
Il  faut  que  l'envie  d'avoir  du  poivre  donne  de  i'induârie  & 
du  courage. 

Nous  efpérions  Charme  des  yeux  &  moi  entrer  dans  la  ville  ; 
mais  on  ne  Ta  pas  permis, parce  au*on  dit  que  nous  fommes 
prifbnniers  du  vice-Dieu  ,  oc  que  le  dominicain  Fa  tuno ,  le 
francifcain  aumônier  Fa  molio  ,  Dira  ,  AdaU  &  moi  nous  de- 
vons tous  être  jugés  à  Roume. 

On  nous  a  £dt  pafler  fur  un  autre  vaifleau  qui  part  pour 
la  ville  du  vice-Dieu. 

Le  capitaine  eft  un  vieux  Efpagnol  différent  en  tout  du 
Portugais  qui  en  ufait  fî  poliment  avec  nous.  11  ne  parle  que 
P^r  monoiiUabes  ,  &  encor  très  rarement.  Il  porte  à  fa  cein- 
ture des  grains  «nfîlés  qu'il  ne  cefiê  de  compter.  On  dit  que 
c*eft  une  grande  marque  de  vertu. 

Déra  regrette  fort  l'autre  capitaine  ;  elle  trouve  qu'il  était 
bien  plus  civil.  On  a  remis  à  l'Efpagnol  une  groflb  liafTe  de 
papiers  pour  inftruire  notre  proccs  en  cour  de  Houme.  Un 
icribe  du  vaiffeau  l'a  lu  à  haute  voix.  Il  prétend  que  le  père 
Fa  tuno  fera  condamné  à  ramer  dans  une  des  galères  du  vice^ 
Dieu  y  &  que  l'aumônier.  Fa  /nolto  aura  le  fouet  en  .arrivant. 
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Teuc  l'équipage  ell  de  cet  avis  ^  le  <^apitaine  a  Terré  les  papiers 
iàm  rien  dure.  Nom  mettons  à  h  voole.  Que  Brama  ait  pitié 
de  nous ,  &  qu'il  te  comble  de  Tes  faveurs  !  Brama  eft  juAe  » 
mais  c'ert  une  chofe  bien  fingulière  qu'étant  né  fur  le  rivage 
du  Gange  j'aille  être  jugé  à  Koume.  On  affure  pourtant  que 
la  même  chofe  eil  arrivée  à  plus  d'un  étranger. 


NEUVIEME  LETTRE 

•  '.  '  '. 

Z>'Amabed. 

Rien  de  nouveau  >  cont  l'équipage  eft  itlendenx  &  morne 
comme  le  capitaine.  Tu  connais  le  proverbe  indien. 

Tout  fe  conforme  aux  moeurs  du  maiire.  Nous  avons  palTé 
une  mer  qui  n'a  que  neuf  mille  pas  de  large  entre  deux  mon- 
tagnes. Nous  fommes  entrés  dans  une  autre  mer  femée  d'ifles. 
Il  y  en  a  une  fort  finguKére  $  elle  eft  gouvernée  par  des  reli- 
gieux chrétient  y  qui  portent  un  habit  court  &  un  chapeau , 
&  qui  font  vœu  ae  tuer  tous  ceux  qui  portent  un  bonnet  & 
une  robe.  Ils  doivent  aul&  faire  l'oraifon.  Nous  avons  mouillé 
dans  une  tfle  (rfus  grande  &  fort  jolie  ,  qu'on  liomme  Sicile } 
elle  était  bien  plus  belle  autrefois  ;  on  parle  de  villes  admira- 
bles dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines.  Elle  fut  habitée 
par  des  dieux  ,  des  dcefles  ,  des  géants  ,  des  héros  ;  on  y  for- 
geait la  foudre.  Une  décile  nommée  Cércs  la  couvrit  de  riches 
moiflfons.  Le  vice-Dieu  a  changé  tout  cela  ;  on  y  voit  beau- 
coup de  proceffiotts  fie  de  coupeucs  de  boutfe. 


DIXIEME  LETTRE 
D'Amabed. 

ENfin  ,  nous  voici  fur  la  terre  facrée  du  vice-Dieu.  J'avais 
lu  dans  le  livre  de  l'aumônier  que  ce  pays  était  d'or  & 
d'az,ur  ,  que  les  murailles  étaient  d'émerauacs  &  de  rubis , 
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que  les  ruiiTeaux  étaient  d'huile  ,  les  fontaines  de  lait ,  les 
campagnes  'Couvertes  <le  vignes  dont  chaque  fep  produifint 
cent  tonneanx  de  vin.  a)  Peut-être  trouverons-nous  tout  cda 

quand  nous  ferons  auprès  de  Roume. 

Nous  avons  abordé  avec  beaucoup  de  peine  dans  un  petit 
port  fort  incommode  ,  qu  on  appelle  la  cite  vieille.  Elle  tombe 
en  ruines ,  &  eft  fort  oien  nommée. 

On  nous  a  donné  pour  nous  conduire  des  charettes  attelées 

I)ar  des  bœufs.  Il  faut  que  ces  boeufs  viennent  de  loin  ,  car 
a  terre  à  droite  &  à  gauche  n  eil  point  cultivée }  ce  ne  font 
que  des  marais  infisds ,  des  bruières,  des  landes  ftériles.  Nous 
n  avons  vu  dans  le  chemin  que  des  gens  couverts  de  la  moitié 
d'un  manteau  fans  chemife  ,  qui  nous  demandaient  l'aumône 
fièrement.  Ils  ne  fe  nourriflent  ,  nous  a-t-cn  dit ,  que  de  petits 
trt^s  plats  qu'on  leur  donne  gratis  le  matin ,  ne  s'a- 
vent  que  d*eau  bénite. 
Sans  ces  troupes  de  gueux  qui  font  cinq  ou  fix  mille  pas 
pour  obtenir  par  leurs  lamentations  ,  la  trentième  partie  d'une 
roupie  ,  ce  canton  ferait  un  défert  affreux.  On  nous  avertit 
même  que  quiconque  y  pafîe  la  nuit  eil  en  danger  de  mort. 
Apparemment  que  DiBV  eft  âché  contre  fon  vicaire  »  puifqu  il 
lui  a  donné  un  pays  qui  eft  le  cloaque  de  la  nature.  J  ap- 
prends que  cette  contrée  a  été  autrefois  très  belle  &  très  fer- 
tile ,  &  qu'elle  n'eft  devenue  (x  miférable  que  depuis  le  tems 
où  ces  vicaires  s'en  (ont  tnis  en  poflèffion. 

Je  t'écris  ,  fage  Shajîajid^  fur  ma  charette  pour  me  défen- 
nnier.  Adaté  eu  bien  .étonnée*  Je  t'éctirai  (ks  que  je  ferai 
dans  Roume. 

ONZIE- 


fl)  n  veut  apparemment  parler  de 
la  lainte  Jérufalem  dccnte  dans  le 
livre  exa<fl  de  l'Apocalyplè  ,  dans 
JtffUn  t  dans  TtrtuUUn,  Iréwit  & 


autres  grands  perfontinpics.  Mais  on 
voit  bien  que  ce  pauvre  brame  n'en, 
avait  quSine  idée  très  imfttfittce^ 
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ONZIEME  LETTRE 
i^'Amabed. 

NOus  y  voilà  ,  nous  y  fommes  dans  cette  ville  de  Roume. 
Nous  amvaines  hier  en  plein  jour  ,  le  trois  du  mais  dà 
la  Brehis  ^  qu*on  dit  ici  le  15  Mets  ifi)*  Nous  avons  d'a- 
bord éprouvé  tout  !e  contraire  de  ce  que  nous  attendions. 

A  peine  étions -nous  à  la  porte  dite  de  St.  Pancrace  a) 
que  nous  avons  vu  deux  troupes  de  (peâres  ,  dont  Tune  eft 
Ténie  comme  notre  aumônier ,  &  Tautre  comme  le  père  F» 
tutto.  Elles  avaient  chacune  une  bannière  à  leur  tête ,  &  un 
grand  bâton  fur  lequel  était  fculpté  un  homme  tout  nud  , 
dans  la  même  attitude  que  celui  de  Goa.  Elles  marchaient 
^euz  à  deux  -&  chantaient  un  air  à  &ire  bâiller  toute  une 
'province.  Quand  cette  procefTion  fut  parvenue  à  notre  cha- 
tette  ,  une  troupe  cria  c  eft  faint  Fa  tutto ,  l'autre  c'eft  faint 
Fa  molio.  On  baifa  leurs  robes  ,  le  peuple  fe  mit  à  genoux. 
Combien  avez-vous  converti  dlndiens  ,  mon  révérend  père  ? 
-onjnze  urille  ièpt  cent  »  dilàit  run-i  on»  mille  neuf  cent ,  dilàk 
1  autre.  Bénie  foit  la  vierge  Mmà»  Tout  le  monde  avait  les 
yeux  fur  nous  ,  tout  le  monde  nous  entourait.  Sont-ce  là  de 
vos  catéchumènes  ,  mon  révérend  père  ?  oui ,  nous  les  avons 
Iwtiies.  Vraiment  ib  font  '  bien- jolu/'  Glefire  dans  les  hauts  ! 
gloire  dans  les  hauts  ! 

Le  père  Fa  tutto  &  le  père  Fa  molto  furent  conduits 
chacun  par  fa  procelfion  dans  une  maifon  magnifique  ,  &  pour 
nous  ,  nous  allâmes  à  1  auberge.  Le  peuple  nous  y  fuivit  en 
criant  Caiio  ,  Cano ,  en  nous  donnant  des  bénédiâiohs ,  en 
nous  baifant  les  mains ,  en  donnant  mille  éloges  à  ma  chire 
Adaté  ^  à  Déra  &  à  m<»-roê^e.  Nous  ne  revenions  pâs  de 
notre  furprife. 

A  peine  fumes-nous  dans  notre  auberge ,  qu'un  homme  vêtu 

a)  CMUt  autrefois  la  porte  du  JamculBb  Vogrei  eonuM  la  nonvdle 

lUmme  remporte  fur  Yvaàmisu 
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d'une  robe  violette  accompagné  de  deux  autres  en  manteau 
noir ,  vint  nous  iélicher  ibr  notre  arrivéet  La  première  choie 
qall  fit  fiic  de  nous  offrir  de  l^rgent  de-  la  part  de  la  Pro- 
paganda  ,  (i  nous  en  avions  befoin.  Je  ne  fais  pas  ce  que  c'eft 
que  cette  propagande.  Je  lui  répondis  qu'il  nous  en  refiait 
encor  avec  beaucoup  de  diamans  (  en  enet  j'avais  eu  le  foin 
de  cacher  toûjours  ma  bourfe  &  une  boete  de  briUans  dans 
mon  caleçon).  Auffi-tôt  cet  homme  fe  profterna'prefque  de- 
vant moi ,  &  me  traita  à' excellence.  Son  excellence  la  fignora 
Adaté  n'eft-elle  pas  bien  fatiguée  du  voyage  ?  ne  va-t-eile  pas 
£t  coucher  ?  je  crains  de  llncommoder ,  nais  je  ièrai  toAîours 
à  lèi  ordres.  Le  fignor  Amabti  peut  difipofer  de  moi  ;  je  lui 
enverrai  un  Cicéron  b)  qui  fera  à  fon  lervice  j  il  n'a  qu'à 
commander.  Veulent -ils  tous  deux ,  quand  ils  feront  repolés, 
me  faire  l'honneur  de  venir  prendre  le  rafraichiiTement  chez 
woitÂ ,  i'aunu  l'honneur  de  léor  envoyer  un  carrofle  l 

Il  faut  avouer  ,  mon  divin  Skafiafà  ^  qne  les  Chinois 
.ne  font  pas  plus  polis  que  cette  nation  occidentale.  Ce  fei- 
gneur  fe  retira.  Nous  dormimes  (ix  heures  la  belle  AdaU  8c 
rooi.  Quand  il  fut  nuit  le  carrofle  vint  nous  prendre.  Nous 
allâmes  chez  cet  homme  civil.  Son  appartement  était  illu- 
miné Se  orné  de  tableaux  ,  bien  plus  agréables  que  celui 
de  l'homme  tout  nud  que  nous  avions  vu  à  Goa.  Une  très 
Aombreufe  compi^gnie  nous  accabla  de  carefles  ,  nous  ad» 
:inini  d^êtm  Incoens ,  nous  félicha  d*étre  .  l»tifês>  &  nous 
offrit  6s  ièrvioes  pour  tout  le  teins  que  nous  voudrions  refier 
à  Roume. 

Nous  voulions  demander  juftice  du  pcre  Fa  tutto.  On  ne 
nous  donna  pas  le  tems  d  en  parler.  £nhn,  nous  fumes  recon- 
duits ,  étonnés  y. confondus  d'un  tel  accueil ,  &  n'y  compte- 
•aant  rien*  °  ' 

^)  On  fait  qu'on  appelle  à  Roioe  1  montrer  aux.  étqmgecs  in  «nticaj)- 
Ckérons  ceux  qui  font  métier  de  |  les. 
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DOUZIEME  LETTRE 
,  Z)'Âiiiabed. 

Aujourd'hui  nous  avons  reçu  des  vifites  fans  nombre^ 
&  une  princeflede  IHombino  nous  a  envoyé  deux  écuyer» 
nous  prier  ae  venir  dîner  chez  elle.  Nous  y  A:  m  mes  allés 
dans  un  équipagé  magnifique.  L'homme  violet  s'y  eû  trou- 
vé. J'ai  fu  que  c'ell  un  des  feigneurs ,  c'eft-à-dire  ,  un  des 
valets  du  vice  -  Dieu  ,  qu'on  appelle  Préférés  ,  Pré/ati,  Rien 
n'eft  plus  aimable  «  plus  honnête  que  cette  princefle  de  Pioni« 
bine.  Elle  m*a  placé  à  table  k  côté  d'elle.  Notre  répugnance 
à  manger  des  pigeons  romains  &  des  perdrix  l'a  fort  fur- 
prife.  Le  Préféré  nous  a  dit  que  puifque  nous  étions  batifés  , 
il  filait  manger  des  perdrix ,  6:  boire  du  vin  de  Montepid- 
ciano;  que  tous  les  vices-Dieu  en  ufaient  ainfi,que  c'était  la 
marque  eHentielle  d'un  véritable  chrétien. 

La  belle  Adaié  a  répondu  avec  fa  naïveté  ordinaire  qu'elle 
n'était  pas  chrétienne,  qu'elle  avait  été  batifée  dans  le  Gange. 
Eh  mon  Dieu  !  madame ,  a  dit  le  Préféré ,  dans  le  Gange  , 
ou  dans  le  Tibre  ,  ou  dans  un  bain  »  qu-importe  !  vous  «et 
des  nôtres.  Vous  avez  été  conveitie  par  le  père  Fa  tutto  ^ 
c'eft  pour  nous  un  honneur  que  nous  ne  voulons  pas  perdre. 
Voyez  quelle  fupériorité  notre  religion  a  fur  la  vôtre }  & 
auffi-tôt  il  a  couvert  nos  afliettes  d'atles  de  gélinotes.  La 
princefle  a  bu  à  notre  fânté  &  à  notre  falut.  On  nous  a 
preflTés  avec  tant  de  grâces ,  on  a  dit  tant  de  bons  mots ,  on 
a  été  fi  poli ,  il  gai ,  iî  féduifant ,  qu'enfin  enforcelés  par  le 

Slaîfir  (  i  en  demande  pardon  à  Brama  )  nous  avons  Ait  Aikté 
z  mtA  la  meilleure  chère  du  monde ,  avec  un  ferme  propos 
de  nous  laver  dans  le  Gange  jufqu'aux  oreilles  à  notre  retour 
pour  efFacer  notre  péché.  On  n'a  pas  douté  que  nous  ne  fuflions 
chrétiens.  H  faut,  difait  la  princefle ,  que  ce  père  fa  tuuo  (oit 
nngrand  miffionnaire.  Tai  envie  de  le -prendre  pour  mon  coo- 
fefleur.  Nous  rougiffioos,  9i  nous  baiffions- les  yeux  jna  pau- 
vre femme  &  moL 
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De  tems  en  tems  la  fignora  Adaté  faifait  entendre  que  nous 
venions  pour  être  jugés  par  le  vice-Dieu,  &  qu'elle  avait  U 

Elus  grande  envie  de  le  voir.*  Il  ny  en  a  poinc ,  nous  a  <Ut 
i  prineefTe  ,  il  eft  mort ,  &  on  eft  occupé  à  préfent  à  en  faire 
un  autre.  Dès  qu'il  fera  fait  on  vous  préfentera  à  fa  fainteté. 
Vous  ferez  témoin  de  la  plus  auguile  féte  que  les  hommes  puif- 
fent  jamais  voir  ;  &  vous  en  ferez'  le  plus  oel  ornement.  Adeui 
a  répondu  avec  elprit  j  &  la  princefle  s*eft  prife  d'un  grand 
goût  pour  elle. 

Sur  la  fin  du  repas  nous  avons  eu  une  mufîque  ,  qui 
était  (  ii  j'ofe  le  dire  )  fupérieure  à  celle  de  Bénaiès  &  de 
^faduié* 

Après  diné  la  priricefl*e  a  fait  Ateler  quatre  chars  dorés. 
Elle  nous  a  fait  monter  dans  le  fien.  Elle  nous  a  fait  voir 
de  beaux  édifices  ,  des  flatues  ,  des  peintures.  Le  foir  on 
a  danfé.  Je  comparais  fecrettement  cette  réception  char* 
mante  avec  le  en  de  bafle  -  fbflê  oii  nous  avions  été  ren- 
ftrmés  dans  Goa  :  &  je  comprenais  à  peine  comment  le  même 
gouvernement ,  la  même  religion  pouvaient  avoir  tant  de  dou- 
ceur &  d'agrément  dans  Koume ,  &  exercer  au  loin  tant 
dliorreurs. 


TREIZIEME  LETTRE 
Z^'Anabed. 

TAndis  que  cette  ville  eft  partagée  fourdement  en  peti- 
tes factions  pour  élire  un  vice  -  Dieu ,  que  ces  factions 
animées  de  la  plus  forte  haine  6  ménagent  toutes  avec  une 
politefle  qui  reffemble  à  l'amitié  »  que  le  peuple  regarde  les 
pères  Fa  tutto  &  Fa  molto  comme  les  favoris  de  la  Uivinité  > 
qu'on  s'empreffe  autour  de  nous  avec  une  curiofité  refpec- 
tueufe ,  je  fais ,  mon  cher  Shajlajid^  de  profondes  réflexions  fur 
le  gouvernement  de  Roune. 

Je  le  compare  au  repas  que  nous  a  donné  la  prlncefTe  de 
Piombiao.  La  iàUe  écak  propre  »  commode  >  &  parée  $  Tor  & 
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l'argent  brillaient  fur  les  buf ets  ,  la  gayeté .  refprit  &  les 

rcet  animaient  les  convives  %  mais  dans  tes  cuifties  le  (âng 
la  graifle  coulaient.  Les  peaux  des  quadrupèdes ,  les  plf|- 
mes  des  oifeaux  &  leurs  entrailles  pêle-mêle  aitioncelés 
levaient  le  cœur,  &  répandaient  l'infeétion.:  '         ■    ^  '  ? 

Telle  eft  ce  mefemble  la  cour  Romaine.  Pblië  &  flatteu(è 
chez  elle ,  ailleuis  brouillonne  &  tvrannique.  Qoand  noui 
difons  que  nous  efpérons  avoir  juftice  de  Fa  tutto ,  on  6 
met  doucement  à  rire}  on  nous  dit  que  nous  Tommes  trop 
au  deiTus  de  ces  bagatelles ,  que  le  gouvernement  nous  con* 
'fidère  trop  pour  ibimrir  qaénous  gardions  Ik' ttiayam  d'vtnt 
telle  facétie  ,  que  les  Fa  tutto  &  lés  Fa  molto  tbiit  des  efpè- 
ces  oe  finges  élevés  avec  foin  pour  faire  des  tours  de  palTe- 
pafle  devant  le  peuple  i  &  on  finit  par  des  proteftations  de 
reipeél  &  d'amitié  pour  nous  :  quel  parti  veux  -  tu  que  nous 
prenions',  grand  Snajlajid  ?  ]e  etcàs  oue  le  plus  fage  eft  dfe 
rire  comme  les  autres ,  &  a*étre  pou  comme  ienz.  Je  vak 
étudier  Roume»  elle  en  vaut  la  peine. 


QUATORZl£M£  L£TTR£' 
D'Amabed, 

IL  y  a  un  afles  grand  intervalle  ètktre  ma  dernière  lettre  & 
la  préfente.  Pai  lu  ,  j'ai  vu  ,  j'ai  converfé ,  j'ai  médité.  Je 
te  jure  qu'il  n'y  eut  jamais  fur  la  terre  une  contradiftion  plus 
énorme  qu'entre  le  gouvernement  Romain  &  fa  religion.  J'«ra 
parlais  hier  à  un  théolo^en  dn  «tee-Dtcu.*  Un  tfiéoTogien  èft 
dans  cette  cour  ce  que  fbnt  les  derniers  valets  dans  une  mailbn} 
ils  font  la  grofle  befogne  ,  portent  les  ordures  ;  &  s'ils  y  trou- 
vent Quelque  clùifon  qui  puifle  fervir ,  ils  le  mettent  à  part  pour 
lebefoin. 

Je  lui  difaîs ,  votre  Dieu  eft  né  dans  une  étable  entre  un 
bœuf  &  un  âne  ;  il  a  été  élevé  ,  a  vécu ,  eft  mort  dans  la 
pauvreté.  Il  a  ordonné  expreflement  la  pauvreté  à  fes  difci- 
ples.  Il  leur  a  déclaré  qu'il  n'y  aurait  parmi  eux  ni  premier;. 
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ni  dernier»  Sc  î^ie  celui  qiii  ywàt^eôittaà^  antftt 

les  fer  virait. 

.  Cepenc^ant.  je  vois  ici  qu'on  fait  exaftement  tout  le  contraire 
de  cê  quë  yëài  votre  Votie  culte  mimé  éft  tout  diffiSreiit 
jàviûta»  Yq^s  Q^figêlK  lès  aoiôunesrà  croire  des  chofes  dont  il 

ji*a  pas  dit  un  feul  mot. 

Tout  cela  eft  vrai ,  m'a-t-il  répondu.  Notre  Dieu  n'a  pas 
Commandé  à  nos  maîtres  formellement  de  s'enrichir  aux  dé- 
pends des  peuples^  &  ,  de  ravir  le  bien  d'antnd:  mais  il  1^ 

jcommandé  virtueltemerit.  Il  eft  né  entre  unbdeuf  &  un  âne, 
mais  trois  rois  font  venus  l'adorer  dans  une  écurie.  Les  bœufs 
&  les  ânes  figurent  les  peuples  que  nous  enfeignons^  &  les 
trois  rois  figurent  tous  les  monarques  qui  <bnt  à  nos  pieds. 
Ses  difdples  étaient  dans  Tindigence;  donc  nos  maires  doi' 
vent  aujourd'hui  regorger  de  richeffes.  Car  fi  ces  premiers 
vices-Dieu  n'eurent  befoin  que  d'un  écu  ,  ceux  d'aujourd'hui 
ont  uii  befoin  preflant  de  dix  millions  d'écùs.  Or  être  pau- 
vre c'eft  n'avoir  prédfement  <{ue'  le  néceUyre.  Donc  nds 
jnaitres  n'ayant  pas  mène  le  jiéceflîii^accompliflent  la  loi  de 
la  pauvreté  à  !a  rigueur. 

Quant  aux  dogmes  ,  notre  Dieu  n'écrivit  jamais  rien  , 
&  nous  favons  écrire  ;  donc  c'eft  à  nous  d'écrire  les  dog- 
mes ;  aufli  les  avons» nous >  ^briqués  avec  le  tenu  fislon  le 
befoin.  Par  exemple ,  nous  avons  fait  du  mariage  le  figne  vifi- 
ble  d'une  chofe  invifible  ;  cela  fait  que  tous  les  procès  fufcités 
pour  caufe  de  mariage  reffortiflent  de  tous  les  coins  de  l'Eu- 
rope à  notre  tribunal  de  Roume ,  parce  que  nous  (èuls  pou- 
vons voir  des  choies  invifibtes.  defl  une  (ource  abondante  de 
trêfors  qui  coulent  dans  notre  chambre  fâcrée  des  financés 
pour  étancher  la  foit  de  noue  pauvreté.  ' 

Je  lui  demandai  fi  la  chambre  facrée  n'avait  pas  encor 

'  d*aun€s  reflou'rces.  Nous  ny  avons  pas  manqué ,  dit-il ,  nous 
drons  parti  des  vivans  &  des  morts.  Per  exemple,  dès  qu'une 
ame  eft  rrépaflee  nous  l'envoyons  dans  une  infirmerie  ,  notis 

■  lui  faifons  prendre  médecine  dans  l'apoticairerie  des  ames  ; 

^&  vous  ne  fauriez  croire  combien  cette  apoticairerie  nous 
vaut  d'argent.  Comment  cela ,  monfignor ,  car  il  me  ièmble 
que  la  'bourie  d'une  «me  eft  d'ordinaire  aflêz  mal  garnie  ?  cela 
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cft  vrai,  fignor,  mais  elles  ont  des parens  oui  font  bien  aifes 
de  retirer  leurs  parens  morts  de  rîonrmerie  oc  de  les  faire  pla- 
cer dans  un' lieu  plus  agréable.  Il  eft  triAe  pour  une  .am« 
de  pafler  tonte  nne  éternité  à  prendre  médecine.  Nous  com- 

f)ofons  avec  les  vivans  j  ils  achètent  la  fanté  des  ames  de 
eurs  défunts  parens  f  les  uns  plus  cher  ,  les  autres  à  meilleur 
compte ,  félon  leurs  Acuités.  Nont  leur  délmons  des  UUea 
pour  l'apocicairerie.  Je  vous  aflbte  que  c*eft  un  de  nos  meil- 
lears  revenus. 

Mais  ,  monfignor,  comment  ces  billets  parviennent  -  ils  aux 
ames  ?  il  fe  mit  à  n^e.  C'eft  l'aifaire  des  parens ,  dit-il  ^  &  puis  , 
ne  vous  ai  je  pas  dit  que  nous  avons  nn  pouvoir  îneonteAable 
fnr  lés  cliofes  invifibles  ? 

Ce  monfignor  me  paraît  bien  denfalé  ;  je  me  fonne  beaucoup 
avec  lui  9  &  je  me  iens  déjà  tout  autre* 


-  » 


QUINZIEME  LETTRE 

*  *  * 

Z>'Ao»bed. 

TU  dois  («ivoir  >  dier  Shajiafid ,  cpifi  le  Cl^ibmt  à 
qui  juonfigOQt  m*a  recommandé ,  i$c  dont  je  t*ai  dit  U9 

mot  dans  mes  précédentes  lettres  ,  efl  un  homme  fort  intelligent  i, 
qui  montre  aux  étrangers  les  curioûtés  de  lancienne  Roume  & 
ae  la  nouvelle.  L'une  &  l'autre ,  comme  tu  le  vois ,  ont  conn 
•nandé  aux  rois  »  mais  les  premieis  R^oioeini  jicqnifQit  leur  poa> 
voir  par  leur  épée  ».  &  -.|es  derniers^par  leur  ipinme..  La  difci- 
pline  militaire  donna  Tcmpire  aux  Céfars  dont  tu  connais  l'hif- 
toire.  La  diicipUne  monaitique  donne  une  autre  e|béce  d'empire 
A  ces  vices-P^  qu*oia  appelle  Pa/P«r«  On  vmtaes  ))rocemons 
dans  la  même  place  où  Toii  voy^  anttefois  des  triomphes.  Les 
Ciciroru  expliquent  tout  cela  aux  étrangers }  ils  l^ur  fourniflent 
des  livres  &  des  hiles.  Pour  moi  qui  ne  veux  pas  faire  d'infidélité 
à  ma  belle  Adaïc  (  tout  jeune  que  je  fuis^  je  me  borne  aux 
■livréi  ;  &  i*étudie  principalement  la  sdigiofi  db  pays  quin^ 
•divertit  beàucoup.  '-J  *  • 

"  >  Jelifais  avec  mon  ûç^Àrhiftoire  de  lavîe  duOi^v  dugay^ 
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Elle  eft  fort  extraordinaire.  C'était  un  homme  qui  féchait  des 
figuiers  d'une  feule  parole ,  qui  changeait  1  eau  en  vin ,  & 
qui  noyjitc  det  cochons.  Il  avait  beaucoup  d'ennemis  $  tu  ûis 
qu'il  était  né  dans  une  bourg^  appartenante  à  l'empereur  de 
Roume.  Ses  ennemis  étaient  malins ,  ils  lui  demandèrent  un 
jour  s'ils  devaient  payer  le  tribut  à  l'empereur  ;  il  leur  ré- 
pondit ,  rendez  au  prince  ce  qui  eft  au  prince ,  mais  ren- 
dez à  DiBV  ce  qui  eft  à  Diev.  Cette  réponfe  me  parait 
(âge,  nous  en. parlions  mon  Ckéron  &  moi  lorfque  monH- 
gnor  eft  entré.  Je  lui  ai  dit  beaucoup  de  bien  de  fon  Dieu, 
&  je  l'ai  prié  de  m'expliquer  comment  la  chambre  des  finan- 
ces oblèrvaic  ce  précepte  en  prenant  tout,  pour  elle ,  &  en 
ne  donnant  rien  a  Teropereur.  Car  tu  dois  (avoir  que  bien  que 
les  Romains  ayent  un  vice -Dieu  ,  ils  ont  un  empereur  aum  , 
auquel  même  ils  donnent  le  titre  de  roi  des  Romains,  Voici  ce 
que  cet  homme  très  avifé  m'a  répondu. 

II  eft  vnd  que  nous  avons  un  empereur ,  mais  il  ne  l*eft 
qu*en  peinture  ;  il  .eft  banni  de  Roume }  il  n'y  a  pas  feule- 
ment une  maifon  ;  nous  le  laifTons  habiter  auprès  d'un  grand 
fleuve  qui  eft  gelé  quatre  mois  de  l'année  dans  un  pays  dont 
le  langage  écorche  nos  oreilles*  Le  véritable  empereur  eft  le 
pape  }  ptttAjjiill'fégne  dans  la  capitale  de  l'empire.  AinH ,  ren- 
dei  à  l'empereur  veut  dire  rendez  au  pape.  Rendei  à  Dieu  figni- 
Sie  encor  rendez  au  pape  ,  puifqu  en  effet  il  eft  vice-Dieu.  Il 
eft  feul  le  maître  de  tous  les  coeurs  &  de  toutes  les  bourfes.  Si 
empereur  qui  demeure  fur  «n  -  g^nd  fleuve  oTail  ftitfp 
•lement  dire  un  mot ,  alors  nous  fouléverions  contre  lui  tous 
les  hat^tans  des  •  rives  du  grand  fleuve  qui  font  pour  la 
plupart  de  gros  corps  fans  efprit ,  &  nous  armerions  con- 
tre lui  les  autres  rois  qui  partageraient  avec  lui  ies  dépouilles. 

Te  voilà  an  fidt ,  èxihi.ShaJIafid ,  fée  VeTprit  de  <Rpame. 
Le  pape  eft  en- grand  ce  que  le  Dalai-lama  eft  en  petit  |  sll 
flfclt  pas  îviiojRdl-eoiwiie  le  Lama  ,  il  eft  tout-puifiant  pen- 

dam 

«)  Jean  Vllf,  aflàfliné  à  coups  Ett'ame  F77/  enfermé  au  château 
de  marteau  par  un  mari  jaloux.        qu'on  appeOe.  aujourd'hui  St.  Âttge, 

JemXmiatàolUQdorqf  éttm'  AiiHMr./X  fiM  SU  vifà^e  par 
ili  dMis  Ibu  lit         ^  la  Mùim, 

Jem 
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dant  fa  vie ,  ce  qui  vaut  bien  mieux.  Si  cnielquefois  on  l^^i 
téfifle ,  fi  on  le  dépofe  ,  il  on  lui  donne  des  umflets ,  ou  fi 
même  on  le  tue  a  )  entre  les  bras  de  fa  inaîtrefle ,  comme 
il  eft  arrivé  quelquefois  ,  ces  inconvéniens  n'attaquent  jamais- 
fon  divin  caraftère.  On  peut  lui  donner  cent  coups  d'étriviè- 
res ,  mais  il  faut  toujours  croire  tout  ce  qu'il  dit.  Le  pape 
meurt ,  la  papauté  eft  ianuwtdle.  Il  y  a  eu  sois  on  qnatt« 
vices-Dieu  à  la  foii  qoi  diljmtaient  cette  place.  Alois  la  divi* 
nité  était  partagée  enrre  eux  :  chacon  en  avait  ùl  part»  chacvii 
était  infaillible  dans  fon  parti. 

J'ai  demandé  à  moniignor  par  quel  art  iâ  cour  efi  parvenue 
à  gouveroet  tontes  les  autres  cours.  Il  faut  peu  <rart ,  me 
dit-il  ,  aux  gens  d'efprit  pour  conduire  les  fots.  J'ai  voulu 
favoir  fi  on  ne  s'était  jamais  révolté  contre  les  décifions  du 
vice-Dieu.  11  m'a  avoué  qu'il  y  avait  eu  des  hommes  aiTez 
téméraires  pour  lever  les  yeux  ,  mais  qu'on  les  leur  avait 
œvéi  auffi-tôt  ;  ou  qu*on  avait  exterminé  ces  miiSrables }  & 
que  ces  révoltes  n'avaient  jamais  iêrvi  julqu'à  préfent  qu'à' 
mieux  affermir  l'infaillibilité  fur  le  trône  de  la  vérité. 

On  vient  enfin  de  nommer  un  nouveau  vice -Dieu.  Les 
doches  ibnnent  «  on  fiappe  les  tambours ,  les  tnmipettes  éda* 
tent  y  le  canon  tire ,  cent  mille  voix  lui  répondent*  le  t*tn^ 
fiormerai  de  tout  ce  que  fanrai  vu*  ^ 


SEIZIEME  LETTRE 
/>'Amabed. 

CE  fut  le  25  du  mois  i»  Cro^>£U,  &  le  13  delà  planète 
de  Mars  ,  comme  on  dit  ici ,  que  des  hommes  vêtus  de 
rouge  &  infpirés  ,  élurent  l'homme  infaillible  ,  devant  qui  je 


/m»  Xît  dépofé  par  Tempereur 
Otl)on  I ,  ai&flBné  ches  une  de  iès 
maUrdTes. 

Saoit  V  exilj  pir  l'empereur 


Bemlt  VII  étrangle  par  le  UUMtà 
de  Jean  X. 

Btmit  IX  qui  acheta  le  jpontiâ- 
catlui  trcifiéme,  ft  revendk ft put 
ft&  fte.  ils  étaient  tous  jnfcilliWefc 

Qqq 
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dois  être  jugé  aufli  bien  que  Charme  des  yeux  en  qualité 
d*<i/w/fof«. 

•  Ce  Dieu  en  terre  s'appelle  Llone ,  dixième  du  nom.  Ceft 

lin  très  bel  homme  de  trente-quatre  à  trente-cinq  ans ,  &  fort 
aimable  j  les  femmes  font  folles  de  lui.  Il  était  attaqué  d'un 
mal  immonde:  qui  n  eft  bien  connu  encor  qu'en  Europe  , 
shais  dont  les  Portugais,  commencent  à  <àire  part  à  llndoullan. 
On  croyait  qu'il  en  mourrait  :  &  c*eft  pourquoi  on  l'a  élu , 
afin  que  cette  fubîime  place  fût  bientôt  vacante  ,  mais  il  eft 
guéri ,  &  il  fe  moque  de  ceux  qui  l'ont  nommé. 

Rien  n'a  été  fi  magnifique  que  fon  couronnement  i  il  y  a 
dépenfô  cinq  milHons  de  roupies  pour  fubvenir  aux  néceffités 
4e  fon  Dieu  qui  a  été  fi  pauvre  !  ie  n'ai  pu  décrire  dans  le 
fracas  de  nos  fêtes.  Elles  fe  font  fuccédées  fi  rapidement  ;  il 
a  faiu  palTer  par  tant  de  plailîrs  que  le  loifir  a  été  impofTible. 

*  Le  vice-Dieu  Leone  a  donné  des  divertiflemens  dont  tu  n'as 
poiiit  d'idée.  11  y  en  a  un  furtout  qu'on  appelle  eiHni£e  qui 
me  plaît  beaucoup  plus  que  tous  les  autres  enfemble.  Ceft 
une  reprérentation  de  la  vie  humaine  ;  c'eft  un  tableau  vivant; 
les  peifonnages  parient  &  agiifent  j  ils  expofent  leurs  inté- 
rêts }  ils  développent  leurs  pafllons  ;  ils  remuent  l'ame  des 
ipeflateurs. 

La  comédie  que  je  vis  avant-hier  chez  le  pape  eft  intitulée 

la  ManJragore.  Le  fujet  de  la  pièce  eft  un  jeune  homme 
adroit  qui  veut  coucher  avec  la  femme  de  fon  voifin.  Il 
engage  avec  de  l'argent  un  moine  ^vn  Fa  tutto,  ou  un  Fa 
moUo  à  féduire  fa  maîtrefie  ,  &  à  £iire  tomber  fon  mari  dans 
un  picge  ridicule.  On  fe  moque  tout  le  long  de  la  pièce 
de  la  religion  que  l'Europe  profefTe  ,  dont  Roume  eft  le  cen- 
tre ,  &  dont  le  fiége  papal  eft  le  trône.  De  tels  plaifirs  te 
paraîtront  peut-être  indeccns ,  mon  cher  &  pieux  Shajlafid» 
Charme  J.s  yeux  en  a  été  fcandaliféc  }  mais  la  comédie  en  fi. 
jolie  que  le  plaiiîr  l'a  emporté  fur  le  fcandale. 

Les  felHns  ,  les  bals  ,  les  belles  cérémonies  de  la  religion^ 
les  danfeurs  de  corde  fe  font  fuccédés  tour-à-tour  fans  inter- 
ruption» Les  bals  furtout  font  fort  plaifâns.  Chaque  perfonne 
invitée  au  bal  met  un  habit  étranger ,  &  un  yiiâge  cle  carton; 
par  defltts  le  fien».  On  tient  fous  ce  déguifement  des  propos 
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à  faire  éclater  de  rire.  Pendant  les  repas  il  y  a  toûjouft 
une  muiîque  très  agréable  i  enân  c  eil  un  enchantement. 

On  in*a  conté  qu'on  idce-Dieu  prédécefleur  de  Léon^ 
nommé  Alexandre ,  fixiéme  du  nom ,  avait  donné  aux  nôces 
d'une  de  fes  bâtardes  une  fête  bien  plus  extraordinaire.  Il  y  fit 
danfer  cinquante  filles  toutes  nues.  Les  bracmanes  n'ont  jamais 
inditué  de  pareilles  danfes.  Tu  vois  que  chaque  pays  a  fes 
coutumes.  Je  fembralle  avec  refpe£l ,  &  je  te  quitte  pour 
aller  danfer  avec  ma  belle  MtaU  Que  Bima  te  combie  de 
bénédiétions  \  i 


DIX-SEPTIEME  LETTRE  ] 
Z>'Amabed«  \ 

VRaiment ,  mon  grand  brame ,  tous  les  vices-Dieu  n*on^ 
pas  été  il  plaifàns  que  celui-ci.  C 'eft  un  plaifir  de  vivre 
fous  fa  domination.  Le  défunt  nommé  Jules  était  d'un  carac- 
tère différent }  c'était  un  vieux  foldat  turbulent  cpii  aimait  la 
guerre  comme  un  fou  \  toûjours  à  cheval  ,  toâiburs  le  cafque 
en  tête  ,  diftribuant  des  bcncrliftions  &  des  coups  de  fabre  » 
attaquant  tous  fes  voifins  ,  damnant  leurs  ames  &  tuant  leurs 
corps  autant  qu'il  le  pouvait.  Il  ell  mort  d'un  accès  de  co- 
1^.  Quel  diable  de  vice^Dieu  on  avait  là  !  croirais^tu  bien 
qu'avec  un  morceau  de  papier  il  s'imaginait  dépouiller  les 
rois  de  leurs  royaumes  !  il  s'avifa  de  détrôner  de  cette  manière 
le  roi  d'un  pays  afTez  beau  qu'on  appelle  la  France.  Ce  roi 
était  un  fort  bon  homme.  Il  paiTe  ici  pour  un  fot  parce  qu'il 
n*apas  été  heureux.  Ce  pauvre  prince  fut  obligé  d'aflembler^ 
un  jour  les  plus  Tavans  hommes  de  (bn  royaume  a)  pour  leur' 


a)  Le  pape  Jnïts  II  excommunia 
le  roi  de  France  Louis  XII  en  i^io. 
Il  mit  le  royaume  de  Fiance  en 
interdit ,  &  le  d(Mina  au  premier  qui 
voudrait  s'en  iiiilir.   Cette  cxconi- 


rcnt  réitérées  en  içi2.  On  a  peine' 
à  concevoir  aujourd'hui  cet  excès 
dMnfolence  &  de  ridicule;  Mais  de>' 
puis  Grégoirt  VII  il  n'y  eut  preC. 
que  aucun  évèque  de  Rome  qui  ne 


muniatfion  &  cette  interdiâion  fiu  ^  âc  ov*  qui  ne  voulût  îàn  &-  défiûMf 

Qqq  ij 
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demander  s'il  lui  était  permis  de  fe  défendre  contre  un  vice- 
Dieu  qui  le  détrônait  avec  du  papier.  C'eft  être  bien  bon 
que  de  fidre  une  qaeftion  pareille  !  j'en  témoignais  ma  fur* 
prife  au  monfignor  violet  qui  m'a  pris  en  amitié.  Eft-ii  poA 
iible  ,  lui  difais- je  ,  qu'on  foit  d  fot  en  Europe  !  j'ai  oien 
peur ,  me  dit-il ,  que  les  vices-Dieu  n  abuTent  tant  de  la  corn- 

1>lai(ânce  des  hommes ,  qu'à  la  fin  ils  leur  donneront  de 
'efprit. 

Il  faudra  donc  qu'il  y  ait  des  révolutions  dans  la  religion 
de  l'Europe.  Ce  qui  te  furprendra  ,  dofte  &  pénétrant  Shaf- 
tajid^  c'elt  qu'il  ne  s'en  fit  point  fous  le  vice-Dieu  Alexandre 
qui  régnait  avant  Jules,  Il  faiûit  aflàffiner ,  pendre ,  noyer , 
empoitonner  impunément  tous  les  (èigneurs  fes  voifîns.  Un 
de  fes  cinq  bâtards  fut  rinftrument  de  cette  foule  de  crîmeS 
à  la  vue  de  toute  l'Italie.  Comment  les  peuples  perfiftèrent- 
ils  dans  la  religion  de  ce  monilre  !  c'eft  celui-là  même  qui  fai- 
fait  danfer  les  filles  (ans  aucun  ornement  fuperflu.  Ses  (cau- 
dales devaient  infpirer  le  mépris  ,  fes  barbaries  devaient  ai* 
ifer  contre  lui  mille  poignards  \  cependant  il  vécut  honoré 
paifible  dans  fa  cour.  La  raifon  en  eft,  à  mon  avis  ,  que 
les  prêtres  gagnaient  à  tous  fes  crimes  ,  tk.  que  les  peuples 
n'y  perdaient  rien.  Dès  qu'on  vexera  trop  les  peuples  ,  ils 
briferont  leurs  liens.  Cent  coups  de  bélier  n'ont  pu  ébranler 
le  colofle  ,  un  caillou  le  jettera  par  terre.  C'eft  ce  que  difent 
ici  les  gens  déliés  qui  fe  piquent  de  prévoir. 

Enfin  y  les  fttes  font  finies  ;  il  n*en  faut  pas  trop  ;  rien  ne 
lafle  comme  les  chofes  extraordinaires  devenues  communes. 
Il  n'y  a  que  les  befoins  renaifTans  qui  puiffent  donner  du 
plaiftr  tous  les  jours.  Je  me  recommande  à  tes  faimes  prières. 


des  (ÔDverams  feton  Ibn  bon  plaifîr. 

Tous  les  fouverains  méritaient  cet 
infâme  traitement  tpuifqulU  avaient 
été  afla  imbédlles  pour  ferdfier 
eux-mêmes  chez  leurs  fuicts  Topi- 
nion  de  l'infaillibilité  du  pope  &  Ton 
pouvoir  far  tontes  ks  egttfèsi  Ib 
s'étaient  donnés  eux-mêmes  des  fers 
%u'il  était  ttès  di&Ue  de  haiieu  Le 


gouvernement  fût  partout  un  cahof 

forme  par  la  fuperftition.  La  rai- 
foit  n'a  pénétré  que  très  tard  ches 
les  peuples  de  TOccident  ;  elle  a  guéri 
quelques  blcflincs  que  cette  Tupcrfli» 
tton  ennemie  du  genre-humain  avait 
Sûtes  aux  hommes  >  mais  il  en  réfttt 
enooi:  de  pcofinidet  dcattioei. 
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DIX-HUITIEME  LETTRE 
D'Amabed. 

LlnÊùlUble  nous  a  voulu  voir  en  particulier  Charme  Jes 
yeux  &  moi.  Notre  monfignor  nous  a  conduits  dans  fon 

ëalais.  11  nous  a  ^Éiic  mettre  à  genoux  trois  fois.  Le  vice* 
>ieu  nous  a  fait  baiièr  fon  pied  droit  en  iè  tenant  les  côtés 
de  rire.  Il  nous  a  demaiidé  iî  le  père  Fa  tutto  nous  avait 
convertis  ,  &  fi  en  effet  nous  étions  chrétiens.  Ma  femme  a 
répondu  que  le  père  Fa  tutto  était  un  infoient ,  &  le  pape 
s'eil  mis  à  rire  encor  plus  fort.  11  a  donné  deux  baifers  à 
ma  fenme  fit  à  moi  aum. 

Enfuite  il  nous  a  Êiit  afleoîr  àcdté  de  ion  petit  lit  de  baife 
pieds.  Il  nous  a  demandé  comment  on  faifait  l'amour  à  Bé- 
narès  ,  à  quel  âge  on  mariait  communément  les  filles  ,  iî  le 
grand  Brama  avait  un  ferrail.  Ma  femme  rou^flait ,  je  ré- 
pondais avec  une  modeftie  refpeéhieulè.  Enfuite  il  nous,  a 
congédiés  en  nous  recommandant  le  chriftianifme  ,  en  nous 
embraffant  ,  &  en  nous  donnant  de  petites  claques  fur  les 
feiTes  en  iigne  de  bonté.  Nous  avons  rencontrés  en  fortanc 
les  pères  Fa  tuuo  &  Fa  moUo ,  qui  nous  ont  baifi  le  bas  de 
la  robe.  Le  premier  moment  qui  commande  toûjonrs  à  l'ame, 
nous  a  fait  d'abord  reculer  avec  horreur  ma  femme  &  moi* 
Mais  le  violet  nous  a  dit ,  vous  n'êtes  pas  encor  entièrement 
formés  :  ne  manquez  pas  de  faire  mille  carefTes  à  ces  bons 
pères  :  c'eft  un  devoir  eflentîel  dans  ce  pays-d  d'eaaluiaflèr 
tes  plus  grands  ennemis.  Vous  les  ferea  empot(bnner  fi  voua 
pouvez  à  la  première  occafîon.  Mais  en  attendant  vous  ne 
pouvez  leur  marquer  trop  d'amitié.  Je  les  embraflai  donc. 
•  Mais  Charme  des  yeux  leur  fit  une  révérence  ion  féche  ;  & 
Fa  tutto  la  lorgnait  du  coin  de  Toeil  en  s*incUnant  jufqu'à 
terre  devant  elle.  Tout  ceci  eft  un  enchantement.  Nous  paÂ 
fbns  nos  jours  à  nous  étonner.  En  vérité  je  doute  <pie  Ma> 
duré  foit  plus  agréable  que  Roume, 

<2qq  ii) 
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D  I  X-N  E  U  VIEME  LETTRE 
i>'Âiiubéd: 

.  •  ■  * 

Point  de  inftîce  du  pùre  Fa  tutto.  Hier  notre  jeune  Dcra 
s'avifa  d'aller  Iç  matin  par  curioiîté  dans  un  petit  temple. 
Le  peuple  était  à  genoux  ;  un  brame  du  pays  réta  tnagtiifî* 
qaement  Te  courbait  fur  une  table  $  il  tournait  le  derrière  au 
peuple.  On  dit  qu'il  faifait  Dieu.  Dès  qu'il  eut  fait  Dieu  it 
îe  montra  par  devant.  Dira  fît  un  cri ,  &  dit  ,  Voilà  le  co- 
quin qui  m'a  violée.  Heureufement  dans  l'excès  de  fa  douleur 
or  de  (k  (iirprifi»  elle  prononça  ces  paroles  en  indien.  On 
m'afl*ure  que  (î  le  peuple,  .les  ayait  comprifes  ,  la  canaille  fe 
ferait  jettée  fur  elle  comme  fur  une  forcière.  Fa  tutto  lui  ré- 
pondit en  italien  ,  Ma  fille ,  la  grâce  de  la  vierge  Alane  foit 
avec  vous  :  parlez  plus  bas.  Elle  revint  toute  éperdue  nous 
conter  la  choie.  Nos  anus  nom  ont  conieillé  de  ne  nons  jamais 
plaindre.  Ils  nous  ont  dit  que  Fa  tutto  eft  un  fiûnt ,  &  qu'il  ne 
raut  jamais  mal  parler  des  faints.  Que  veux-tu  !  ce  qui  eft  fait 
eft  fait.  Nous  prenons  en  patience  tous  les  agrémens  qu'on  nous 
fait  goûter  dans  ce  pays -ci.  Chaque  jour  nous  apprend  des 
ehofes  dont  nous  ne  noos  doutions  pas.  On  (è  forme  beaucoup 
par  les  voyages. 

II  eû  venu  à  la  cour  de  Leone  un  grand  poëte  ;  fon  nom 
ell  meiTer  Ariojlo ,  il  n'aime  pas  les  moines  ,  voici  comme 
U  parle  d'eux. 

Kon  fa  quel  che  Jta  amor  ,  non  fa  ctx  vi^Im 
La  caritade  i  e  quittdi  avieit  du  i  frati 
Som  fi  higorda  &  fi  arudel  camgHa, 

Cela  vfut  dire  en  indien 

Modermen  fehar  :fo 
latt  hm  fofa  nufo* 
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Tu  fens  quelle  fupériorîté  la  langue  indienne  qui  cft  fi 
antique  ,  coniervera  toûjours  fur  tous  les  jargons  nouveaux 
de  nSnrope }  nous  exprimons  en  quatre  mots  ce  qu'ib  ont 
de  la  peine  à  ^ire  entendre  en  dix.  Je  conçois  Inen  que  cet 

■Ariofle  dife  que  les  moines  font  de  la  canaille,  mais  je  ne 
fais  pourquoi  il  prétend  qu'ils  ne  connaiflent  point  l'amour. 
Hélas  !  nous  en  favons  des  nouvelles.  Peut-être  entend -il 
qu'ils  jouiflent  &  qu'ils  n*aiment  point. 


VINGTIEME  LETTRE 
Z^'Amabed. 

IL  ^  a  quelques  jours  «  mon  cher  grand  brame  ,  que  je  ne 
t'ai  écnt.  Les  empr^emens  dont  on  nous  honore  en  font 
la  cau(ê.  Notre  monfignor  nous  donna  un  excellent  repas 
avec  deux  jeunes  gens  vêtus  de  rouge  de  lu  tête  aux  pieds» 
Leur  dignité  eft  cardinal ,  comme  qui  dirait  gond  de  porte  ; 
l'un  eft  le  cardinal  Sacripanté  &  l'autre  le  cardinal  Faqui- 
netti.  Ils  font  les  prenûers  de  la  terre  après  le  vice  -  Dieu  f 
auHi  font  -  ils  intitulés  vicaires  du  vicaire.  Leur  droit  qui 
eft  fans  doute  droit  divin  eft  d'être  égaux  aux  rois ,  fupé- 
rieurs  aux  princes ,  &  d'avoir  furtout  d'immenfes  richeiles. 
Ils  méritent  bien  tout  cela  ,  vu  la  grande  utilité  dont  ils  font 
au  monde. 

Ces  deux  gentilshommes  en  dînant  avec  nous ,  propo- 
fcrent  de  nous  mener  pafler  quelques  jours  à  leurs  maifons 
de  campagne  ,  car  c'eft  à  qui  nous  aura  ;  aprt^s  s'être  dif- 
puté  la  préférence  le  plus  plaifkmment  dn  monde ,  Faqui- 
netti  s'eft  emparé  de  la  belle  A  daté ,  &  )*ai  été  le  parta- 
ge de  Sacripamé  ^  à  condition  qu'ils  changeraient  le  lende- 
main ,  &  que  le  troifiéme  jour  nous  nous  rafl'emblerions 
tous  quatre.  Dira  était  du  voyage.  Je  ne  fais  comment  te 
conter  ce  qui  nous  eft  arrivé.  Je  vais  pourtant  eiTaycr  de 
m'en  rirer. 

ki  ûnit  le  manufcrit  des  lettres  à'AmabetU  On  a  cherché 
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dans  toates  les  bibliothèques  de  Maduré  &  de  BénarèslaTuitA 
de  ces  lettres.  Il  eft  (Ûr  <fa'elle  n'exifte  pas. 

Atnfi ,  fiippofé  que  quelque  malheureux  fauflaire  imprime 
jamais  le  reite  des  avantures  -des  deux  jeunes  Indiens ,  nou» 
ytlles  lettres  d'Amahtd ,  nouvelles  lettres  de  Charme  des  yeux , 
r^nfes  du  grand  brame  Shajlajîd ,  le  leéteur  peut  être  iûr 

g l'on  te  trompe,  &  qu'on  l'ennute  comme  il  dl  atriTé  cent 
it  en  cas  p«eil. 

FIN. 
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